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4986.  A  M.  LE  RICHE. 

9  février. 

Quand  trente  pieds  de  neige  le  permettront,  mon- 
sieur, et  qu'on  sera  sûr  de  tromper  les  argus ,  ce  pa* 
quet^  qu'on  attend  depuis  si  loog-temps,  partira. 
Puisque  vous  avez  sauvé  Fantet',  je  me  flatte  que 
vous  le  sauverez  encore  :  votre  ouvrage  ne  restera 
pas  imparfait.  L'aventure  de  Le  Clerc'  me  pénètre 
de  douteur.  Faut-il  donc  que  les  jésuites  aient  encore 
le  pouvoir  de  nuire,  et  qu'il  reste  du  venin  mortel 
daif^  les  tronçons  de  cette  vipère  écrasée  ! 

L'affaire  dont  vous  avez  été  instruit^  était  cent 
fois  plus.épineuse  que  celle  de  Le  Clerc;  mais  heu- 
reusement on  a  des  amis,  et  des  amis  philosophes, 
jusque  dans  le  conseil.  Les  commis  seront  répriman- 
dés ,  et  on  rendra  l'argent  ;  ils  seront  punis  pour  avoir 
fait  leur  infâme  devoir. 

Il  y  a  quelquefois  une  justice  qui  s'élève  au-dessus 
de  la  justice,  mais  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas 
sans  peine.  Je  me  flatte  que  Le  Clerc  aura  des  amis  à 
Paris.  Il  y  a  des  gens  qui  pensent  et  qui  sentent, 
quoiqu'on  veuille  étouffer  le  sentiment  et  la  pensée. 

■  Yoyez  totfie  LXII»  page  807.  B. 

^  C'était  un  libraire  de  Nancî  qu'on  était  allé  arrêter  en  janvier  1767, 
et  qu'on  amena  à  là  Bastille.  Il  était  en  correspondance  âvee  Cramer  de 
Genève ,  Grasset  de  Lausaifhe,  etc.  Ou  saisit  cette  correspondance,  et  une 
grande  qitetité  de  livres»  B. 

3  Voyez  lettre  4885 ,  tome  LXIII,  pagp  5o8.  R. 
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U  COMRKSPONDANCE. 

J'emploie,  monsieur,  ces  deux  facultés  qui  restent:  à 

# 

mon  faible  corps  pour  vous  dire  combien  je  vous  aime,  ' 
,   et  combien  je  désire  de  vous  voir. 

4937.  A  M.  CHARDON. 

A  Ferney,  a  février. 

Monsieur,  le  mémoire  sur  Sainte-Lucie'  ne  me 
donne  aucune  envie  d'aller  dans  ce  pays-^là ,  m^is  il 
m'inspire  4e  plus  gi*aûd  désir  de  connaître  l'auteur. 
Je  suis  pénétré  de  la  bonté  qu'il  a  eue,  je  lui  dois  au* 
taiit  d'estime  que. de  reconnaissance. 

Voilà  comme  les  mémoires  des  intendants^,  en 
169S,  auraient  dû  être  faits;  on  y  verrait  clair,  on 
connaîtrait  le  fort  et  le  faible  des  provinces.  Le  pays 
sauvage  où  je  suis,  monsieur,  ressemble  assez  à  votre 
Sainte^Lucie;  il  est  au  bout  du  monde,  et  a  été  jus- 
qu'à présent  un  peu  abandonné  à  sa  misère. 

Je  SUIS  trop  vieux  pour  rien  entreprendre  ;t^t ,  après  "• 
ma  mort,  tout  retombera  dans  son  ancienne  horreur. 
Il  faudrait  être  le  maître  absolu  de  son  terrain  pour 
fonder  une  colonie:  ce  n'est  pas  ou  les  Français  réus- 
sissent le  mieux.. Nous.  ti*ouverons  toujours  cent  filles 
d'opéra  contre  une  Didon. 

Je  serai  très  affligé  si  le  mémoire  pour  les  Sirven 
n'est  digne  ni  de  l'avocat  ni  de  la  cause  ;  mais  je  me 
console,  puisque  c'est  vous,  monsieur,  q^  rappor- 
terez l'affaire.  L'éloquence , du  rapporteur  fait  bien 

•  Essai  sur  la  colonie  de  Sainte-Lucie,  par  un  ancien  intemhnl  de  c<tfe 
ile  i  imprimé  en  1 779 ,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  de  CbardoiK  B, 
a  Voyez  ce  que  Vollaire  en  dit  lome  XX  ,  page  aCa.  B. 
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ç\us  dHtnpression  que  celle  de  l'avocat.  Vous  verrez, 
c\uand  vous  jugerez  cette  affaire,  que  la  sentence  qui 
a  condamné  les  Sirveu,  qui  les  a  dépouillés  de  leurs 
bîens^  qui  a  fait  mourir.la  mère,  et  qui  tient  le  père 
et  les  deux  filles  dans  la  misère  et  dans  l'opprobre, 
e^t  encore  plus  absurde  que  Tarrêt  contre  les  Calas. 
Il  me  semble  que  les  juges  des  Calas  pouvaient  au 
moins  alléguer  quelques  faibles  et  malheureux  pré- 
textes; mais  je  n'en  ai  découvert  aucun  dans  la  sen- 
tence contre  les  Sirven.  Un  grand  roi'  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  mander,  à  cette  occasion,  que  jamais  ou 
ne  devrait  permettre  l'exécution  d'un  arrêt  de  mort 
qu'après  qu'elle  aurait  été  approuvée  par  le  conseil 
d'état  du  souverain.  On  en  use  ainsi  dans  les  trois 
quarts  de  l'Europe,  il  est  bien  étrange  que  la  nation 
la  plus  gaie  du  monde  soit  si  souvent  la  plus  cruelle. 
Je  vous  demande  pardon,  monsieur;  je  suis  assez 
comme  les  autres  vieillards  qui  se  plaignent  toujours; 
mais  je  sais  qu'heureusement  le  corps  des  maîtres  des 
requêtes  n'a  jamais  été  si  bien   composé  qu'aujour- 
d'hui, que  jamais  il  n'y  a  eu  plus  de  lumières,  et  que 
la  raison  l'emporte  sur  la  forme  atroce  et  barbare 
dont  on  s'est  quelquefois  piqué,  à  ce  qu'on  dit,  dans 
d'autres  compagnies.  Vous  m'avez  inspiré  de  la  fran- 
chise; je  la  pousse  peut-être  trop  loin,  mais  je  ne  puis 
pousser  trop  loin  les  autres  sentiments  que  je  vous 
dois,  et  le  respect  infini  avec  lequel  j'ai  Thounenr 
d'être,  monsieur,  votre  ^  etc. 

•   ■  Le  roi  de  Prusse  ;  voy€t  leitre  4821.  B. 
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4938.  A.  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIN. 

*  2  février. 

Je  reçois  un  billet  bien  consolant  de  Meheinet«Sà}d« 
Effendi',  dont  le  rosier  soit  toujours  fleuri,  et. dont 
Dieu   perpétue  les  félicités  !  Ce  petit  'rayoll  de  liï-  ^ 
mière  a  dissipé  beaucoup   de  brouillards.  Noits  ne 
savons  point  encore  de  détails,  mais  nous  sommes 
tranquilles,  et  nous  ne  l'étions  poinù  Ce  Turc  est 
un  habile  homme;  il  est  expéditif.  Le  mufti  devrait     ^ 
bien  employer  des  hommes  de  son  espèce,  il  y  en  a  ^ 
peu.  Nous  l'embrassons  tendrement. 

J'ai  reçu  une  lettre  très  sage  et  très  bien  écrite  de 
ce  jeune  infortuné  Morival*.  Il  est  cadet,  il  est  vrai, 
mais  il  est  engagé.  Les  cadets  n'ont  pas  'plus  de  li-  * 
berté  que  les  soldats.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  au- 
près de  son  maître;  mais  je  connais  le  terrain,  rien 
n'est  plus  difficile  que  d'obtenir  une  distinction  ;  et 
il  est  impossible  d'obtenir  un  congé. 

Le  père  est  up  homme  bien  odieux ,  dans  toutes 
Jes  règles;  c'était  lui  qu'on  devait  punir;  ce  sont  les 
vices  du  cœur,  et  non  des  étourderies  de  jeunesse,  qui 
méritent  l'exécration  publique.  Mon  indignation  est 
aussi  forte  que  les  premiers  jours.  Heureusement  le 
maître  ^  de  ce  jeune  homme  pense  comme  moi  sur 
cet  article.  Nous  verrons  ce  qu'on  en  pourra  tirer. 
Ce  maître,  comme  vous  savez,  m'écrit  depuis  queU 
que   temps  les  lettres  les   plus  tendres;  vous  voyez 

I  Cette  expression  désigne  Tabbé  Mii^ttot;  voyez  lettre  49 1  x.  i): 
»  Voyez  n**  4907.  15. 
3  Fiédéiic  II.  h. 
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qu'il  ne  faut  ni  compter  sur  rien ,  ui  désespérer  de 
rien. 

Nous  avons  toujours  la  guerre  et  la  neige ,  mais 
nous  sommes  délivré»  de  la   famine.  Mes  paquets 
'^ étaient  faits,  mais  je  reste  dans  mon  lit. 

P.  "5.  Voyez,  pour  l'intelligence  de  cette  lettre,  la 
note  dans  mon  petit  commentaire  '  sur  l'aventure  de 
la  soeur  du  capitaine  Thurot. 

4939.  A  M.  DAMILAV1LL£. 

»  février. 

Mon  cher  ami,  voilà  donc  mademoiselle  Calas 
mariée^  à  un  homme  d'une  très  grande  considéra- 
tion dans  sou  espèce;  c'est  le  fruit  de  vos  soins:  ce 
sont  des  vengeurs  qui  vont  naître.  Puissions-nous  ma- 
rier ainsi  une  fille  de  Sirven!  mais  la  pauvre  dia- 
blesse n  a  pas  l'air  à  la  dause. 

J'ai  actuellement  bonne  opinion  de  notre  nouvelle 
affaire.  M.  Chardon  est  un  adepte.  Le  conseil  com- 
mence à  être  composé  de  sages,  si  une  autre  com- 
pagnie l'est  de  fanatiques. 

L'affaire  de  la  Doiret,  qui  m'avait  donné  tant  d'in- 
quiétude, est  fiuie^  d'une  mauière  plus  heureuse  que 

'  Jejie  sais  quel  est  ce  petit  commentaire;  mais  raveuture  est  racontée 
dans  la  lettre  4885.  B. 

>  EOe  avait  épottsé  M|^uvoîsin.  B. 

3  Le  commis  de  la  douane  de  Colonges,  avec  lequel  on  s'était  entendu , 
s'appelait  Dumesrel  fik  (^oyez  lettre  5oa4).  Il  avait  promis  de  laisser  passer 
la  voiture,  moyennant  cinquante  louis  qui  lui  avaient  été  comptés,  n'avait 
pas'^tenu  sa  parole,' et  saisit  le  carrosse  de  Voltaire,  qui  était  rempli -de 
livres.  Cette  affaire,  qui  inquiéta  long-temps  Voltaire  (voy.  la  lettre  4885  et 
Ip  aiicoiip  de  celles  qui  la  suivent),  fut  étouffée.  On  vintji  bout  de  faire  regar- 
der la  chosecomnSe  une  indiscrétion- commise  ^lar  madame  Denis,  à  Tinsu  de 
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je  n'aurais  pu  le  prévoir  :  il  ne  s'agit  plus  que*d'ob* 
tenir  des  fermiers  généraux  la  destitution  d'un  stélé- 
rat.  Vous  savez  que  les  temps  n'étaient  pas  favora- 
bles. D'Hémeri  est  venu  enlever  à  Nanci  un  libraire  . 
nommé  Le  Clerc  ',  accusé  par  les  jésuites.  Qui  croi-** 
rait  que  les  jésuites  eussent  encore  le  pouv6ir  de 
nuire,  et  que  cette  vipère  coupée  en  morceaux,  pût 
mordre  dans  le  seul  trou  qui  lui  reste? 

Mon  neveu,  conseiller  au  grand  -  conseil  ^ ,  s'est 
comporté,  dans  toute  cette  affaire,  en  digne  philo-^ 
sophe.  Il  y  a  encore  des  hommes.  Un  des  malheureux 
d'Abbeville^^  est  chez  le  roi  de  Prusse. 

Personne  ne  sait  de  qui  est  le  Triumçitat.  Ce  n'est 
pas  un  ouvrage  fait  pour  le  théâtre  français ,  mais  les 
notes  sont  faites  pour  l'Europe:  il  y  a  de  terribles 
fautes  d'impression. 

Je  vous  embrasse,  et  mon  cœur  vole  vers  le  votre. 
Ecr.  ririf.,,<, 

4940.  A  STANISLAS-AUGUSTE  PONIATOWSKI. 

A  Ferney,  3  février. 

Sire,  ma  respectueuse  reconnaissance  n'a  osé  pas- 
ser les  bornes  de  deux  lignes^,  quand  j'ai  remercié 
votre  majesté  de  ses  bienfaits  envers  la  famille  des 
Sirvai,  qui  lui  devra  bientôt  son  honneur  et  sa  for- 

fion  oncle.  Le  commis  fut  destitué ,  et  forcé  de  rendre  les  cinquante  louis 
qu'il  avait  reçus.  B.  » 

X  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  4936.  B. 

>  D'Hornoy,  mort  en  i8a8;  voyez  tome  LVI,  page  662.  B. 

3  D'Étallonde;  voyez  lettre  4907.  B.  .    *f  * 

4  Les  deux  lignes  de  rei^jercienients  au  roi  de  Pologne  manquent.  B. 
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tune;  mais  le  bien  que  vous  faites  à  rhumanité  en- 
tière, en  établissant  une  *&age  tolérance  en  Pologne, 
me  donne  un  peu  plus  de  hardiesse.  Il  s'agit  ici  du 
genre  humain  :  voys  en  êtes  le  bienfaiteur,  sire.  Vous 
pardonnerez  donc  au  bon  vieillard  Siroéon  de  s'écrier  : 
«Je  mourrai  en  paix,  puisque  j'ai  vu  les  jours  du 
ce  salut'.  i>  Le  vrai  salut  est  la  bienfesance. 

TsLi  lu  deux  discours  de  votre  majesté  ii  la  diète , 
qui  sont  de  cette  éloquence  qui  n'appartient  qu'aux 
grandes  âmes.  Madame  de  Geoffrin  est  bien  heu- 
reuse'. LiCs  vieillards  de  Saba  en  feraient  autant  que 
leur  reine,  ^'ils  n'avaient  que  leur  vieillesse  à  surmon* 
ter;  mais  la  caducité,  jointe  à  la  maladie,  ne  laisse 
de  libre  que  le  cœur.  Permettez,  sire,  que  ce  cœur, 
pénétré  de  vos  vertus  et  de  voti*e  sagesse ,  se  mette  à 
vos  pieds  pour  sa  consolation.  Je  suis  avec  le  plus 
profond  respect,  etc. 

4941-  A.  M.  LE  COMTE  DE  BERNSTORFF, 

rRBMTBm    MIiritTAB    DU    BOI    DB   DAITRKABK. 

4  février. 

Monsieur,  la  famille  Sirven ,  qui  va  manifester  à 
Paris  son  innocence  et  les  bienfaits  de  sa  majesté,  a 
dû  remercier  aujourd'hui  votre  excellence  de  ces 
mêmes  bienfaits,  dont  elle  vous  est  redevable.  Je  ne 
vous  dois  pas  moins  de  recounaissance ,  monsieur, 
de  la  lettre  du  roi,  dont  vous  m'avez  procuré  la  fa- 
veur. J'y  reconnais  un  monarque   pénétré  de   vos 

f     '  SulutLuc,' II, 'iy-3o.  B. 
>£IleélaUàyarsu\ic.  l\. 
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priâcipes.  On  juge  du  prince  par  le  ministre ,  et  du 
ministre  par  le  prince.  Il  jF!^  a  plus  de  cent  ans  que  la 
bienfesance  est  assise  sur  le  trône  .de  Danemark. 
Heureux  le  pays  ainsi  gouverné  ! 

Permettez,  monsieur,  qu'avec  mes  très  humbles 
remerciements,  je  vous  adresse  ceux  que  je  dois  à  sa 
majesté. 

J'ai  l'honneur  detre,  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur ,  de  votre  excellence ,  etc. 

494a.  A  CHRISTIAN  VII, 

HOI    DE    DAITBMARK. 

Le  4  février. 

Sire,  la  lettre  dont  votre  majesté  m'a  honoré  m'a 
fait  répandre  des  larmes  de  tendresse  et  de  joie. 
Votre  majesté  donne  de  bonue*^  heure  de  grands 
exemples.  Ses  bienfaits  pénètrent  dans  des  pays  pres- 
que ignorés  du  reste  du  monde.  Elle  se  fait  de  nou- 
veaux sujets  de  tous  ceux  qui  entendent  parler  de 
sa  générosité  bienfesante.  C'est  désormais  dans  le 
Nord  qu'il  faudra  voyager  pour  apprendre  à  penser 
et  à  sentir;  si  ma  caducité  et  mes  maladies- me  per- 
mettaient de  suivre  les  mouvements  de  mon  cœur , 
j'irais  me  jeter  aux  pieds  de  votre  majesté. 

Du  temps  que  j'avais  de  l'imagination^  sire,  je 
n'aurais  fait  que  trop  de  vers  pour  répondre  à  votre 
charmante  prose.  Pardonnez  aux  efforts  mourants 
d'un  homme  qui  ne  peut  plus  exprimer  l'étendue  des 
sentiments  que  vos  bontés  font  naître  en  lui.  Je 
souhaite  à  votre  majesté  autant  de  bonheur  qu'elle 
aura  de  véritable  gloire.  ^  "  .  , 


> 
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Pourquoi ,  généreux  prince,  ame  tendre  %t  «ubllme, 
Pourquoi  vas-tu  chercher  dans  nos  lointains  climats 
Des  cœurs  infortunés  que  l'injustice  opprime'? 
C'est  qu'on  n'en  peut  trouver  an  sein  de  tes  états. 

Tes  vertns  ont  franchi  par  ce  bienfait  auguste 

Les  bornes  des  pays  gouvernés  par  tes  mains; 

Et  partout  où  le  ciel  a  placé  des  humains , 

Tu  veux  qu'on  soit  heureux,  et  tu  veux  qu'on  soit  juste. 

Hélas  !  assez  de  rois  que  l'histoire  a  faits  grands 
Chez  leurs  tristes  voisins  ont  porté  les  alarmes  ; 
Tes  bienfaits  vont  plus  loin  que  n'ont  été  leurs  armes  : 
Ceux  qui  font  des  haurenx  sont  les  vrais  conquérants. 


4943.  A  M.  DAMILAVIIXE. 

4  février 

Le  discours  de  M.  Thoma»  ' ,  mon  cher  ami ,  est 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  services  rendus 
à  la  Iittératiu:e.  Voilà  i'homme  que  j'aimerai  tant  que 
jVurai  un  souffle  de  vie ,  et  tant  que  je  détesterai  les 
ennemis  de  la  raison. 

A  propos  de  raison ,  avouez  que  j'ai  un  bon  second 
dans  mon  conseiller  au  grand  -  conseil  ^  ;  tous  les 
oncles  o'ont  pas  de  pareils  neveux. 

J'augure  bien  de  l'affaire  des  Sirven.  Le  roi  de 
Danemark  m'écrit  une  lettre  charmante,  de  sa  maia^, 
sans  que  je  l'aie  prévenu,  et  leur  envoie  un  secours. 
Tout  vient  du  Nord.  N'admirez-vous  pas  le  roi  de 
Pologne  j  qui  a  forcé  doucement  les  évêques  à  être 

*Les  Sirveu.  K. 

»yoyez  lettre  487^.  B.  -  . 

H'abbé  Mignot.  B. 

^  Ou  n'«  pas  trouvé  cette  lettre  du  roi.  K. 
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tolérants?  N'oubliez  jamais. la  condamnation  de  Te- 
vêque  de  Rostou',  pour  avoir  dit  qu'il  y  a  deux 
puissances. 

Vous  n'aurez  point  si  tôt  les  Scythes;  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  à  changer  à  ces  maudits  ou- 
vrages-là. J'espère  que  M.  de  La  Harpe  vous  don- 
nera ,  à  Pâques ,  quelque  chose  de  meilleur  que  les 
Scythes. 

On  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement  que  je 
vous  aime. 

4944.  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

4  février. 

Il  y  a  environ  cinquante  ans,  mon  chevalier,  que 
j'ai  eu  l'honpeur  de  jou£r  aux  échecs  avec  monsieur 
lé  vice-chaocelier  ^  ;  mais  il  me  gagnait ,  comme  de 
raison»  J'étais  attaché  à  toute  sa  maison.  Il  y  avait 

surtout  un  certain  évêque  de ^j  grand  philosophe 

et  très  savant,  qui  m'honorait  de  la  plus  sincère  ami- 
tié. Un  vice-chancelier  ne.  se  souvient  pas  de  tout 
cela,  mais  les  petits  ne  l'oublient'  pas.  J'ai  le  cœur 
pénétré  de  ses  bontési^  et  Ap  la  justice  qu'il  a  rendue  ^ 
daQ$  l'affaire  qui  m'intéressait  par  contre-coup. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  écrire  quatre  mots  ^  ; 
car  il  Qe  faut  pas  de  verbiage  pour  les  hommes  ea 
place.  On  donne  à  la  Chine  vingt  coups  de  latte  à 

I  Voyez  tome  LXn ,  page  411.  B. 
.  >  Reué-Charles  de  Maupeou;  voyez  tome  XXII,  page  364.  H* 

3  Le  uom  était  sans  doute  en  blanc  dans  la  lettre  de  Voltaire.  Je  pense 
(|iril  faut  lire  Z^om^^t./^harles-Guillaume  de'Maupeou  était  évètpiede  celte 
ville  en  1720.  B.  ' 

4  Cette  lettre  à  Maupeou  manque.  B. 
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ceux  qui  écrivent  aux  ministres  des  lettres  trop  lon- 
gues et  du  galimatias. 

Je  vous  écrirais  bien  au  long^  à  vous,  mon  che- 
valier, si  j'en  croyais  mon  cœur,  qui  est  bavard  de 
son  naturel  ;  je  vous  dirais  combien  je  suis  enchanté 
de  vous  et  de  vos  bons  offices;  mais  la  guerre  de 
Genève,  les  embarras  qu'elle  cause,  les  effroyables 
neiges  qui  m'eavironnent ,  la  fièvre,  les  rhumatismes, 
imposent  silence  à  ma  bavarderie.  Cependant  il  faut 
que  je  vous  demande  si  vous  avez  entendu  la  mu- 
sique de  Pandore  ^ ,  de  M.  de  La  Borde. 

Vous  me  permettez  donc  de  vous  embrasser  sans 
cérémonie. 

4945.  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Femey ,  6  féTrier. 

Je  VOUS  réponds  tard-,  mon  cher  confrère;  j*ai  été 
malade ,  je  suis  en  Sibérie ,  on  fait  la  guerre  près  de 
ma  tanière,  et  j'y  suis  bloqué.  Nous  avons  été  ex- 
posés à  la  disette;  aucun  fléau  ne  nous  a  manqué. 
L'espérance  de  voir  votre  tragédie  entre  dans  mes 
consolations.  Je  joue  toujours  beaucoup  le  dessein 
que  vous  avez  de  la  faire  imprimer.,  afin  que  son 
succès  ne  dépende  pas  du  jeu  d'un  acteur.  On  dit 
que  le  théâtre  n'est  pas  aujourd'hui  sur  un  pied  à 
donner  beaucoup  de  tentation.aux  auteurs;  et  d'ail- 
leurs on  juge  toujours  mieux  dans  le  recueillement 
du  cabinet  qu'à  travers  les  illusions  de  la  scène.  J'ai 

'  Opéra  de  Voltaire  ;  voyez  tome  IV.  On  en  avait ,  le  14  mars,  foit  sur  le 
théâtre  des  Menufr-Piaiûrs  une  répétition  avec  la  musique  de  La  Borde.  B. 
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fait  une  pièce  fort' médiocre,  intitulée  le^  Scythes  *  ;  j^ai 
eu  bravement  Tiiiipudence  de  mettre  des  agriculteurs 
et  des  pâtres  eii.  parallèle  avec  des  souverains  et  des 
petits-maîti*es.  Je  l'avais  feît  imprimer,  et  ne  comptais 
point  la  livrer  aux  comédiens;  mais  je  ne. me  gou^ 
verue  pas  parr  moi-même;  il  a  fallu  céder- aux  désiras 
de  mes  amis,  dont  les  volontés  sont  des  ordres  pou^ 
moi.  C'est  à  vous  à  voir  si  vous  aurez  plus  de  cou- 
rage que  je  n'en  ai  eu. 

Avez-vous  entendu  la  musique  de  P«/2^ore?  Cou- 
fiez-moi  ce  que  vous  en  pensez  j  il  faut  dire  la  vérité 
à  ses  amis.  Je  crois  qu'il  y  a  des  morceaux. tf es  agréa- 
bles; mais  on  dit  qu'en  général  la  musique  n'est  pas 
assez  forte.  Je  ne  m'y  connais  point,  et  vous  .êtes 
passé  maître.  Dites-moi  la  vérité  encore  une  fois*,  et 
fiez-vous  à  ma  discrétion.  Adieu  ;  je  ne  suis  pas  trop 
en  état  de  causer  avec  un  homme  qui  se  porte  bien  ;. 
mais  je  ne  vous  en  aime  pas  lAoins. 

« 

49A6.  A  M.  HENNIN. 

A  Femey  )  7  février. 

Je  ne  sais  comment  faire,  monsieur,  pour  faire 
parvenir  franc  de  port  (cette  lettre)  à  son  adresse; 
et  ou  a  volontiers  recours  à  vous ,  quand  on  ne  sait 
comment  faire.  C'est  un  pauvre  diable  de  mes  amis 
de  Paris  que  je  veux  obliger.  Je  vous  supplie  de  m'ai- 
der.  Vous  connaissez  sans  doute  le  résident  de  Ham- 
bourg. Voulez-vous  bien  lui  envoyer  le  paquet,  le 
prier  de  l'affranchir  de  Hambourg  a  Pétersbqurg,  et 

>  Elle  fut  jouée  le  a6  mars.  B.  . 
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me  ]^meUre  de  vous  rembourser  les  frais  ?  cela  doit 


èlre  sans  cérémonie. 


le  commence  à  détester  ce  climat-ci.  Il  n'y  a  que 
vous  (\ui  puissiez  me  le  faire  supporter.  Il  n'y  a  que 
la  vue  d'agréable  dans  le  pays  de  Gex ,  et  je  perds 
les  yeux. 

Toute  notre  majson  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments. V. 

4947.  A  M.  ÉLIE  DÉ  BEAUMONT. 

A  FerDey,  le  9  leTrier. 

Je  suis  bien  plus  satisfait  encore,  mon  cher  Ci- 
eérou,  de  votre  dernier  mémoire  sur  la  terre  de 
Canon,  que  des  premiers.  Vous  prévenez  toutes  les 
objections,  vous  étouffez  tous  les  murmures.  Mise^ 
rkordia  cum  accusantihus  erit.  Je  serai  bien  trompé 
si  Cicéron  ne  gagne  pas  son  procès  pro  domo  sua  '  ; 
et  j^îmagîue  que  vous  souperez  à  Canon ,  cette  année, 
avec  madame  de  fieaumont  :  vous  savez  cependant 
qu'on  n'est  sûr  de  rien  avec  les  hommes. 

A  l'égard  de  Sirven ,  je  m'en  remets  entièrement 
à  vous;  je  n'ai  plus  rien  ni  à  dire  ni  à  faire.  J'attends 
beaucoup  de  M.  Chardon ,  qui  est ,  je  crois ,  rappor* 
leur  de  votre  affaire,  et  qui  est  sûrement  celui  des 
Sirven.  Le  père  et  les  filles  partiront,  s'il  le  faut;  et 
si  le  père  suffit,  il  partira  seul.  On  n'attend  que  vos 
ordres,  et  ils  seront  exécutés  sur-le-champ. 

Notre  petite  société  de  Feruey  est  bien  attachée 
à  monsieur  et  à  madame  de  Beaumont;  nous  vou- 

I  Titre  d'une  des  oraisons  de  CÎGéron.  B. 
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cirions  que  Canon  et  Ferney  ne  fussent  pas  si  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre. 

4948.  A  M.  DAMUAVILLE. 

9  février. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  ^  pour  M.  Lem- 
bertady  et  vous  devez  être  informé  du  petit  malheur 
arrivé  à  la  géométrie.  Cela  est  bien  désagréable; 
mais  actuellement  personne  ne  sait  ce  qu'il  fait  dans 
Genève. 

Voici  une  lettre  pour  notre  ami  M.  de  Beaumont. 
J'exécute  fidèlement  ce  que  vous  m'avez  prescrit. 
Tâchez  donc  enfin  que  ce  mémoire  paraisse  avant 
que  les  parties  soient  mortes  de  vieillesse. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  le  roi  de  Danemark 
venait  de  se  mettre  dans  le  rang  de  nos  bienfaiteurs. 
J'ai  brelan  de  roi  quatrième;  mais  il  faut  que  je 
gagne  la  partie.  N'admirez-vous  pas  comme  cette  vie 
est  mêlée  de  haut  et  de  bas ,  de  blanc  et  de  noir  ?  et 
n'êtes- vous  pas  fâché  que ,  parmi  mes  quatre  rois  ^, 
il  n'y  en  ait  pas  un  du  Midi  ^  ? 

Un  hasard  singulier  m^a  fait  connaître  ce  La 
Combe,  d'abord  comme  un  homme  de  lettres,  en- 
suite comme  libraire.  Chose  promise,  chose  due. 
Je  tâcherai  de  réparer  tout  cela.  Je  vous  quitte;  il 
faut  que  j'écrive  ^  aux  maîtres  des  requêtes  qui  n'ont 
pas  été  de  l'avis  de  M.  Daguesseau.  On  dit  que  ce 

z  Elle  manque.  B. 

>Les  rois  de' Danemark,  de  Pologne,  de  Prusse,  et  rimpératricc  de 
Russie.  B. 

3  Cet  alinéa  se  retrouve  quelquefois  dans  la  lettre  du  17  février.  B. 

4  Ces  lettres  manquent.  B.  ^ 


Aviric  1767.  i5 

pauvre  Ije  Clerc  '  est  un  homme  d'esprit  et  fort  hon- 
nête homme.  Ne  trouvera-t-il  point  de  protecteurs  ? 
Écr.rinf,... 

4949.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  février. 

Yoici  d'abord  ce  que  je  réponds  à  la  lettre  du  a  de 
février  de  mon  cher  ange.  Je  le  donne  en  quatre,  je 
le  donne  en  dix,  à  une  ame  plus  forte  que  la  mienne, 
logée  dans  un  corps  très  faible,  âgée  de  soixante 
et  treize  ans,  au  milieu  de  cent  montagnes  de  neige, 
ayant  affaire  à  des  pédants  et  à  des  prêtres,  craignant 
les  choses  les  plus  funestes,  assaillie  de  quatre  ou 
cinq  tristes  événements  à-la-fois ,  affublée  d'une  es- 
pèce de  petite  apoplexie.  Je  dis  que  cette  ame  aurait 
été  pour  le  moins  aussi  embarrassée  que  la  mienne  : 
cependant  mon  anie,  encore  tout  ébouriffée,  demande 
très  tendrement  pardon  à  la  votre ,  et  elle  lui  sera 
toujours  soumise. 

Vous  jugez,  mon  cher  ange,  de  notre  pays  par  le 
vôtre;  vous  vous  imaginez,  parceque  vous  avez  eu 
une  débâcle,  que  le  mont  Jura  et  les  Alpes  prennent, 
la  loi  de  la  biitte  Saint-Roch  ;  vous  vous  trompez 
cruellement. 

Je  ne  dispute  pas  sur  M.  le  duc  de  Wurtemberg, 
mais  je  souhaite  assurément  que  vous  ayez  raison  ^ 
je  ne  me  suis  pas  encore  aperçu  de  l'effet  de  ses 
beaux  arrangements.  Il  fôt  temps  qu'il  se  corrige  de 
sa  manie  d'imiter  Louis  XIV.  Mais  venons  au  plus 
vite  aux  Scythes. 

<  Voyez  lettre  49S6.  B. 


l6      ,  CORRESPOND  A  WCE. 

Vorci  la  dernière  leçon.  Il  ne  m*a  guère  été  pos- 
sible de  voir  les  choses  d^un  coup  d'œil  bien  juste  , 
dans  les  horreurs  des  agitations  que  J'ai  éprouvées. 
.  Je  joins  ici  deux  exemplaires  de  cette  nouvçUç  cor- 
i*ection ,  que  vous  pourrez  aisément  faire  porter  sur 
les  anciennes  éditions  que  vous  avez,  et  surtout  sur 
-celles  envoyées  en  dernier  lieu  par  M.  le  duc  de 
Praslin. 

Cette  scène  du  père  et  de  la  fille  est  de  moitié  plus 
courte  qu'elle  n'était;  ni  Sozame,  ni  les  Scythes,  ne 
se  doutent  de  la  résolution  d'Obéide.  Les  impré- 
cations feront  toujours  un  très  grand  effet,  à  moins 
.•  qu*elles  ne  soient  ridiculement  jouées.  Je  conviens 
que  ce  cinquième  acte  était  extrêmement  difficile, 
mais  enfin  je  crois  être  parvenu  à  faire  à  peu  près 
tout  ce  que  vous  vouliez,  et  j'ose  espérer  que  vous 
en  viendrez  à  votre  honneur.  Ce  ^era  à  M.  de  Thi- 
bouville  à  arranger  les  rôles,  les  décorations,  et  les 
habits  avec  L^kain;  c'est  de  toutes  les  pièces  celle 
qui  exige  le  moins  de  frais. 

Le  rôle  d'Obéide  demande  d'autant  plus  d'art, 
qu'elle  pense  presque  toujours  le  contraire  de  ce 
qu'elle  dit.  Je  ne  sais  pas  comment  j'ai  pu  faire  un 
pareil  rôle, qui  est  tout  l'opposé  de  mon  caractère. 
Je  ne  dis  que  trop  ce  que  je  pense,,  mais  je  le  dis 
avec  tant  de  plaisir  quand  je  m'étends  sur  les  sen- 
timents qui  m'attachent  à  mes  anges,  que  je  ne  me 
corrigerai  jamais  de  ma  naïveté. 

J!ai  oublié,  dans  mes  dernières  lettres,  de  vous 
dire  qu'il  était  impossible  qu'on  pût  penser  à  Le- 
kain  dans  cette  édition  du   Triumi^irat.  Vous  savez 
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qu  oa  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut  des  libraires;  et  moi, 
je  sais  ce  que  c'est  que  d'être  loin  de  Paris. 

Quant  aux  affaires  de  Genève ,  elles  s'arrangeront 
sans  doute ,  car  elles  ne  sont  que  ridicules  ;  elles  ne 
méritent  qu'un  Lutrin.  J'en  avais  ébauché  quelque 
chose  ^  pour  vous  faire  rire ,  et  pour  faire  rire 
MM.  les  dpcs  de  Choiseul  et  de  Prasiin  ;  mais ,  peu* 
dant  tout  le  mois  de  janvier,  je  n'ai  pas  eu  envie 
de  rire. 

Respect  et  tendresse. 

AgSo.  k  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  le  9  février. 

'Vous  connaissez,  monseigneur,  la  main  qui  vous 

écrit*,  et  le  cœur  qui  dicte  la  lettre.  Les  neiges 

nTotent  l'usage  des  yeux  cet  hiver-ci  avec  plus  de 

rigueur  que  les  autres;  mais  j'espère  voir  encore  un 

peu  clair  au  printemps.  L'aventure  ^  dont  vous  avez 

la  bonté  de  me  parler  dans  vos  deux  lettres  est  une 

de  ces  fataKtés  qu'on  ne  peut  pas  prévoir.  Je  pense 

que  vous  croyez  à  la  destinée  ;  pour  moi ,  c'est  mon 

dogme* favori.  Toutes  les  affaires  de  ce  monde  me 

paraissent  des  boules  poussées  les  unes  par  les  autres. 

Âurait-oû  jamais  imaginé  que  ce  serait  la  sœur  de 

cel)raxe  Thurot  tué^  Irlande^*  qui  serait  envoyée, 

'Voyei  lettre  4906;  et,  lome  Xïï,  le  poëme  de  la  Guerre  cmU  de 

Genève.  B.  * 

Cette  lettre  devait  être  de  la  maiu  de  Galien ,  protégé  de  Richelieu  ; 
^oyezletlre48oo.  «       , 
^Vflyez  l&tré  4«85.  B. 
*  Voyez  ma  nofte ,  fome  LVUI ,  page  JJSg.  B. 
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à  cent  cinquante  lieues,  à  un  honinie  qu'elle  ne  con- 
naît pas,  qui  s'attirerait  une  affaire  capitale  pour  le  • 
plus  médiocre  intérêt ,  et  qui  mettrait  dans  le  fHus 
grand  danger  celui  qui  lui  rendrait  gratuitement  ser- 
vice ?  L'affaire  a  été  extrêmement  grave ,  elle  a  été 
portée  au  conseil  des  parties.  On  a  voulu  la  criiiit- 
naliser,  et  la  renvoyer  au  parlement.  C'ejt  principa- 
len»ent  monsieur  le  vice-chancelier  dont  les  bontés  et 
la  justice  ont  détourné  ce  coup.  Cette  funeste  affaire 
avait  bien  des  branches.  Vous  ne  devez  pas  être 
étonné  du  parti  qu'on  allait  prendre,  c'était  le  seul 
convenable;  et,  quoiqu'il  fût  douloureux,  .on  y  était 
parfaitement  résolu;  car  il  faut  prendre  son  parti 
sans  pusillanimité  dans  toutes  les  occasions  de  la* 
vie  9  tant  que  l'ame  bat  dans  le  corps.  Oi^risqudfh:^ 
à  la  vérité,  de  perdre  tout  son  bien  en  France;  on 
jouait  gros  jeu;  mais,  après  tout,  on  avait  brelan: 
de  roi  quatrième  ^  Je  vous  donne  cette  énigme  à 
expliquer.  J'ajouterai  seulement  qu'il  y  a  des  jeux 
où  l'on  peut  perdre  avec  quatre  rois,  et  qu'il  vaut 
mieux  ne  pas  jouer  du  tout.  Je  crois  que  la  personne 
à  laquelle  vous  daignez  vous  intéresser  ne  jouera  de 
sa  vie. 

Cette  affaire  d'ailleurs  a  été  aussi  ruineuse  qu'in^ 
quiétante;  et  la  personne  en  question  yous  a  une' 
obligation  infinie  de  la  bonté  que  vous  ave&  eue  de 
la  recommander  à  M.  l'abbé  de  Blet, 

On  aura  rhonneur,^monseigneur,  dfe  vous  envoycS*, 
par  l'ordinaire  prochain,  ce  .qui  doit  toutribuer  à 

1  Voltaire  serait  allé  chercher  asilCtChez  Tun  des^uâtrè  rois  ii|Hft.<fieurs 
des  Sirven;  voyez  lettre  4949;  B.  '  •    *      , 
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vos  amtiseiiients  du  carnaval  ^  ou  du  carême;  il  &ut 
le  temps  fle  mettre  tout  en  règle ,  et  de  préparer  les 
mstructioBS  nécessaites.  Si  on  n'avait  que  soixante» 
dix  atts,  ce  «qui  est  une  bagatelle,  on  vi^idrait  en 
poste ^vec  ses  marionnettes,  et  on  aurait  la  satisfac- 
tba  de  toUs  toir  dans  votre  gloire  de  niquée  ^. 

Yoîci  une  requête  d'une  autre  espèce  que  le  grif- 
foaaeur  de  la  lettre  vous  présente ,  et  par  laquelle  il 
vous  d^nande  votre  protection.  Quoiqu'il  s'agisse  de 
toiles,  il  n'en  est  pas  moins  attaché  à  l'histoire;  et  il 
croit  que ,  s'il  dirigeait  les  toiles  de  Voiron ,  il  pourrait 
très  commodément  visiter  tous  les  bénédictins  du 
Dauphiné.  Il  saurait  précisément  en  quelle  année  un 
dauphin  de  Viennois  fondait  des  messes ,  ce  qui  serait 
d'une  merveilleuse  utilité  pour  le  reste  du  royaume. 

Voici  à  présent  d'une  autre  écriture.  Vous  voyez , 
monseigneur,  que  celle  de  votre  protégé  s'est  assez 
formée;  s'il  continue,  il  se  rendra  digne  de  vous  ser- 
vir, ce  qui  vaudra  mieux  que  l'inspection  des  toiles 
de  son  village.  Je  doute  fort  que  M.  de  Trudaine 
déplace  un  homme  qui  est  dans  son  poste  depuis 
long-temps ,  pour  favoriser  un  enfant  de  cet  emploi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  joins  toujours  sa  requête  à 
cette  lettre.  Agréez  le  tendre  et  profond  respect  avec 
lequel  je  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
votre,  etc. 

L'aventure  de  la  sœur  de  Thurot  n'est  plus  bonne 
qu'à  oublier. 

Il  y  a  à  Voiron,  village  de  Graisivaudan  en  Dau- 

1  La  tragédie  des  Scythes  ;  voyest  lettre  49o5.  B. 
»  Voyez  ma  note,  lome  LV,  page  417-  B. 
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phinëy  une  fabrique  de  toilgs  dont  TiDspection  i\ese 
donnait  qu'à  un  des  habitants  de  l'endroit  ;  Cependant 
une  personne  qui  demeure  à  Aomans,  et  qui  pos- 
sède déjà  plusieurs  autres  inspections  considérables,  a^ 
trouvé  le  moyen  de  se  Caire  encore  revêtir  de  celle-ci. 

M.  de  Trudaine  est  le  maître  d'acdbrdër*ce  petit 
appui  au  sieur  Claude  Galien,  natif  de  Voiro»'.  Il 
soulagerait  une  famille  nombreuse,  connue  depuis 
très  long-temps,  domiciliée  et  estimée  dans  ledit  en- 
droit. Le  père ,  l'oncle  et  les  frères  de  Claude  Galiea. 
ont  tous  été  au  service;  son  frère  fut  tué  à  Crevelt, 
étant  pour  lors  dans  les  volontaires  de  Dauphiné  ;. 
c'était  Tainé  de  la  famille. 

Claude  Gaiien  demande  très  humblement  la  pro- 
tection de  M.  de  Trudaine. 

495i.  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

^  A  Femey,  9  février. 

Ayant  été  mort,  monseigneur,  et  enterré  environ 
cinq  semaines  dans  les  horribles  glaces  des  Alpes  et 
du  mont  Jura ,  il  a  fallu  attendre  que  je  fusse  un  peu 
ressuscité ,  pour  remercier  vQtr^  éminence  de  ce 
qu'elle  aime  toujours  ce  que  vous  savez,  c'est-à-dire 
les  belles-lettres,  ef  même  les  vers,  et  qu'elle  daigne 
aussi  aimer  ce  bon  vieillard  qui  achève  sa  carrière 

OËbaliae  sub  montibas  aliis, 

yitLG..Georg, ,  lib. IV,  v.  laS. 

<  Dans  ses  lettres  à  Hennin ,  des  4  et  1 3  janvier  1768 ,  Voltaire  dit  que 
Gaiien  élait  natif  de  Salmoran;  voyez,  sur  ce  personnage,  ma  note, 
lettre  4800.  B. 
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Je  vous  réponds  quil  a  profité  de  vos  bons  avis, 
autant  que  ses  forces  ont  voulu  le  lui  permettre.  Je 
crois  que  je  dois  dire  à  présent  : 

Glaudite  jam  rîvos,  pueri;  sat  prata  biberant.  ^ 

«  YzRQ.,  éd.  lu ,  V.  1 1 1. 

ït'êtes-vous  pas  bien  content  du  discours  de  notre 
nouveau  confpère  M.  Thomas?  Son  prédécesseur, 
Hardion  ' ,  n'en  aurait  point  autant  fait. 

3' ai  chez  moi  M.  de  La  Harpe,  qui  est  haut  comme 
Ragotin ,  mais  qui  a  bien  du  talent  en  prose  et  en 
vers. 

Je  corromps  là  jeunesse  tant  que  je  puis  ;  il  a  fait 
un  Discours  sur  la  guerre  et  sur  la  paix  *,  qui  a  rem- 
porté le  prix  d'une  voix  unanime.  Si  votre  émineucc 
ne  Fa  pas  lu,  elle  devrait  bien  le  faire  venir  de  Paris; 
elle  verrait  qu'on  glane  encore  dans  ce  siècle  après 
la  moisson  du  siècle  de  Louis  XIV.  Nous  cultivons 
ici  les  lettres  au  son  du  tambour;  nous  fesons  ime 
guerre  plus  heureuse  que  la  dernière;  le  quartier- 
général  est  souvent  chez  moi.  Nous  avons  déjà  con-, 
quis  plus  de  cinq  pintes  de  lait  que  nos  paysannes 
allaient  vendre  à  (îenève.  Nos  dragons  leur  ont  pris 
leur  lait  avec  un  courage  invincible;  et  comme  il  ne 
faut  pas  épargner  son  propre  pays  quand  il  s'agit  de 
fdîre  trembler  le  pays  ennemi ,  nous  avons  été  à  la 
veille  de  mourir  de  faim. 

,  Ayez  la  bonté  de  faire  dire  quelques  prières  dans 
vos  diocèses  pour  le  succès  de  nos  armes,  car  nous 


'  Voyez  tome  U ,  page  a5 1 .  B. 
*  Voyez  lettre  4874.  B- 
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combattons  les  hérétiques,  et  je  hais  ces  maudits  «Of 
fants  de  Calvin,  qui  prétendent,  avec  les  jansénistes.^ 
que  les  bonnes  œuvres  ne  valent  pas.  un  clou'à  souf* 
flet.  Je  ne  suis  point  du  tout  de  cet  avis;  je  voudrais 
qu'on  eût  envoyé  contre  ces  parpaillots  un  régiment 
d'ex-jésuites  au  lieu  de  dragons.  '      ^ 

Tout  ce  que  dit  votre  éminence  sur  les  prétentions 
est  d'un  homme  qui  connaît  bien  son  siècle  et  le  ridi* 
cule  des  prétendants.  Cela  mériterait  une  bonne  épî«- 
tre  en  vers;  et  si  vous  ne  la  faites  pas,  il  faudra  bi'ea 
que  quelque  inconnu  la  fasse<,  et  la  dédie  à  un  homme 
titré  et  illustre,  sans  le  nommer.  Mais  faudra-t-il  dans 
cette  épître  passer  sous  silence  ceux  de  vos  confrère».* 
qui  font  des  mandements  dans  le  goût  des  Femmes 
sachantes  de  Molière,  et  qui ,  au  nom  du  Saint-Esprit , 
examinent  si  un  poète  doit  écrire  dans  plusieurs  gen- . 
res  ou  dans  un  seul,  et  si  La  Motte  et  Fcintenelle 
étaient  autorisés  à  trouver  des  défauts  dans  Homère  ? 
Les  femmes  petits-maîtres  pourraient  bien  aussi  trou- 
ver leur  place  dans  cette  petite  diatribe  ;.  on  remet- 
trait tout  doucement  les  choses  à  leur  place.  J'avoue 
que  les  polissons  qui,  de  leur  grenier,  gouvernent 
le  monde  avec  leur  écritoire,  sont  la  plus  sptte  es- 
pèce de  tous;  ce  sont  les  dindons  de  la  basse-cour 
qui  se  rengorgent.  Je  finis  en  renouvelant  à^'votre* 
éminence  mon  très  tendre  et  profond  respect  pour  le 
reste  de  ma  vie. 

*  Le  Franc  de  Pompignan ,  évêque  du  Puy.  B.       «  * 
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i|95ià.  A  M.  D'ÉTAIilONDE  DE  MORIVAL. 

Le  10  fiwTier. 

Dans  la  situation  où  vous  êtes,  monsieur,  j'ai  cru 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  prendre  la  liberté  de 
vous  recommander  fortement  au   maître  que  vous 
servez  aujourd'hui.  11  est  vrai  que  ma  recommanda- 
tion est  bien  peu  de  chose,  et  qu'il  ne  m'appartient 
'  pas  d'oser  espérer  qu'il  puisse  y  avoir  égard;  mais  il 
ine  parut,  l'année  passée,  si  touché  et  si  indigné  de 
Thorrible  destinée  de  votre  ami  et  de  la  barbarie  de 
vos  juges;  il  me  fît  l'honneur  de  m'en  écrire  plusieurs 
fois  avec  tant  de  compassion  et  tant  de  philosophie, 
que  j'ai  cru  devoir  lui  parler  à  cœur  ouvert ,  en  der- 
nier lieu,  de  ce  qui  vous  regarde.  Il  sait  que  vous 
Aetes  coapable  que  de^  vous  être  moqué  inconsidé- 
rément d'une  superstition  que  tous  les  hommes  sensés 
•détestent  dans  le  fond  de  leur  cœur.  Vous  avez  ri 
des  grimaces  des^singes  dans  le  pays  des  singes,  et 
les  singes,  vous  ont  déchire.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'hon- 
nêtes g^s  en  France  (et  il  y  en  a  beaucoup)  ont 
regardé  votre  arrêt  avec  horreur.  Vous  auriez  pu 
aisément  vous   réfugier,  sous  un   autre  nom ,  dans 
quelque  province;  mais,  puisque  vous  avez  pris  le 
parti  de  servir  un  grand  roi  philosophe,  il  fcut  es- 
pérer que  vous  ne  vous  en  repentirez  pas.  Les  épreu- 
ves sont   longues  dans  le  service  où  vous  êtes;  la- 
discipline ,  sé'^ère  ;  la  fortune ,  médiocre ,  mais  honnête. 
Je  voudrais  bien  qu'en  considération  de  votre  malheur 
pi  de  voir»  jeunesse ,  il  voiVJ  encourageât  par  quelque 
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grade.  Je  lui  ai  mandé  '  que  vous  m'aviez  écrit  une 
lettre  pleine  de  raison ,  que  ^ous  avez  de  l'espi^it ,  que 
vous  êtes  rempli  de  bonne  volonté ,  que  votre  fatale 
aventure  servira  à  vous  rendre  plus  circonspect  et 
plus  attaché  à  vos  devoirs. 

Yous  saurez  sans  doute  bientôt  l'allemand  parfai- 
tement ;  cela  ne  vous  sera  pas  inutile.  Il  y  aura  mijle 
occasions  où  le  roi  pourra  vous  employer,  en  consé-  - 
quence  des  bons  témoignages  qu'on  rendra  de  vous. 
Quelquefois  les  plus  grands  malheurs  ont  ouvert  le  .^ 
chemin  de  la  fortune.  Si  vous  trouvez,  dans  le  pays.' 
où  vous  êtes ,  quelque  poste  à  votre  convenance,  quel- 
que place  que  vous  puissiez  demander,  vous  n'avez 
qu'à  m'écrire  à  la  même  adresse,  et  je  prendrai  la 
liberté  d'en  écrire  au  roi.  Mon  premier  dessein  était 
de  vous  faire  entrer  dans  un  établissement  qu'on 
projetait  à  Clèves%  mais  il  est  survenu  âts  obsta^ 
clés;  ce  projet  a  été  dérangé,  et  le^ bontés  du  roi 
que  vous  servez  me  paraissent  à  présent  d'une  grande* 
ressource. 

Celui  qui  vous  écrit  désire  passionnément  de  vous 
servir,  et  voudrait,  s'il  le  pouvait,  faire  repentir  les 
barbares  qui  ont  traité  des  enfants  avec  tant  d'inh\^-, 
manité. 
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4953.  DE  FREDERIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Poudam,  le  zo  février. 
L'accident  qui  vous  est  arrivé  3  attrisle  tous  ceux  qui  l'ont  * 

I  Cette  lettre  de  Voltaire  à  Frédéric  manque.  B. 

*  La  colonie  de  philosophes  dont  il  a  été  question  ^ans  le  voluine>pré-  '    * 
cèdent.   B.  *  •    ' 

^L'atlaque  d'apoplexie  dont  Voltaire  parle  dans  la  Icttf^  4893.^  Ç.^     « 
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appris.  Nous  nous' flattons  cependant  que  ce  sera  sans  suite  : 
TOUS  n'avez  presque  poinV  de  corps,  vous  n'êtes  qu'esprit ,  et 
cet  esprit  triomphe  des  maladies  et  des  inGrmilés  de  la  nature 
qu'il  vivifie. 

Je  vous  félicite  des  avantages  qu'a  remportés  le  peuple  de 
Genève  sur  le  conseil  des  deux  cents  et  sur  les  médiateurs. 
Cependant  il  paraît  que  ce  succès  passager  ne  sera  pas  de 
longue  durée.  Le  canton  de  Berne  et  le  roi  très  chrétien  sont 
des  ogres  qui  av^alent  de  petites  républiques  en  se  jouant.  On 
ne  les  offense  pas  impunément;  et  si  ces  ogres  se  mettent  do 
mauvaise  hnmeur,  c'en  est  fait  à  tout  jamais  de  notre  Rome 
calviniste.  Les  causes  secondes  en  décideront.  Je  soi|baite 
qu'elles  tournent  les  choses  à  l'avantage  des  bourgeois,  qui 
me  paraissent  avoir  le  droit  pour  eux.  Au  cas  de  malheur,  ils 
trouveront  l'asile  qu'ils  ont  demandé,  et  les  avantages  qu'ils 
désirent. 

Je  vous  remercie  des  corrections  de  mes  vers  '  ;  j'en  ferai 
bon  usage.  La  poésie  est  un  délassement  pour  moi.  Je  sais  que 
le  talent  que  j'ai  est  des  plus  bornés  ;  mais  c'est  un  plaisir 
d'habitude  dont  je  me  priverais  avec  peine,  qui  ne  porte  pré- 
judice à  personne,  d'autant  plus  que  les  pièces  que  je  com* 
pose  n'ennuieront  jamais  le  public,  qui  ne  les  verra  pas. 

Je  vous  envoie  encore  deux  contes*.  C'est  un  genre  différent 
que  j'ai  essayé  pour  varier  la  monotonie  des  sujets  graves  par 
des  matières  légères  et  badines.  Je  crois  que  vous  devez  avoir 
reçu  des  Abrégés  de  Fleury,  autant  qu'on  en  a  pu  trouver 
chez  le  libraire. 

Voilà  les  jésuites  qui  pourraient  bien  se  faire  chasser 
d'Espagne.  Us  se  sont  mêlés  de  ce  qui  ne  les  regardait  pas , 
et  la  cour  prétend  savoir  qu'ils  ont  excité  les  peuples  à  la 
sédition. 

Ici,  dans  mon  voisinage ,  l'impératrice  de  Russie  se  déclare 
protectrice  dçs  dissidents  ;  les  évéques  polonais  en  sont  fu- 
rieux. Quel  malheureux  siècle  pour  la  cour  de  Rome!  on 

'  Voyez  tome  LICIII,  page  5a  r.  B. 

^  Ceux  dont  Yoriaire  parle  dans  la  lettre  4992.  B. 
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Tatta^ue  oaTertement  en  Pologne,  on  a  chassé  ses  g^rdes^i-  ' 
coups  de  France  et  de  Porlngi^.  Il  parait  tpfon  en  fera  autant 
en  Espagne.  .      ^  .  .     -  , 

Les  philosophes  sapent  ouvertement  les  fondements  du  ' 
trône  apostolique  :  on  persifle  le  grjmoire  du  magicien;  on 
éclabousse  l'auteur  de  sa  secte  ';  on  prêche  la  tolérance;  (ont 
est  perdu.  Il  faut  un  miracle  pour  relever  l*Êglise.  C'est  cBe 
qui  est  frappée  d'un  coup  d'apoplexie  terrible;  et  vous  aurez- 
encoré  la  consolation  de  l'enterrer'  et  de  lui  faire  son  épitaphe, 
comme  vous  fîtes  autrefois  pour  la  3orbonne\ 

L'Anglais  Woolston  prolonge  la  durée  de  Yinf.,,,  selon  son 

.    calcu)^  à  deux  cents  ans;  il  n'a  pu  calculer  ce  qui  est  arrivé 

tout  récemment.  Il  s'agit  de  détruire  le  préjugé"  qui  sert  de 

fondement  à  cet  édifice.  Il  s'écroule  de  lui-même ,  et  sa  chute 

n'en  devient  que  plus  rapidç. 

Voilà  ce  que  Bayle  a  commencé  de  faire  :  il  a  été  suivi 
par  nqgnbre  d*Ânglais,  et.  vous  avez  été  réservé  pour  l'ac- 
complir. 

Jouissez  long-temps  en  paix  de  toutes  les  sortes  de  lauriers 
dont  vous  êtes  couvert;  jouissez  de  votre  gloire,- et  du  mre 
bonheur  de  voir  .qu'à  votre  couchant  vos  productions  sont' 
aussi  brillantes  qu'à  votre  aurore. 

Je  souhaite  que  ce  couchant  dure  long-temps ,  et  je  vous 
assure  que  je  suis  un  de  ceux  qui  y  prennent  le  plq^  d'intérêt. 

FRiËDiaic. 

« 

4954.  A  M.  LE  CHEVALIER  t)E  BEAUTEVILLE. 

A  Femey ,  10  février. 

Monsieur,  certainement  j'irai  irendre  à  votre  ex- 
cellence les  visites  dont  elle  m'a  honoré^  quaniijelle 
voukit  mettre  la  paix  chez  des  gen^  qui  ne  m^f^itent* 
pas  dVvoir  la  paix. 


«  * 


s  «  On  persifle  le  grimoire;  on  éclabousse  la  secte,  »  {É<fii.  th  Berlin.) 
>  Le  tombeau  de  h  Sorbonne;  Toyez  tome  %XXIX  /page  57o.  B: 
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M,  }e  duc^e  Choiseul  m^a  donné  à  la  Tërité  toutes 
les  facilités  possibles^  mais ,  quelques  bontés  qu*il  ait , 
la  gêne  et  le 'fardeau  retombent  toujours  sur  nous. 
Quel  pays  que  celui-ci  !  Je  n'ai  pu  trouver  dans  Paris 
ijne  lettre  de  change  sur  Genève  ;  il  faut  faire  venir 
Pargent  par  la  poste.  Les  coches  deXyon  et  de  Suisse 
n'arrivent  plus,  et  je  peux  vous  assurer  qu'on  trompe 
beaucoup  M.  le  duc  de  Choiseul,  si  on  lui  écrit  que 
les  Genevois  souffrent  ;  il  n'y  a  réellement  que  nous 
qui  souffrons.  On  croit  se  venger. d'eux,  et  on  nous 
accable.  Si  on  voulait  effectivement  rendre  la  ven- 
geaùce  utile,  il  faudrait  établir  un  port  au  pays  de 
Gex^  ouvnV  une  grande  route  avec  la  Franche-Comté, 
commercer  directement  de  Lyon  avec  la  Suisse  par 
Versoix,  attirer  à  soi  tout  le  commerce  de  Genève, 
entretenir  seulement  un  corps-de-garde  perpétuel 
dans  trois  villages  entre  Genève  et  le  pays  de  Gex; 
cela  coûterait  beaucoup ,  mais  Genève ,  qui  fait  pouv 
deux  millions  de  contrebande  par  an,  serait  anéantie 
dans  peu  d'annéçs.  Si  on  se  borne  à  saisir  quelques 
pintes  de  lait^  à  nos  paysannes,  et  à  les  empêcher 
d'acheter  des  souliers  à  Genève,  on  n'aura  pas  fait 
une  campagne  bien  glorieuse. 

Pardonnez-moi  la  liberté  que  je  prends  en  faveur 
de  la  confiai)ce  que  vous  m'avez  inspirée,  et  de  l'in- 
térêt très  réel  que  j'ai  à  tous  ces  mouvements. 

La  petite  affaire  de  la  sœur  du  brave  Thurot  est 
finie*  de  la  manière  dont  je  l'aurais  finie  moi-même 
si  j'avais  été  juge.  Je  n'en  ai  point  importuné  M.  le 

I  Voyez  teltres  4914  et  4951.  B. 
»  Voycx  l^tfes  4885  çt  4939.  B. 
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duc  dct  Ctioiseul  ;  j'ai  la  principale  obligation  de  lout 
à  monsieur  le  vice-chancelièr.  . 

Je  vous  conseille  de  jeter  les  Scythes  dans  le  feu  , 
car  je  les  ai  bien,  changés  ;  et  je  vais  m'amuser  à  en 
faire  une  meilleure  édition. 

Permettez  que  M.  le  chevalier  de  Taules  trouve  ici 
les  assurances  des*  sentiments  que  j'adirai  pour  lui 
toute  ma  vie. 

yai  l'honneur  d'être,  avec  bien  du  respect,  et  là 
plus  tendre  reconnaissance  de  toutes  vos  bontés, 
monsieur,  de  votre  excellence,  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Voltaire.    '  *     •   » 

4955.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

« 

II  février,  à  hait  faeares  du  matin. 

Les  plus  importantes  affaires  de  ce  monde,  sans 
doute,  sont  des  tragédies;  car  elles  poursuivent l'ame 
le  jour  et  la  nuit.  Ma  première  idée,  quand  on  veut 
m'ôter  un  vers  que  j'aime,  c'est  de  murmurer  et  3e 
gronder;  la  seconde,  c'est  de  me  rendre.  J'aimais  ce 
vers  : 

Eiie  m'a  plus  coûté  que  vous  ne  pouvez  croire  <  ; 

mais  il  était  six  heures  du  matin;  et,  actuellement 
qu'il  en  est  huit,  j'aime  mieux  celui-ci: 

Me  dompter  en  tout  temps  est  mon  sort  et  ma  gloire. 

Ainsi  donc ,  mes  anges ,  n'en  croyez  point  mes  deux 
paquets^  qui  sont  partis  ce  matin;  croyez  ce  billet-ci 

'  Je  ne  sais  à  quelle  scène  ce  vers  appartient  ;  voyez  tome  VIII , 
page  274.  B. 
2  S^ils  étaient  accompagnés  de  lettres  >  elles  sont  perdues.  B. 
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qui  court  'après.  Je  vous  demande  bien  pardon ,  mes 
anges  9  de  vous  donner  tant  de  peine  pour  si  peu  de 
chose.  J'ai  fait  humainement  tout  ce  que  j'ai  pu.  11' 
ne  faut  pas  demander  à  un  artiste  plus  qu'il  ne  peut 
faire;  il  y  a  un  terme  à  tout,  personne  ne  peut  tra- 
vailler que  suivant  ses  forces. 

Yoici  le  temps  de  copier  les  rôles  et  de  les  appren- 
dre ;  il  n'y  a  plus  à  reculer  ni  à  travailler.  Je  demande 
seulement  qu'on  joue  la  Jeune  Indienne^  avec  les  Scy* 
thés;  je  serai  bien  aise  de  donner  cette  marque  d'at- 
tention à  M.  de  Chamfort ,  qui  est ,  dit-on,  très  aimable, 
et  qui  me  témoigne  beaucoup  d'amitié. 

Si  mademoiselle  Durancy  entend,  comme  je  le  ciiois, 
le  grand  art  deè  silences  ;  si  elle  sait  dire  de  ces  non 
qui  veulent  dire  oui;  si  elle  sait  accompagner  une 
crnauté  d'un  soupir,  et  démentir  quelquefois  ses  pa* 
rôles,  je  réponds  du  succès;  sinon  je  réponds  des 
sifAets.  J'avoue  qu'un  grand  succès  serait  nécessaire 
pour  faire  enrager  les  ennemis  de  la  raison ,  sans 
parler  des  miens.  La  pièce  dépend  entièrement  des 
acteurs. 

Je  sais  bien  qu'il  y  aura  quelques  mouvements, 
au  cinquième  acte,  parmi  les  malintentionnés  du  par- 
terre; mais  j'espère  que  le  receveur  de  la  comédie 
sera  content  de  la  pièce.  Laissons  dire  Fréron  et 
l'avocat  Coqueley^,  son  approbateur,  et  les  soldats 
de  Corbulon^,  s'il  y  en  a  encore,  et  qu'on  sonne  le 
boute-selle. 

'  Voyez  tome  LXI,  pages  3o2,  444.  B. 

*  Voyez  la  lettre  5oi  3.  B. 

^  Voyez  ma  note ,  tome  LVI,  page  67.  B. 
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49Ô6.  A  M.  LE, CHEVALIER  DE  CHASTELLUX'. 


II 


févrie 


c. 


Je  vous  devais  déjà, monsieur,  beaucoup  de  recon- 
naissance pour  les  efforts  généreux  que  vous  aviez 
faits  auprès  d'un  homme  respectable  qui ,  cette  fois , 
a  été  seul  de  son  avis  pour  n'avoir  pas  été  du  vôtre. 
Je  suis  encore  plus  reconnaissant  de  la  lettre  que 
vous  m*avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  des"  senti- 
ments que  vous  y  témoignez.  I!  y  a  si  peu  de  per- 
sonnes qui  cherchent"  à  s'instruire  de  ce  qui  mérite  le 
plus  l'attention  de  tous  les  hommes  ;  les  préjugés  sont 
si  forts,  la  faiblesse  si  grande,  l'ignorance  si  com- 
mune, le  fanatisme  si  aveugle  et  si  insolent,  qu'on 
ïie  peut  trop  estimer  ceux  qui  ont  assez  de  courage, 
pour  secouer  un  joug  si  odieux ,  et  si  déshonorant  ' 
pour  la  nature  humaine.  Cette  vraie  philosophie, 
qu'où  cherche  à  décrier,  élève  le  courage,  et  rend  le 
cœur  compatissant.  J*aî  trouvé  souvent  l'humanité 
parmi  lés  officiers,  et  îa  barbarie  parmi  les  gens  de 
robe.  Je  suis  persuadé  qu'un  conseil  de  guerre  au- 
rait mis  en  prison  pour  un  an  le  chevalier  de  La 
Barre,  coupable  d'une  très  grande  indécence;  mais 
que  ceux  qui  hasardent  leur  vie  pour  le  service  du 
roi  et  de  l'état  n'auraient  point  fait  donner  la  ques- 
tion à  an  enfant,  et  ne  l'auraient  point  condamné  à 

<  François- Jean ,  chevalier  puis  marquis  de  Chastellux,  ué  en  t^34, 
mort  en  1788,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  et  entre  autres  d'un  traité 
De  la  félicité  publique ,  sur  la  seconde  édition  <duquei  Voltaire  fiMiroiC  un 
extrait  dans  le  Journal  de  politique  et  de  littérature;  Voyez  tomeL,  le  troi- 
sième des  morceaux  Extraits  de  ce  journal.  B. 
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UQ  supplice  horr^le.  La  jurisprudence  du  fanatisme 
est  c^uelque  ehose  d'exécrable  :  c'est  une  fureur  mons- 
trueuse. Tandis  que  d'un  côté  la  raison  adoucit  les 
moeurs,  et  que  les  lumières  s'étendent,  les  ténèbres 
s'épaississent  de  Tautre,  et  la  superstition  endurcit 
les  âmes. 

Continuez  ^  monsieur,  à  prendre  le  parti  de  Tbu- 
manité»  L'exemple  d'un  homme  de  votre  nom  et  de 
\olre  mérite  pourra  beaucoup.  Mon  âge  et  mes  ma« 
ladies  ne  me  permettent  pas  d'espérer  de  longues 
aunées;  je  mi>urrai  consolé  en  laissant  au  monde 
des  hommes  tels  que  rous.  Je  vous  supplie  d'agréer 
mon  sincère  et  respectueux  attachement. 

4967.  A  M.  LE  MAUQUIS  DE  XIMENÈS. 

II  février. 

J'aime  tout«à-fait,  monsieur,  à  m'entendre  avec 
vous.  3c  vous  passe  l'émétique  ^,  comme  vous  me  pas- 
sez IsL  saignée.  Sans  doute  les  deux  vers  dont  vous 
me  parlez  sont  un  peu  ridicules,  et  en  général 
Cornélie  vise  au  plus  sublime  galimatias  ;  mais  aussi 
il  j  a  de  bien  beaux  éclairs,  des  traits  de  génie,  des 
morceaux  même  de  sentiment  qui  enlèvent.  Le  peu 
de  remarques  que  j'ai  pu  faire  sur  vos  remarques 
sont  sur  un  petit  cahier  séparé  ;  j'ai  respecté  votre 
ouvrage.  Ce  que  j'ai  écrit  ne  consiste  que  dans  des 
notes  abrégées  pour  aider  ma  mémoire  lorsque  je 
travaillerai  sérieusement  à  en  faire  une  espèce  de 
poétique  de  théâtre  qui  puisse  être  utile  aux  jeunes 

^  Amour  médecin,  acte  IIT,soèDe  i.  B. 
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•gens.  Je  pense  qu'il  y  faut  mettre  beaucoup  d'objets 
•dç  compai*âison,tant  d«s  aQciefis  que, des  modernes, 
et  que.  le  tout -doit  .être  uourri  d'uu  grand  fonds  de 
littérature^  Je  me  livrerai  à  cet  ouvrage  ayec  un  très 
grand  plaisir,  lorsque  vous  m'aurez  ébroyé  le  reste' 
de  vos  remarques.  Je  ne  puis^rien  faire  sans  ce  préa- 
lable. Il  ne  faut  pas  que  vous  abandonniez  une  en- 
treprise qui  peut  être  très  avantageuse  aux  lettres, 
très  bonorable  pour  vous,  et  me  procurer  avant  ma 
mort  l'honneur  de  vous  avoir  pour  confrère;  mais 
dépêchez-vous,  je  me  porte  fort  mal,  et  j'entre  dans 
ma  soixante-quatorzième  aiinée.  Je  conserverai  jus- 
qu'à mon  dernier  moment  les  sentiments  qui  m'at- 
tachent à  vous. 

4968.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

-  A  Femey ,  1 1  feyrîer. 

Comme  je  dictais,  monseigneur,  les  petites  in- 
structions nécessaires  pour  la  représentation  de  la 
pièce  dont  je  vous  offrais  les  prémices  pour  Bor- 
deaux, j'apprends  une  funeste  nouvelle  '  qui  suspend 
entièrement  mon  travail,  et  qui  me  fait  partager 
votre  douleur.  J'ignore  si  cette  perte  ne  vous  obli- 
gera point  de  retourner  à  Paris;  en  tout  casj  je  se- 
rai toujours  à  vos  ordres.  Je  voudrais  que  ma  santé 
et  mon  âge  pussent  me  permettre  de  vous  faire  ma 
cour  dans  quelque  endroit  que  vous  fussiez;  mais 
mon  état  douloureux  me  condamne  à  la  retraite,  et 
si  j'avais  été  obligé  de  quitter  Femey,   ce  n'aurait 

«  Voyez  la  lettre  du  16  mars,  n°  5oo5.  K. 
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été  que  pour  une  autre  solitude ,  et  je  ne  pourrais 
jamais  quitter  la  solitude  que  pour  vous.  Mon  petit 
pays,  que  vous  avez  trouvé  si  agréable  et  si  riant, 
et  qui  est  en  effet  le  plus  beau  paysage  qui  soit  au 
monde,  est  bien  horrible  cet  hiver;  et  il  devient  près*" 
que  inhabitable,  si  les  affaires  de  Genève  restent 
dans  la  confusion  oii  elles  sont.  Toute  conununica- 
tion  avec  Lyon  et  avec  les  provinces  voisines  est 
absolument  interrompue,  et  la  plus  extrême  disette 
en  tout  gedre  a  succédé  à  l'abondance.  Nos  labou- 
reurs, déjà  découragés,  ne  peuvent  même  préparer 
les  socs  de  leurs  charrues.  Notre  position  est  uni- 
que; car  vous  ^vez  que  nous  sommes  absolument 
séparés  de  la  France  par  lé  lac,  et  qu'il  est  de  toute 
impossibilité  que  le  pays  de  Gex  puisse  se  soutenir 
pat  lui-même; 

Je  sais  que  chaque  province  a  ses  embarras,  et 
■  qu'il  est  bien  difficile  que  le  ministère  remédie  à 
tout.  Les  abus  sont  .malheureusement  nécessaires 
dans  ce  monde.  Je  sens  bien  qu'il  n'est  pas  possible 
de  punir  les  Genevois  sans  que  nous  en  sentions  les 
contre-toups. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  ces  mi- 
sères, dans  un  temps  où  la  perte  que  vous  avez  faite 
vous  occupe  tout  entier;  mais  je  ne  vous  dis  un  mot 
de  ma  situation  que  pour  vous  marquer  l'envie  ex- 
trême que  j'aurais  de  pouvoir  servir  à  vous  consoler, 
si  je  pouvais  être  assez  heureux  pour  vous  revoir  en- 
core, et  pour  vous  renouveler  mon  tendre  et  pro- 
fond respect. 

CORRBSFOKDAHCE.  XIVi  ^ 
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4989.  A  M.  MARMONTEL. 

AFerney,  le  la  février. 

Mon  très  cher  confrère,  vous  me  mandez  que  vous 
m'envoyez  Bélisaire^  et  je  ne  l'ai  point  reçu.  Vous 
ne  savez  pas  avec  quelle  impatience  nous  dévorons 
tout  ce  qui  vient  de  vous.  Votre  libraire  art-il  fait 
mettre  au  carrosse  de  Lyon  ce  livre  que  j'attends 
pour  ma  consolation  et  pour  mon  instruction?  l'à- 
t-on  envoyé  par  la  poste ,  avec  un  contre^seing  ?  Les 
paquets  contre-signes  me  parviennent  toujours,  quel- 
que gros  qu'ils  soient;  enfin  je  vous  portâmes  plain- 
tes.et  mes  désirs.  Ayez  pitic  de  madame  Denis  et  de 
moi;  faites-nous  lire  ce  Bélisaire.  Si  vous  avez  rendu 
Justinien  et  Théodora  bien  odieux,  je  voys  en  remerr 
cie  bien  d'avance.  Je  vous  supplie  de  demander  à  ma- 
dame Geoffrin  si  son  cher  roi  de  Pologne  ne  s'est  pas, 
entendu  habilement  avec  l'impératrice  de  Russie^ 
pour  forcer  les  évêques  sarmates  à  être  tolérants,  et  à 
établir  la  liberté  de  conscience;  je  serais  bien  fâché 
de  m!être  trompé.  Je  suppose  que  madame  Geoffrin 
voudra  bien  me  faire  savoir  si  j'ai  tort  ou  raison^ 
qu'elle  m'en  dira  un  petit  mot,  ou  qu'elle  permet- 
tra que  vous  me  disiez  ce  petit  mot  de  sa  part.  Pré- 
sentez-lui mon  très  tendre  respect.  Aimez-moi,  mbn  * 
cher  confrère;  continuez  à  rendre  l'académie  re>- 
pectable.  Ayons  dans  notre  corps  le  plus  de  Mar- 
mbntelset  de  Thomas  que  nous  pourrons.  M.  de  La 
Harpe  sera  bien  digne  un  jour  d'entrer  in  nostro 
docto  corpore^.  Il  a  l'esprit  très  juste,  il  est  l'ennemi 

«  Malade  imaginaire,  troisième  inteimède.  B.     ' 
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du  phébus,  son  goût  est  très  épuré  et  ses  mœurs 

très  honiiêtes  ;  il  a  paru  vous  combattre  un  peu  au 

sujet  de  Lucain  '^  n^jiis  c'est  en  vous  estimant  et  en 

vous  rendant  justice  j  et  vous  pourrez  être  sûr  d*a- 

voir  en  lui  uo  ami  attaché  et  fidèle.  J  espère  qu'il  ne 

reviendra  à  Paris  qu'avec  une  très  bonne  tragédie , 

quoiqu'il  ny  ait  rien  de  si  difficile  à  faire,  et  quoi* 

qu'oQ  ne  sache  pas  trop  à  quoi  le  succès  d'une  pièce 

de  tUéàtre  est  attaché.  Il  y  en  a  une^  qui  a  eu  un 

grand  succès,  et  qu^on  m'a  voulu  faiitî  lire;  j'y  suis 

depuis  trois  mois,  j'en  ai  déjà  lu  trois  actes;  j'espère 

la  finir  avant  la  fin  d'avril.  Je  ne  vous  parle  point 

des  ScjrtheSf  parcequ'on  ne  sait  qui  meurt  ni  qui  vit. 

Vous  le  saurez  le  mercredi  des  Cendres,  qui  est 

souvent  un  jour  de  pénitence  pour  les  auteurs.  Mais 

sifflé  ou  toléré ,  sachez  que  je  vous  aime  de  tout  mon 

cœur. 

1^960.  A  M.  PALÎSSOT. 

A  Femey,  i3  février. 

Votre  lettre  du  3  février,  monsieur ,  a  renouvelé 
mes  plaintes  et  mes  regrets.  Quel  dommage,  ai-je 
dit,  qu'un  homme  qui  pense  et  qui  écrit  si  bien  se 
soit  fait  des  ennemis  irréconciliables  de  gens  d'un 
extrême  mérite,  qui  pensent  et  qui  écrivent  comme 
lui! 

Vous  avez  bien  raison  de  regarder  Fréron  comme 
la  honte  et   l'excrément  de  notre  littérature.  Mais 

'  Dans  le  Mercare  de  juillet  (i  et  a) ,  août ,  et  novembre  z  766 ,  La  Harpe 
avait  donné  qaatre  articles  sur  la  traduction ,  par  Marmontel ,  de  la  Phar- 
^  de  Lucain,  B» 

'  Le  Siège  de  Calais,  par  De  Belloy.  B. 

3. 
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pourquoi  ceux  qui  devraient  être  tous  réunis^ pour 
chasser  ce  malheureux  de  la  société  des  homélies  se 
sont-ils  divisés?  et  pourquoi  av^- vous  attaqué  ceux 
qui  devraient  être  vos  amis ,  et  qui  ne  sont  que  les 
ennemis  du  fanatisme?  Si  vous  aviez  tourné  vos  ta- 
lents d'un  autre  côté,  j^aurais  eu  le  plaisir  de  vous 
avoir,  avant  ma  mort,  pour  confrère  à  l'académie 
française.  Elle  est  à  présent  sur  un  pied  plus  liono<* 
rable  qu«  jamais:  elle  rend  les  lettres  respectables. 
J'apprends  que  vous  jouissez  d'une  fortune  digne  de 
votre  mérite.  Plus  vous  chercherez  à  avoir  de  la  con- 
sidération dans  le  monde,  plus  vous  vous  repentirez 
de  vous  être  fait,  sans  raison,  des  ennemis  qui  ne 
vous  pardonneront  jamais.  Cette  idée  peut  empoi- 
sonner la  douceur  de  votre  vie.  Le  public  prend  tou- 
jours le  parti  de  ceux  qui  se  vengent,  et  jamais  de 
ceux  qui  attaquent  de  gaîté  de  cœur.  Voyez  comme 
Fréron  est  l'opprobr'e  du  genre  humain  !  Je  ne  le  con- 
nais pas,  je  ne  l'ai  jamais  vu,  je  n'ai  jamais  lu  ses 
feuilles;  mais  on  m'a  dit  qu'il  n'était  pas  sans  esprit. 
Il  s'est  perdu  par  le  détestable  usage  qu*il  en  a  fait. 
ie  suis  bien  loin  de  faire  la  moindre  comparaison 
entre  vous  et  lui.  Je  sais  que  vous  lui  êtes  infiniment 
supérieur  à  tous  égards  :  mais  plus  cette  distance  est 
immense,  plus  je  suis  fâché  que  vous  ayez  voulu 
avoir  mes  amis  pour  ennemis.  Eh!  monsieur,  c'était 
contre  les  persécuteurs  des  gens  de  lettres  que  vous 
deviez  vous  élever,  et  non  contre  les  gens  de  lettres 
persécutés.  Pardonnez-moi,  je  vous  eu  prie,  une  sen- 
sibilité qui  ne  s'est  jamais  dériientie.  Votre  lettre,  en 
touchant  mon  cœur,  a  renouvelé  ma  plaie;  et  quand 
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je  VOUS  écris,  c'est  toujours  avec  autant  d^estime  que 
de  douleur. 

A961.  à  M.^E  COMTE  D'ARGENTAl., 

14  février. 

• 

Mes  chers  anges,  par  excès  de  précaution,  et  par 
nouvelle  surabondance  de  droit,  j'adresse  encore  un 
nouvel  exemplaire  à  M.  le  duc  de  Prasliu,  pour  que 
vous  ayez  la  bonté  de  le  communiquer.  Il  y  a  quel- 
que peu  de  vers  encore  de  changés,  et  les  notes  in- 
structives sont  plus  amples.  Il  serait  trop  aisé  de 
jouer  le  rôle 'd'Obéide  à  contre-sens;  c'est  dans  ce 
i^Ie  que  la  lettre  tue ,  et  que  l'esprit  vivifie  '  ;  car- 
dans  ce  rôle,  pendant  plus  de  quatre  actes,  oui  veut 
dire  non.  J'ai  pris  mon  parti  signifleye  suis  au  dés*- 
espoir.  Tout  m'est  indijférent^  veut  dire  évidem- 
mentye  suis  très  sensible. 

Ce  rôle,  joué  d'une  manière  attendrissante,  fait, 
ce  me  semble,  un  très  grand  effet  ;  et ,  si  nous  avons, 
deux  vieillards ,  je  crois  que  tout  ira  bien, 

J'espère  toujours  qu'après  Pâques  M.  de  La  Harpe 
donnera  quelque  chose  de  meilleur  que  les  Scythes. 
Il  s'est  trompé  dans  son  Gustai^e,  mais  il  n'en  vau- 
dra que  mieux;  et  il  est,  en  vérité,  le  seul  qui  ait  un 
style  raisonnable.  Par  quelle  fatalité  faut -il  que  des 
pièces  qu'on  ne  peut  lire  aient  eu  de  si  prodigieux 
succès?  Cela  est  horriblement  welche ,  et  les  Welclies 
ne  se  corrigeront  jamais.  Vous ,  qui  êtes  Français , 
tenez  toujours  pour  le  bon  goût. 

'  Saint  Paul,  IV  épitre  aux  Corinthiens,  m,  6.  B. 
^Ui  Scythes,  acte  II,  scène  x.  B. 
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Je  recammaude  mes  confections  à  vos  boatés  an^ 
géliques.  Je  vous  prie  de  les  faire  porter  sur  l'exem- 
plaire de  Lekaiu  et  sur  les  autres.  Après  cette  im<^ 
portunilé,  je  vous  demande  une  autre  grâce  :  c'est 
d'envoyer  un  exemplaire  bien  corrigé  4  madame  de 
Floriau ,  qui  n'en  fera  pas  mauvais  usage ,  et  qui  ne 
le  laissera  pas  courir.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'elle  fît 
une  répétition;  elle  s'y  connaît,  elle  dit  son  mot  net 
et  court.  Plus  j'y  pense ,  plus  j'aime  les  Scythes.  Je 
prie  Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous.  Le  sujet  est  heureux , 
ou  je  suis  bien  trompé.  Si  la  pièce  est  bien  jouée,  elle 
pourra  valoir  de  l'argent  au  tripot  y  et  donner  du  ptai** 
sir  à^mes  anges;  mais,  pour  moi,  je  suis  incapable  de 
plaisir;  je  ne  le  suis  pas  de  consolation,  et  ma  plus, 
grande  est  l'amitié  dont  mes  anges  m'honorent. 

■• 
4962.  A  M.  LEKAIN. 

Probablement  mon  grand  peintre  tragique  com* 
ninencera  les  répétitions  des  Scythes  dans  le  temps  qu'il 
recevra  ma  lettre.  Je  vous  avertis,  mon  cher  ami, 
que  je  fais  partir  aujourd'hui ,  à  l'adresse  de  M.  le 
duc  de  Prasiiu,  un  exemplaire  marqué  A  B,dans  le- 
quel vous  trouverez  encore  quelques  petits  change- 
Oients  fort  légers.  Cette  copie  est  chargée  de  notes 
qui  disent  aux  acteurs  dans  quel  esprit  la  pièce  a 
été  composée.  Il  n'y  en  a  point  pour  Athamare,  par^ 
ceque  c'est  vous  qui  le  jouez. 

Le  rôle  d'Obéide  ne  sera  point  du  tout  difficile,  si 
Faclrice  veut  seulement  jeter  un  coup  d'cett  sur  ces 
notes.  Je  suppose  que  M!  Mole  sera  en  état  de  jouer 
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Indatire,  qui  nest  point  du  tout  un  rôle  fatigant.  Je 
crois  qu^en  général  la  pièce  favorise  assez  le  jeu  des 
acteurs.  Il  y  a  plusieuris  iporceaux  qui  ne  demandent 
que  de  la  simplicité;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne 
saurais  souffrir  cette  familiarité  comique  qu'on  intro* 
doit  quelquefois  dans  la  tragédie,  et  qui  l'avilit  ridi- 
culement, au  lieu  de  la  rendre  naturelle. 

Je  ne  croyais  pas ,  à  mon  âge,  donner  encore  une 
^îèce à  représenter;  mais,  quand  on  est  soutenu  par 
vos  talents,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  hasarder. 

Je  pense  que  vous  donnerez  le  i;ôle  d'Obéide  à  ma- 
demoiselle Durancy.  Je  vous  prie  de  l'embrasser  pour 
moi  des  deux  côtés,  si  elle  veut  bien  le  souffrir. 

4963.  A  M.  SERVAN. 

iri  février. 

Je  ne  peux,  monsieur,  vous  remercier  assez  du 
discours  que  vous  avez  bien  voulu  m'cnvoyer.  Si  l'élo- 
quence peut  servir  au  bonheur  des  hommes,  ils  se- 
ront heureux  par  vous.  Les  cinquante  dernières  pages 
surtout  m'ont  ravi  en  admiration,  et  m'ont  fait  ré- 
paodre  des  larmes  d'attendrissement  :  sept  à  huit 
personnes  qui  étaient  à  Ferney  ont  éprouvé  les  mêmes 
transports. 

B  me  semble,  monsieur,  que  vous  êtes  le  premier 
homme  public  qui  ait  joint  l'éloquence  touchante  à 
l instructive;  c'est,  ce  me  semble,  ce  qui  manquait  à 
AI'  le  chancelier  Daguesseau  ;  il  n'a  jamais  parlé  au 
cœur;  îl  peut  avoir  défendu  des  lois,  mais  a-t-il  ja- 
ûjais  (léfenda  riiumanité?  Vous  eu  avez  été  le  pro- 
lecteur dafts  un  discours  qui  n'a  jamais  eu  de  nio- 
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dèle;  vous  faites  bien. sentir  à  quel  point  nos  lois 
ont  besoin  de  reforme.  Elles  seraient  intolérable,  s'il . 
ne  se  trouvait  pas  tous  les  jours  dans  les  tribunaux 
des  âmes  éclairées  et  honnêtes  qui  en  e^ipliquent  fa- 
vorablemait  les  contradictions ,  et  qui  en  adoucissent 
la  barbarie.  Ce  M.  Pussort,  qui  rédigea  Tordaniisince 
criminelle,  était  une  ame  bien  dure;  voyez  comme 
il  insulta  M.  Fouquet  dans  sa  prison ,  et  avec  quel 
acharnement  il  voulait  le  perdre!  Le  premier  présir 
dent  de  Lamoignon  ne  futjamais  de  son  avis  dans  là 
rédaction  de  TordounanGe. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  lu  un  petit 
Commentaire  sur  les  délits  et  les  peines j  par  un  avor 
cat  de proi^ince  ';  il  y  a  quelques  faits  curieux.  Une 
seule  page  de  votre  discours  vaut  mieux  que  tout  ce 
livre;  je  ne  vous  l'envoie  qu'à  cause  de  deux  ou  trois 
historiettes  qui  sont  la  confirmation  de  tous,  les  sen- 
timents que  vous  avez  si  bien  exprimés. 

J'ai  toujours  peur  pour  Grenoble ,  monsieur,  qu'on 
ne  vous  demande  à  la  capitale  et  au  conseil.  Partout 
où  vous  sere^  vous  ferez  du  bien ,  et  vous  jouirez 
de  la  véritable  gloire  qui  est  la  récompens!e  des.  b^les 
âmes. 

Je  compte ,  parmi  les  consolations  qui  embellissent 
la  fin  de  ma  carrière,  le  souvenir  que  vous  voulez 
bien  conserver  des  moments  qua  vous  m'avfiiZ  donnés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  la  plus  reSpec-' 
tueuse,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéi;s- 
sant  serviteur,  Voltaire. 

'  L*ouvrage  est  de  Voltaire  ;  voyez  tome  XLII,  page  4x7*,  B*   ' 
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4964.  A  M.  HENNIN. 

▲  Pemey,  i5  février. 

Vous  savez,* monsieur,  que  le  pauvre  Sirven  est  à 
Genève,  et  qu'il  n'est  représentant  que  contre  le  par- 
lement de  Toulouse.  Son  affaire  va  être  plaidée  au 
conseil  des  parties,  après  en  avoir  obtenu  permission 
au  conseil  du  roi. 

J'ai  re<^u  de  son  avocat  des  instructions  qu'il  faut 
que  je  lui  communique.  Je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  lui  accorder  un  passe-port  pour  venir  chez  moi. 
Je  crois  qu'il  vous  en  demandera  bientôt  un  autre 
pour  aller  à  Paris  faire  triompher  une  seconde  fois 
Finnocence  du  fanatisme. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  l'attachement 
le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre,  votre  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur,  Voltaiiie. 

4965.  A  M.  MARMONTEL. 

16  février. 

■ 

Bélisaire  arrive;  non»  nous  jetons  dessus,  maman 
et  moi,  comme  des  gourmands.  Nous  tombons  sur  le 
chapitre  quinzième;  c'est  le  chapitre  de  la  tolérance, 
le  catéchisme  des  rois  ;  c'est  la  liberté  de  penser  sou- 
tenue avec  autant  de  courage  que  d'adresse;  rien 
nest  plus^sage,  rien  n'est  plus  hardi.  Je  me  hâte  de 
vous  dire  .combien  vous  nous  avez  fait  de  plaisir. 
Nous  nous  attendons  bien  que  tout  le  reste  sera  de 
la  même  force;  car  vous  ne  pouvez  penser  qu'avec 
votre  esprit,  et  écrire  que  de  votre  style.  Je  vous  en 
dirai  dava^ntage  quand  j'aurai  tout  lu. 
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3e  vous  demande  votre  iDduIgence  pour  ta  tragé- 
die des  Scythes.  £Ue  est  d'un  jeune  homme  qui  ne 
devait  pas  faire  de  pièce  de  théâtre  à  son  âge;  mais 
Gommç  il  essuyait  une  espèce  de  petite  persécution  '^ 
il  a  cru  devoir  imiter  Alcibiade,  qui  fit  couper  la 
queue  à  son  chien  pour  détourner  tes  caquets. 

Grand  merci,  encore  une  fois,  de  votre  beau  cha« 
pitre;  vous  venez  de  rendre  service  au  genre  hu- 
main. Dieu  vous  préserve  des  regat*ds  malins  ! 

Je  vous  quitte  pour  entendre  la  lecture  du  reste 
Bonsoir,  mon  très  cher  confrère. 

•   4966.  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  le  16  février. 

Mon  cher  Cicéron ,  vous  venez  de  faire  pleurer  le 

■4 

bon  homme  Sirven  de  tendresse  et  de  reconnaissance. 
Recevez  mes  nouveaux  remerciements;  ajoutez  à  toutes 
vos  bontés  celle  de  dire  à  M.  Target*,  votre  ami^ 
combien  je  suis  tpuché  de  ce  qu'il  veut  élever  sa  voix 
en  faveur  des  filles  de  Sirven;  Je  vous  réponds  que 
ce  bon  homme  ne  s'adressera  pas  à  d'autres  qu'à 
vous.  Les  Calas  étaient  conduits  pur  cinq  ou  six  pro- 
testants du  Languedoc,  et  Sirven  n'a  d'appui  que 
moi;  il  ne  peut  ni  ne  doit  se  conduire  que  par  mes 
conseils  et  par  vos  ordres. 

Vous  savez  avec  quelle  impatience  j'attends  votre 
"mémoire  imprimé.  Il  n'y  a  certainement  pas  un  in- 

I  Voyez  lettre  48 B5.  B. 

>  Gui-Jean-Baplisle  Target,  né  le  17  décembre  1733,  mort  le  7  septem- 
bre 1807.  Il  avait  été  membre  de  rassemblée  constituante.  B. 
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staut  à  perdre.  M.  Ghardon  m'a  maocié  qu'il  serait 
bientôt  prêt,  malgré  Tafifkire  de  la  Caïenue  ' ,  qui  lui 
prend  tout  son  temps.  Il  est  humain,  il  est  philo- 
sophe et  bon  juge  ;  je  compte  sur  lui  comme  sur  vous. 
Vous  aurez  la  gloire  d'écraser  deux  fois  le  fanatisme  ; 
et  les  protestants,  éclairés  d'ailleurs  par  votre  excel- 
lent mémoire  contre  M.  de  La  Roque ,  ne  seront  plus 
fâchés  coutE*e  madame  de  Beaumont,  à  qui  je  pré« 
sente  mes  très  tendres  respects. 

JV.  B,  Yous  ferez  très  bien  d'avertir,  par  une  note, 
que  ces  longs  délais  ne  doivent  être  imputés  ni  aux 
Sirven  ni  à  vous.  La  note  est  nécessaire,  et  je  vous 
en  remercie.  Je  vous  suis  aussi  tendrement  attaché 
que  si  j'avais  vécu  avec  vous. 

4967.  A  M.  DAMILAVILLE. 

16  février. 

L'article  de  votre  lettre  du  10,  concernant  un  in- 
tendant, m'étonne  autant  qu'il  m'afflige.  Je  crois  qu'il 
sera  bon,  dans  l'occasion,  de  lui  faire  parler  fortement 
en  votre  faveur,  sans  paraître  instruit  de  ce  que  vous 
me  mandez.  Il  m'était  venu  voir  à  Ferney,  et  j'en 
avais  été  très  content.  Je  me  flatte  encore  qu'il  ne  sera 
pas  difficile  de  le  ramener. 

Je  ne  connais  point  M.  Cassen  ^  ;  j'étais  fort  con- 
tent de  M.  Mariette,  et  je  vous  prie  instamment  de 
le  lui  dire:  mais  il  faut  laisser  faire  M.  de  fieaumont, 

<  Voltaire  re(>arle  de  celte  affaire  dans  la  lettre  5oa3.  B. 

> Pierre  Cassen,  avocat  au  conseil  du  roi,  est  mort  à  Paris  le  a 3  dé- 
cembre Z767,  âgé  de  quarante  ans.  C'est  sous  son  nom  que  Voltaire  fil ,. 
eu  1 768 ,  imprimer  sa  Relation  de  la  mort  de  La  Barre  f  voyez  tome  XLII  ^ 
page  36i.  B. 
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et  ne  le  pas  décourager.  Il  est  actif,  sa  gloire  est  in«- 
téressée  au  succès;  il  est  ami  de  M.Cassen;  il  fait 
encore  travailler  M.'Target',  qui  est,  dit-on,  un  ex- 
cellent avocat,  et  qui  doit  donner  un  factum  en  fa- 
veur des  filles  de  Sirven. 

Je  vous  demande  deux  grâces ,  mon  cher  ami  :  c'est 
de  voir  Mariette  pour  le  consoler,  et  Target  et  Cassen 
pour  les  remercier.  J'ai  très  bonne  opinion  du  procès. 
Je  suis  persuadé  que  les  maîtres  des  requêtes  met- 
tront ce  dernier  fleuron  à  leur  couronne  civique.  M.  de 
Beaumont  croit  m'apprendre  qu'il  a  obtenu  pour  rap«- 
porteur  M.  Chardon;  et  il  y  a  près  d'un  mois  que 
M.  Chardon  m'a  tiandé  qu'il  était  rapporteur.  Il  pa- 
raît prendre  l'affaire  des  Sirven  à  cœur  autant  que 
nous-mêmes.  Il  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer  un 
mémoire*  sur  l'île  de  Sainte*Lucie,  dont  il  a  été  in- 
tendant :  ce  mémoire  m'a  paru  un  chef-d'œuvre.  J'ai 
été  d'autant  plus  touché  de  cette  marque  de  coli- 
fiance,  qu'elle  me  fait  espérer  qu'il  aura  quelque 
envie  de  s'attirer i  dans  l'affaire  des  Sirven,  les  ap- 
plaudissements des  âmes  qui  sont  sensibles  au  mérite. 

Nous  avons  reçu ,  maman  Denis-  et  moi ,  le  Béli- 
saire.  Nous  nous  sommes  jetés  par  un  heureux  ins- 
tinct sur  le  chapitre  de  la  tolérancey  qui  est  le  quin« 
zième  chapitre;  il  nous  a  enlevés.  Si  tout  le  reste  es^ 
de  cette  force ,  l'ouvrage  aura  le  succès  le  plus  du-^ 
rable.  Vous  me  ferez  plaisir  d'acheter  pour  moi  un 
exemplaire  de  mes  sottises  chez  Merlin,  de  le  faire 
relier,  et  de  le  faire  présenter  de  ma  part  à  M.  Mar- 

«  Voyez  une  des  notes  sur  la  lettre  4966.  B. 
*  Voyez  lettre  4937.  B. 
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montel.  Voici  un  petit  mot  pour  lui  ',  et  l'autre  pour 
M.  de  BeauiQont^.  Pardon,  mon  très  cher  ami,  de 
toutes  les  peiues  que  je  vous  donne. 

4968.  A  M.  DAMILAYILLE. 

17  fénier. 

Sur  votre  lettre,  mon  cher  ami,  qui  nous  a  paru 
un  peu  équivoque,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  faire  signer  le  mëijioire  par  les  Sirven, 
et  de  l'envoyer  à  M.  de  Courteilles,  pour  le  rendre  à 
M.  de  Beaumont. 

Nous  avons  jugé,  madame  Denis  et  moi,  que  c'était 
lé  seul  moyen  de  faire  paraître  cet  excellent  ouvrage 
tel  qu'il  est,  signé  par  les  intéressés.  J'estime  trop 
M.  de  Beaumont  pour  croire  qu'il  veuille  rien  chan- 
ger à  un  nléipoire  si  touchant  et  si  victorieux.  C'est 
Un  chef-d'œuvre  de  raison,  d'éloquence,  et  de  senti- 
ment. Faites  l'impossible  pour  qu'il  paraisse  tel  que 
je  le  renvoie.  Je  mande  à  M.  de  Courteilles  qu'il  peut 
vous  le  remettre  ;  et  je  n'écrirai  à  M.  de  Beaumont 
qu'en  conformité  de  ce  que  vous  m'aurez  mandé.  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  comment  réussit  le  Bèlisaire^  dans 
lequel  il  y  a  un  si  beau  morceau  sur  la  tolérance^ 

4969.  A  M.  LEKAIN. 

17  février. 

Mon  cher  ami ,  si  vous  n'avez  pas  le  dernier  exem- 
plaire des  Scythes^  quej'ai  envoyé  pour  vous  à  M.  d'Ar- 

'  LeUre  4965.  B. 
i  «I^eUre  4966.  R. 
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gental,  j'en  adresse  ua  à  M.  Maria  pour  vous  le  re- 
mettre. Je  me  flatte  quMl  aura  cette  bonté;  et  si  la 
multiplicité  dç  ses  affaires  l'empêche  de  vous  le  ren- 
dre aussitôt  qu6.je  le  voudrais,  je  vous  prie  de  le  lui 
demander. 

J'espère  qu'il  ne  m'arrivera  plus  ce  qui  m'arriva 
dans  Tancredej  où  mademoiselle  Clairon  faillit  à  faire 
tomber  la  pièce,  en  y  insérant  ou  en  y  fesant  insérer 
des  vers  ridicules,  tels  que  ceux-ci: 

Voyant  tomber  leur  chef,  les  Maures /i/r<>nj; 
L'ont  accablé  de  traits,  dans  leur  rage  cruelle. 

Je  sais  bien  qu'au  théâtre  on  ne  se  soucie  guère 
du  style  ;  mais  le  théâtre  devient  barbare,  et  ce  n'est 
pas  à  moi  de  fomenter  la  barbarie. 

L'exemplaire  qiîe  j'envoie  est  chargé  de  notes  pour 
l'intelligence  des  rôles  ;  mais  il  n'y  en  a  point  pour 
Athamare,  parceque ^vous  le  jouez:  c'est  à  vous,  au 
reste,  à  disposer  de  ces  rôles:  je  vous  prie  de  faire 
mes  très  tendres  compliments  à  mademoiselle  Du- 
rancy,  et  de  dire  à  M.  Mole  combien  je  m'intéresse  à 
son  rétablissement'. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

4970.  DE  M.  LINGUET». 

*  A  Paris,  le  19  février. 

Je  me  conforme  volontiers,  monsieur,  à  une  coutume  très 
juste  que  je  vois  assez  généralement  établie  :  c'est  que  les 

>  On  retrouvait  ici  le  troisième  alinéa  de  la  lettre  494B.  B. 

3  La  réponse  de  Voltaire  est  du  i5  mars  ;  voyez  n**  5oo4.  Simon-Nicolas- 
Henri  Lioguet,  avocat  au  parlement  de  Paris,  né  à  Reims  le  14  juillet 
X736,  a  péri  sur  l'échafaud  révolutionnaire  le  27  juin  i794'  B. 
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jeunes  auteurs  vous  adressent  un  exemplaire  de  leurs  ou- 
vrages, et  qu'ils  brigueut  pour  leurs  productions  une  place 
dans  votre  bibliothèque.  Il  est  bien  naturel  que  les  premiers 
fruits  d'un  arbre  soient  cueillis  par  la  main  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  en  allfermîr  les  racines.  Les  progrès  de  la  raison  et 
du  goût  parmi  nous  vous  sont  dus  pour  la  plus  grande  partie. 
€eux  qui  en  profitent  ne  sauraient  se  dispenser  de  vous  en 
marquer  leur  reconnaissance.  La  protection  donnée  par  nos 
chaiiceHets  à  la  littérature  leur  vaut  un  livre  de  chaque  es- 
pèce :  le  même  hommage  vous  est  dû  au  même  titre. 

Le  dieu  do  goût,  ce  dieu  sensible  et  délicat , 
DoDt  TOUS  avez  si  bien  foit  connaître  Tempire, 
YoQS  a  renris  les  sceaux  de  cet  état. 
Malgré  les  cris  de  la  satire, 
n  vous  en  a  nommé  le  premier  magistrat. 
Ce  poste-là  pour  la  finance 
Ne  vaut  pas  tant,  comme  je  crois, 
Que  la  garde  des  sceaux  de  France; 
Et  ce  n'est  pas  la  seule  différence 
Qui  distingue  ces  deux  emplois. 
Chacun  peut  se  croire  capable 
De  bien  garder  ces  derniers  sceaux, 
^ussi  voit-on  a  ce  poste  honorable 
Prétendre  à  chaque  instant  des  concurrents  nouveaux. 
Mais  ici  le  cas  est  tout  autre: 
Tous  n'aurez  jamais  de  rivaux 
Assez  hardis  pour  demander  le  vâtre. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  vous  expose  à  recevoir  de  temps  en 
temps  des  envois  fâcheux ,  et  à  des  lectures  ennuyeuses.  Mai» 
vous  usez  sans  doute  du  privilège  des  autres  chanceliers ,  vous- 
vous  gardez  bien  de  lire  tous  les  placets  qu'on  vous  adresse; 
etquaud  vous  vous  y  croiriez  obligé  en  conscience ,  ce  ne 
serait,  après  tout,  qu'un  des  inconvénients  de  votre  place.  Il 
n'y  en  a  point,  comme  vous  savez,  qui  n'ait  des  amertumes. 
Ce  n'est  que  dans  l'Église  qu'on  trouve  des  bénéfices  sans 
charge. 

Si  vous  dérogez  pour  moi  aux  prérogatives  de  la  vôtre ,  si 
vous  daignez  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  Théorie  des  lois  ci- 


4d  COâBESPONDANGE. 

piles  S  vous  y  trouverez  peut-être  bien  des  choâtes  fibuvielies; 
mais  il  y  en  aura  beaucoup  aussi  que  vous  avez  sûrement 
pensées  avaot  moi.  Je  vous  ai  aétez  lu ,  je  vous  ai  assez  bien 
compHs,  pour  être  certain  que  vous  ne  me  blâmerez  pas 
d'avoir  combattu  les  opinions  de  M;  de  Montesquieu.  J'ai 
rendu  justice  à  soii  grand  génie  eki  attaquant  ses  erreurs.  C'est 
un  esprit  brillant  qui  est  sujet  à  de  fréquentes  éclipses.  Je 
n'en  dis  pas  à  beaucoup  prèis  tout  ce  que  j'en  aurais  pu  dire: 
il  me  reste  des  matériaux  pour  plus  d'un  volum'e.  J'a«irai 
occasion  de  les  placer  dans  la  suite  de  mon  ouvrage ,  si  je 
remplis  jamais  le  grand  projet  que  j'ai  formé,  celui  d'attaquer 
dans  sa  source  la  multiplicité  des  loiS)  des  tribunaux,  des  cou- 
tumes ,  etc.  ;  de  prouver  que  la  simplicité,  l'uniformité ,  sont 
ou  doivent  être  les  vrais  ressorts  de  la  politique ,  et  que  la 
complication  ne  fait  que  des  monstres  en  tout  genre.  Vous 
sentez  qu'en  développant  de  pareils  principes,  il  faudra  sou- 
vent réfuter  M.  de  Montesquieu,  et  c'est  ce  qui  paraît  aussi - 
Facile  que  nécessaire. 

Je  pense  comme  vous,  monsieur,  que  la  littérature,  les 
arts,  et  tout  ce  qui  y  a  rapport,  soçtdes  inventions  très  utiles 
pour  les  riches ,  dés  ressources  trèroonnes  pour  les  hcjmmes 
oisifs  qui  ont  du  superflu;  ce  sont  des  hochets  qui  les  amusept 
dans  rétat  d'enfance  perpétuelle  où  les  retient  l'opulence. 
Leur  vivacité  s'exerce  sur  ces  bagatelles  qui  les  occupent. 
L'attention  qu'ils  y  donnent  les  empêc:he  de  faire,  du  dévelop- 
pement de  leurs  forces  un  usage  plus  dangereux. 

Mais  je  crois  fermement  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'autre 
portion  infiniment  plus  nombreuse  de  l'humanité  que  l'on 
appelle  peuple.  Ces  hochets  spirituels  deviennent  pour  lui  des 
amulettes  empoisonnés  qui  le  gâtent  et  le  corrompent  sans 
retour.  L'état  actuel  de  la  société  le  coiidamne  à  n'avoir  que 
des  bras.  Tout  est  perdu  dès  qu*on  le  met  dahs  le  cas  de  s'aper- 
cevoir qu'il  a  aussi  un  esprit. 

Si  l'on  pouvait  n'illuminer  qu  une  de  ces  deux  divisions  du 
genre  humain  ;  s'il  était  possible  d'intercepter  tous  les  rayons 

■  Ouvrage  de  Lioguet,  1767 ,  in-x'2;  1774»  trois  volumes  in- 19.  B. 
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quîyonl  de  la  petite  à  la  grande ,  et  d'entretenir  une  nuit 
étemelle  sur  celle  des  deux  seulement  qui  n'est  utile  et  sou- 
mise qu'autant  qu'elle  y  reste ,  j'applaudirais  volontiers  aux 
travaux  des  philosophes  et  de  leurs  partisans.  Mais  songez-y, 
monsieur,  le  soleil  ne  saurait  se  lever  pour  la  première  que 
le  crépuscule  ne  s'étende  jusqu^à  la  seconde ,  quelque  éloignée 
qu'elle  en  soit.  Celle-ci,  dès  qu'elle  est  éclairée,  tend  néces* 
sa'irement  à  apprécier  l'autre,  ou  à  se  confondre  avec  elle.  Il 
s'ensuit  de  là  que  le  jour  leur  est  funeste  à  toutes  deux,  et 
qu'une  obscurité  où  elles  vivent  tranquilles,  chacune  dans 
leurs  limites  respectives ,  est  infiniment  préférable  à  des  lu-* 
mières  qui  ne  leur  apprennent  qu'à  se  dédaigner,  ou  à  se  dé«> 
tester  réciproquement. 

Voilà,  monsieur,  ma  petite  profession  de  foi  littéraire,  à 
laquelle  je  serai  toujours  attaché,  jusqu'au  martyre  exclusive- 
ment, etc. 

4971.  A  M.  DAMILAVILLE. 

ao  février. 

I 

Les  aveugles,  mon  cher  ami,  sont  sujets  à  faire 
d'énormes  méprises.  Lorsque  le  paquet  contenant  le 
.mémoire  des  Sirven  arriva,  nous  ne  songeâmes  pas 
seulement  s'il  était  accompagné  d'une  lettre.  Nous 
nous  jetâmes  dessus  avec  avidité  :  il  fut  lu  sur-le- 
champ,  à  haute  et  intelligible  voix,  par  M.  de  La 
Harpe.  Nous  pleurions  tous,  nous  disions  tous:  Ce 
.M.  de  Beaumont  s'est  surpassé;  le  mémoire  des  Sir- 
ven est  bien  supérieur  au  mémoire  des  Calas  ;  le  con- 
seil du  roi  fondra  en  larmes.  Aussitôt  nous  envoyons 
le  mémoire  aux  Sirven  pour  le  signer;  ils  le  signent; 
le  mémoire   part  à  l'adresse  de  M.  de  Courteiiles. 
Quand  tout  cela  est  fait,  on  lit  votre  lettre;  on  voit 
que  le  mémoire  est  de  vous,  qu'il  n'est  point  juri- 
dique, que  Sirven  ne  devait  point  le  signer  :  alors 
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nous  nous  promettons  le  secret.  Je  vous  ëcri»  un  mot 
à  la  hâte  ;  je  vous  dis  que  votre  mémoire  est  chez 
M.  de  Courteilles.  Si  on  ne  vous  l'a  pas  remis,  courez 
vile  chez  lui,  reprenez  votre  excellent  ouvrage;  et, 
si  vous  voulez  qu'il  soit  imprimé,  renvoyez-le-moi; 
il  fera  un  grand  effet  dans  les  pays  étrangers  :  mais , 
surtout,  que  M.  de  Beaumont  donne  le  sien;  il  nous 
fait  périr  par  ses  lenteurs. 

Il  y  a  six  ans  qu'une  famille  innocente  gémit,  et 
il  y  a  deux  ans  que  M.  de  Beaumont  devrait  avoir 
fini  ses  peines  :  il  ne  sait  donc  pas  combien  la  vie 
est  courte. 

Bonsoir,  mon  très  cher  ami  ;  mon  corps  et  mes  yeux 
vont  bien  mal;  mais  aussi  j entre  dans  ma  soixante 
et  quatorzième  année,  malgré  la  fausse  date  de  mes 
estampes.  Écr.  l'inf.... 

497a.  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  9o  février. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  les  deux  lettres  dont  vous 
m'avez  honoré ,  avec  un  passe-port  général ,  mais  non 
pas  dans  leur  temps ,  parceque  vos  bontés  ne  me  sont 
parvenues  que  par  les  cascades  de  la  dragonnade. 

Je  vous  ai  envoyé  le  Discours^  de  M.  de  La  Harpe, 
qui  a  remporté  le  prix  à  l'académie.  La  justice  qu'il 
vous  a  rendue  a  beaucoup  contribué  à  lui  faire  rem- 
porter ce  prix.  Son  ouvrage  a  été  applaudi  de  tout 
le  public. 

Je  ne  sais  si  on  vous  a  envoyé  le  mémoire  ci-joiot  : 

I  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  487.4.  B. 


pennettez-moi  la  liberté  de  vous  le  prëseuter  ;  comptez 
qu'il  est  exact  et  fidèle.  Il  sera  bien  difficile  de  vivre 
dorénavant  dans  le  pays  de  Gex  sans  votre  pro- 
tection. Je  vous  la  demande  aussi  pour  les  Scythes  ; 
je  les  ai  retravaillés  suivant  les  judicieuses  remarques 
que  vous  avez  daigné  fiiire.  Je  n'en  ai  fait  imprimer 
que  quelques  exemplaires,  pour  épargner  la  peine  des 
copistes;  l'édition  ne  paraîtra  à  Paris  que  quand 
vous  en  serez  content. 

Je  serais  bien  flatté  si  vous  pouviez  honorer  la  pre- 
mière représentation  de  votre  présence. 

J  ai  bien  des  querelles  avec  M.  d'Argental  pour  les 
Scythes,  sur  le  cinquième  acte;  mais  je  m'en  rapporte 
à  vous. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés ,  elles  font  ma  conso- 
lation dans  mes  misères.  M.  le  chevalier  de  Jaucourt 
ne  m'a  vu  qu'aveugle  et  malade.  J'étais  mort ,  si  je 
ne  m'étais  pas  égayé  aux  dépens  de  Jean-Jacques,  de 
la  demoiselle  Levasseur,  et  de  Catherine'. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  la  plus  tendre  recon- 
naissance et  le  plus  profond  respect. 

/i973.  A  M.  DORAT. 

Le  ao  février. 

Il  est  vrai ,  monsieur,  que  j'avais  été  flatté  de  la 
promesse  que  vous  m'aviez  faite,  lorsqu'une  lettre 
que  j'avais  écrite  à  M.  de  Pezay*  m'en  attira  une  très 

»  Catherine  Ferbot ,  qui  joue  un  Vole  dans  le  poëme  de  la  Guerre  civile 
àe  Genève^  voyez  tome  XII,  et  aussi  les  Questions  sur  les  miracles,  tome 
XLII,  page  2ao.  B.  \ 

'Lettre  4895.  B. 
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obligeante  de  VOUS.  Cette  espérance  adoucissait  t)eaa- 
coup  le  mal  dont  je  ne  connaissais  qu'une  partie.  Des 
vers  tels  que  vous  les  savez  faire  auraient  plu  da- 
vantage au  public ,  que  la  publication  de  quelques 
lettres  qui  ne  sont  pas  faites  pour  lui. 

Les  procédés  de  J.-J.  Rousseau  ne  sont  point  des 
querelles  de  littérature;  ce  sont  des  complots  formés 
par  l'ingratitude  et  par  la  méchanceté  la  plus  noire, 
dont  les  médiateurs  de  Genève  et  le  ministère  de 
France  sont  assez  instruits.  Au  reste,  personne  n'a 
jamais  souhaité  plus  passionnément  que  moi  l'unipn 
des  gens  de  lettres;  personne  n'a  mieux  senti  com- 
bien ils  seraient  utiles,  et  à  quel  point  ils  seraient 
respectés  du  public,  s'ils  se  soutenaient  les  uns  les 
autres.  Il  faut  laisser  aux  folliculaires ,  aux  Desfon- 
taines ,  aux  Fréron ,  l'infâme  métier  de  déchirer  leurs 
confrères  pour  gagner  quelque  argent  :  ce  sont  des 
misérables  qui  ont  fait  de  la  littérature  une  arène--' 
de  gladiateurs. 

Vous  avez  redoublé  mon  estime  pour  vous ,  mon- 
sieur, en  m'apprenant  que  vous  n'aviez  nul  com- 
merce avec  ce  vil  Fréron  ,  qui  est ,  dit-on ,  l'opprobre 
de  la  société,  et  dont  on  ne  prononce  le  nom  qu'avec 
horreur  et  mépris.  Cet  homme,  assurément,  n'était 
fait  ni  pour  apprécier  vos  agréables  ouvrages,  ni 
pour  approcher  de  votre  personne.  S'il  y  avait  en- 
core des  Chaulieu  et  des  La  Fare,  ce  serait  leur  so- 
ciété qui  vous  conviendrait,  ainsi  qu'à  M.  de  Pezay, 
votre  ami. 

Je  vous  répéterai  '  encore  que  j'ai  été  très  touché 

f  11  Tavait  déjà  dit  dans  la  lettre  4898.  B. 
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des  lettres  que  vous  m'avez  écrites;  mais  le  public 

les  îgQore ,  il  a  vu  la  pièce  que  vous  m'aviez  promis 

de  réparer.  Je  vous  en  parle  pour  ia  dernière  fois. 

le  ne  veux  plus  me  livrer  qu'au  plaisir  de  vous  dire 

combien  j'ambitionne  votre  estime  et  votre  amitié, 

et  avec  quels  sentiments  j'ai   l'honneur  d'être  vo*- 

tFC ,  etc. 

4974.  À  M.  COLINL 

Femej ,  ao  février. 

£tes-vous  actuellement  à  Paris,  mon  cher  ami? 
Je  vous  écris  à  l'adresse  que  vous  m'avez  donnée. 
J'ignore  l'objet  de  vos  voyages;  mais ,  quel  qu'il  soit , 
je  vous  eu  félicite ,  puisque  vous  ne  les  avez  enti*e* 
pris  sans  doute  que  pour  le  service  de  votre  aimable 
souverain.  Le  rude  hiver  que  nous  avons  essuyé  a 
achevé  de  ruiner  mon  faible  tempérament;  j'éprouve 
tous  les  maux  de  la  décrépitude  ;  consolez-moi  par 
le  récit  de  vos  plaisirs,  et  par  les  assurances  de  votre 
amitié. 

Les  tracasseries  de  Genève  ont  fait  un  peu  de  tort 

au  petit  pays  que  j'habite  ;  elles  ne  nous  oteront  pas 

le  bel  aspect  dont    nous  commençons  à  jouir.  Si 

notre  climat  est  cruel  l'hiver ,  il  est  charmant  dans 

les  autres  saisons.  La  jouissance  de  la  campagne  et 

de  la  liberté  est  le   plaisir  de  la  vieillesse.  L'idée 

d'être  toujours  aimé  de  vous  redouble  ce  plaisir  et 

adoucit  tous  mes  maux. 
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497^.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam ,  le  ao  février. 

Je  suis  bien  aise  qœ  ce  livre  '  qu'on  a  eu  tant  de  peine  a 
trouver  ici  vous  soit  parvenu ,  puisque  vous  te  souhaitiez.  Ce 
pauvre  abbé  Fleury,  qui  en  est  l'auteur,  a  eu  le  chagrin  de 
l'avoir  vu  mettre  à  l'index  à  la  cour  de  Rome.  Il  faut  avouer 
que  l'Histoire  de  l'Église  est  plutôt  un  sujet  de  scandale  que 
d'édification. 

L'auteur  de  la  préface  •  a  raison ,  en  ce  qu'il  soutient  que 
l'ouvrage  des  hommes  se  décèle  dans  toute  la  conduite  des 
prêtres  qui  altèrent  cette  religion  (sainte  en  elle-même^)  de 
concile  en  concile,  la  surchargent  d'articles  de  foi,  et  puis  la 
tournent  toute  en  pratiques  extérieures ,  et  finissent  enfin  par 
saper  les  mœurs  avec  leurs  indulgences  et  leurs  dispenses , 
qui  ne  semblent  inrentées  que  pour  soulager  les  hommes  du 
poids  de  la  vertu  ;  comme  si  la  vertu  n'était  pas  d'une  néces- 
sité absolue  pour  toute  société ,  comme  si  quelque  religion 
pouvait  être  tolérée  sitôt  qu'elle  devient  contraire  aux  bonnes 
mœurs* 

Il  j  aurait  de  quoi  composer  des  volumes  sur  cette  matière  ; 
et  les  petits  ruisseaux  que  je  pourrais  fournir  se  perdraient 
dans  les  immenses  réservoirs  et  les  vastes  mers  de  votre  sei- 
gneurie de  Femey.  Vous  écrire  sur  ce  sujet,  ce  serait  porter 
des  corneilles  à  Athènes. 

J'en  viens  à  vos  pauvres  Genevois.  Selon  ce  que  disent  les 
papiers  publics,  il  paraît  que  votre  ministère. de  Yersailles 
s'est  radouci  sur  ce  sujet.  Je  le  souhaite  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité. Pourquoi  changer  les  lois  d'un  peuple  qui  veut  les 
conserver  ?  Pourquoi  tracasser  ?  Certainement  il  n'en  revien- 
dra pas  une  grande  gloire  à  la  France  d'avoir  pu  opprimer 

'  V Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique,  etc.;  voyez  tome  XLFV,  page  460  ; 
et  LXIII,  5o.  B. 

2  Frédéric  lui-même.  6. 

^  «  Simple  en  elle-même.  »  {Edit.  de  Berlin.) 
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troe  pauvre  république  voisine.  Ce  sont  les  Anglais  qu'il  faut 
vaincre,  c*e$t  contre  eux  qu'il  y  a  de  la  réputation  à  gagner  ; 
car  cesj^ens  sont  fiers  et  savent  se  défendre.  Je  ne  sais  si  on 
réussira  en  France  à  établir  leur  banque.  L'idée  en  est  bonne; 
mais  moi  qui  vois  ces  choses  de  loin ,  et  qui  peux  me  tromper, 
je  ne  crois  pas  qu'on  ait  bien  pris  son  temps  pour  l'établir.  Il 
faat  avoir  du  crédit  pour  en  former  une  ;  et,  selon  les  bruits 
populaires,  le  gouvernement  en  manque. 

Je  vous  fais  mes  remerciements  de  la  façon  dont  vous  avez 
défendu  mes  barbarismes  et  mes  solécismes  envers  l'abbé 
d'OUvel'.  Vous,  et  les  grands  orateurs,  rendez  toutes  les 
causes  bonnes.  Si  tous  vous  le  proposiez,  vous  me  donneriez 
assez  d'amour-propre  pour  me  croire  infaillible  comme  un 
des  quarante,  tant  l'art  de  persuader  est  un  don  précieux! 

Je  voudrais  l'airoir  pour  persuader  aux  Polonais  la  tolé* 
rance.  Je  voudrais  que  les  dissidents  fussent  heureux ,  mais 
sans  enthousiasme,  et  de  façon  que  la  république  fût  contente. 
Je  ne  sais  point  ce  que  pense  le  rpi  de  Pologne;  mais  je  orois 
que  tout  cela.pourra  s'ajuster  doucement,  en  modérant  les 
prétentions  des  uns,  et  en  portant  les  autres  k  se  relâcher  sur 
quelque  chose» 

Le  Saint-Père  a  envoyé  un  bref  dans  ce  pays-là  :  il  n'y  est 
question  qae  de  la  gloire  du  martyre,  de  l'assistance  miracu- 
leuse de  Dieu,  du  fer,  du  feu ,  de  l'obstination*,  de  zélé,  etc. , 
etc.  Le  Saint-Esprit  l'inspire  bien  mal,  et  lui  a  fait  faire,  de- 
puis son  pontificat,  toutes  choses  à  contre*sens.  A  quoi  bon 
donc  être  inspiré  ? 

Il  y  a  ici  une  comtesse  polonaise;  elle  se  nomme  Craidnsca: 
c'est  une  espèce  de  phénomène.  Cette  femme  a  un  amour 
décidé  pour  les  lettres  ;  elle  a  appris  le  latin ,  le  grec ,  le  fran- 
çais, l'italfen ,  et  l'anglais;  elle  a  lu  tous  les  auteurs  classiques 
de  chaque  langue,  et  les  possède  bien.  L'ame  d'un  bénédictin 
réside  dans  son  corps  :  avec  cela,  elle  a  beaucoup  d'esprit,  et 
o'a  contre  elle  que  la  difficulté  de  s'exprimer  en  français , 

'  Yoyex  la  lettre  4894»  tome  LXm,  page  53i.  B. 

'  «  De  Tobstînation  do  défense  de  la  foi...  •  (Édit  Je  Berlin,) 
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laDgue  dent  l'usage  ne  lui  est  pas  encore  aussi  familier  que 
l'intelligence.  Avec  pareille  recommandation  vous  jugerez  si 
elle  a  été  bien  accueillie.  Elle  a  de  la  suite  dans  la  cojpversa- 
tion  y  de  la  liaison  dans  les  idées ,  et  aucune  des  frivolités  de 
son  sexe.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  qu'elle  s'est  formée 
elle-même,  sans  aucun  secours.  Voilà  trois  hivers  qu'elle  passe 
à  Berlin  avec  les  gens  de  lettres,  en  suivant  ce  penchant  irré<r 
sistible  qui  l'entraîne. 

Je  prêche  son  exemple  à  toutes pos  femmes,  qui  auraient 
bien  une  autre  facilité  que  cette  Polonaise  à  se  former;, mais 
elles  ne  connaissent  pas  la  félicité  de  ceux  qui  cultivent  les 
lettres;  et  parceque  cette  volupté  n'est  pas  vive,  elles  ne  la 
reconnaissent  pas  pour  telle.  Tous ,  quoique  dans  un  âge 
avancé,  vous  leur  devez  encore  les  plus  heureux  moments 
de  votre  vie.  Quand  tous  les  autres  plaisirs  passent,  celui-là 
reste  ;  c'est  le  fidèle  compagnon  de  tous  les  âges  et  de  toutes 
les  fortunes. 

Puissiez-vous  encore  en  jouir  long-temps  pour  le  bien  de  ces 
lettres  mêmes,  pour  éclairer  les  aveugles,  et  pour  défendre 
mes  barbarismes  !  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  PTiie. 

Fédé&ic. 

4976.  A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE. 

A  Ferney,  az  février. 

Il  est  vrai ,  monsieur  le  duc ,  que  j'ai  fait  une  drôle 
de  tragédie  où  j'ai  mis  un  petit-maître  persan  avec 
des  paysans  scythes,  et  une  demoiselle  de  qualité 
qui  raccommode  ses  chemises  et  celles  de  son  père, 
supposé  qu'on  eût  des  chemises  en  Scythie.  Comme 
vous  ne  haïssez  pas  les  choses  bizarres ,  j'aurais  pris 
sans  doute  la  liberté  de  vous  envoyer  cette  facétie ,  si 
je  n'étais  occupé  à  la  corriger;  ce  qui  me.  coûte 
beaucoup ,  attendu  que  j'ai  eu ,  il  y  a  quelque  temps, 
un  petit  soupçon  d'apoplexie  qui  m'a  un  peu  affaibli 
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le  cervelet.  J^ai  l'honneur  d'entrer  dans  ma  soixante 
et  quatorzième  année,  quoi  qu'en  disent  mes  mau- 
vaises estampes.  Vous  voyez  que  ma  tragédie  n'est 
pas  un  jeu  d'enfant  ^  mais  elle  tient  beaucoup  du 
radotage,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même. 

Ou  î'ai  perdu  entièrement  la  mémoire,  ou  je  me 
souviens  très  bien  que  je  vous  ai  remercié  de  votre 
beau  certificat'  en  faveur  d'Urcéus  Codrus.  Celui  qui 
écrit  sous  ma  dictée  (parceque  je  suis  aveugle  tout 
l'hiver)  se  souvient  très  bien  de  vous  avoir  remercié 
de  votre  témoignage  sur  Urcéus.  Nous  sommes  exacts, 
nous  autres  solitaires,  parceque  nous  ne  sommes  point 
distraits  par  le  fracas. 

On  dit  que  vous  faites  un  bijou  de  l'hôtel  Jansen. 
Je  m'en  rapporte  bien  à  vous ,  surtout  si  vous  avez 
autant  d'argent  que  de  goût. 

On  dit  qu'on  joue  chez  vous  un  jeu  prodigieux.  Fi  ! 
cela  n'est  pas  philosophe.  Vous  n'êtes  pas  encore  au 
point  où  je  vous  voudrais. 

Cependant  conservez-moi  vos  bontés;  j'ai  besoin  de 
cette  consolation ,  après  avoir  été  vingt  ans  sans  vous 
faire  ma  cour;  car,  si  vous  vous  en  souvenez,  je  me 
suis  enfui  de  France  au  Catilina  de  Crébillon  :  c'é- 
tait, pardieu!  un  détestable  ouvrage,  c'était  le  tom- 
beau du  sens  commun;  mais  je  veux  actuellement 
qu'on  ait  de  l'indulgence  pour  les  vieillards. 

Je  vous  suis  attaché  pour  le  reste  de  ma  vie  avec 
bien  du  respect,  et  avec  toute  la  vivacité  des  senti- 
ments d'un  jeune  homme. 

"  Ccst  celui  qui  est  tome  XLII,  page  48a.  B. 
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4977.  A  M.  LEKAIN. 

ai  feTiier. 

Vous  avez  dû ,  mon  cher  ami ,  recevoir  une  lettre 
de  moi  avec  la  tragédie  des  Scythes,  que  j'ai  adressée 
pour  vdus  à  M.  Marin.  Yoici  encore  un  petit  chan- 
gement que  j'ai  jugé  absolument  nécessaire.  Ma  mau- 
vaise santé  et  mon  épuisement  total  ne  me  permettent 
plus  de  travailler  à  cet  ouvrage  ;  je  vous  demande  en 
grâce  de  me  dire  si  vous  pouvez  la  faire  jouer  le 
mercredi  des  Cendres,  parceque  si  elle  ne  peut  être 
jouée  dans  ce  temps -là,  il  est  d'une  nécessité  ab- 
solue que  je  donne  l'édition  corrigée,  pour  indem- 
niser le  libraire  de  la  perte  de  sa  première  édition. 
Il  serait  beaucoup  plus  avantageux  pour  vous  que  la 
pièce  fût  jouée  le  mercredi  des  Cendres,  parceque 
alors  je  serai  plus  en  état  de  vous  procurer  un  hono- 
raire de  la  part  du  libraire:  d'ailleurs,  comme  on 
joue  actuellement  cette  pièce  à  Lausanne,  et  qu'on 
va  la  jouer  à  Bordeaux ,  aussi  bien  que  chez  moi ,  il 
paraît  indispensable  que  les  comédions  se  déterminent 
sans  délai.  Je  vous  prie  très  instamment  de  me  mander 
votre  dernière  résolution ,  et  de  compter  toujours  sur 
la  tendre  amitié  que  je  vous  ai  vouée  pour  le  reste 
de  ma  vie.  V. 

Corrections  à  la  scène  deuxième  du  cinquième  acte , 

entre  sozame  et  obéidk. 

OBBIDB. 

Avez-vous  bien  connu  mes  sentiments  secrets  ? 
Dans  1«  fond  de  mon  cœur  avez-vous  daigné  lire? 
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SOZAME. 

Mes  yeux  l'ont  vu  pleurer  sur  le  sein  cPlndatire  ; 
Mais  je  pleure  sur  toi  dans  ce  moment  cruel  : 
rabborre  tes  serments. 

OBXIDB. 

Vous  voyez  cet  autel , 
Ce  glaive  dont  ma  main  doit  frapper  Athamare; 
Vous  savez  quels  tourments  mon  refus  lui  prépare. 
Âpres  ce  coup  terrible,  et  qu'il  me  faut  porter. 

M.  Lekaîn  est  prié  de  porter  ce  changement  sur  la 
copie  que  M.  Marin  a  dû  lui  remettre. 

4978.  DE  STANISLAS- AUGUSTE  PONIATOWSKI, 

ROI    DE   POZ.OGVB. 

Varsovie,  le  ai  février. 

Monsieur  de  Voltaire ,  tout  contemporain  d'un  homme  tel 
que  Yousy  qui  sait  lire ,  qui  a  voyagé,  et  ne  vous  a  pas  connue 
doit  se  trouver  malheureux.  Si  le  roi  mon  prédécesseur  '  eût 
vécu  un  an  de  plus ,  j'aurais  vu  Rome  et  vous.  J'allais  partir 
pour  l'IiaVîe  lorsqu'il  est  mort,  et  je  comptais  revenir  par  chez 
vous.  C'est  un  des  plaisirs  que  me  coûte  ma  couronne,  et  dont . 
elle  ne  m'ôtera  jamais  le  regret.  Vous  Taugmentez  par  voire 
lettre  du  3  de  ce  mois;  vous  m'y  tenez  compte  de  faits  qui 
ne  sont  malheureusement  que  des  intentions.  Plusieurs  des 
miennes  ont  leur  source  dans  vos  écrits.  Il  vous  serait  souvent 
permis  de  dire  :  «  Les  nations  feront  des  vœux  pour  que  les 
«  rois  me  lisent.  » 

Continuez,  monsieur,  à  jouir  de  votre  gloire,  et  à  prouver 
au  monde  qu'il  est  des  esprits  qui  ne  s'épuisent  point.  Je  suis 
bien  véritablement ,  monsieur  de  Voltaire ,  votre  très  affec- 
tionné, Staitislas-Auguste  ,  roi. 

'  Frédétic'AugtiMe  II,  mort  à  Dresde  le  5  octobre  1763.  B. 
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4979.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  a 3  février. 

Je  suis  partage,  monsieur,  entre  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois  et  l'admiration  où  je  suis  qu'au 
milieu  de  vos  occupations,  et  même  de  vos  dissi- 
pations, vous  ayez  pu  faire  un  plan  si  rempli  de 
génie  et  de  ressources.  Nous  convenons  qu'il  est 
l'ouvrage  d'un  esprit  supérieur.  Vous  me  direz  : 
Pourquoi  ne  l'adoptez- vous  donc  pas?  Vous  en  ver- 
rez les  raisons  dans  le  petit  mémoire  que  nous  en- 
voyons à  monsieur  et  à  madame  d'Argental. 

Madame  Denis,  monsieur  et  madame  de  La  Harpe, 
nos  acteurs  et  moi,  nous  avons  retourné  de  tous  les 
sens  ce  que  vous  nous  proposez.  Nous  nous  sommes 
représenté  vivement  l'action,  et  tout  ce  qu'elle  com- 
porte, et  tout  ce  qu'elle  doit  faire  dire;  nous  sommes 
tous  d'un  avis  unanime  ;  nous  osons  même  nous 
flatter  que,  quand  vous  verrez  nos  raisons  déduites 
dans  notre  mémoire,  elles  vous  paraîtront  convain- 
cantes. 

Il  est  vrai  que ,  malgré  toutes  nos  raisons ,  nous 
tremblons  d'avoir  tort  lorsque  nous  disputons  contre 
vous.  Nous  sentons  bien  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
hasardé  dans  ce  cinquième  acte,  mais  nous  ne  pou- 
vons juger  que  d'après  l'impression  qu'il  nous  laisse. 
Nous  le  jouons,  et  il  nous  fait  un  effet  terrible. 

Comment  voulez-vous  que  nous  abandonnions  ce 
qui  nous  touche  pour  un  plan  qui ,  tout  ingénieux 
qu'il  est ,  nous  paraît  avoir  des  difficultés  insurmon- 
tables? Il  en  sera  toujours  d'une  tragédie  comme  de 
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toutes  les  affaires  de  ce  inonde;  il  faut  choisir  entre 
les  inconvénients  les  moins  grands.  Il  y  aura  sans 
doute  des  critiques;  Zaïre,  Mérope,  Tancrède^  etc., 
en  ont  essuyé  beaucoup,  et  le  Siège  de  Calais  a 
inspiré  le  plus  grand  enthousiasme.  Il  faut  se  sou- 
mettre à  cette  bizarrerie  des  hommes  :  mais  nous 
sommes  tous  persuadés  que  la  chaleur  du  cinquième 
acte  doit  l'emporter  sur  toutes  les  critiques  qu'on 
fera  de  sang-froid. 

Le  spectateur  assurément  se  doute  bien ,  dans  la 
tragédie  A' Olympia ,  que  cette  Olympie  se  jettera 
dans  le  bûcher  de  sa  mère;  et  c'est  précisément 
ce  doute  qui  inspire  la  curiosité  et  l'attendrissement. 
Il  est  dans  la  nature  humaine  de  vouloir  voir  com- 
ment les  choses  qu'on  devine  seront  accomplies. 
C'est  ce  que  nous  détaillons  dans  notre  mémoire, 
que  nous  vous  supplions  de  lire  avec  impartialité. 
Pour  moi ,  je  me  défie  de  mes  idées  ;  j'aime  et  je 
respecte  les  vôtres  autant  que  votre  personne.  C'est 
avec  timidité  et  avec  honte  que  je  suis  d'un  autre 
avis  que  vous  :  mais  enfin  il  ne  faut  jamais,  dans 
aucun  art,  travailler  contre  son  propre  sentiment; 
comme  en  morale  il  ne  faut  point  agir  contre  sa  con- 
science :  on  est  sûr  alors  de  travailler  très  mal;  l'en- 
thousiasme est  entièrement  éteint,  l'esprit  mis  à  la 
gêne  perd  tonte  son  élasticité.  On  écrit  raisonna-* 
blement,  mais  froidement.  En  un  mot,  lisez  nos  re- 
présentations, et  jugez. 

Agréez,  monsieur,  mon  tendre  et  respectueux  atta- 
chement pour  vous,  pour  madame  de  Chauvelin,  et 
pour  tout  ce  qui  vous  appartient. 


6'À  CX)HRi:SPOTVI>AlVCE. 

N.  B.  Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  avons  joué  la 
pièce;  le  cinquième  acte  a  fait  plus  d'effet  que  les  au- 
tres, et  on  a  répandu  beaucoup  de  larmes. 

4980.  A  M.  LEKAIN. 

A  Femej,  a  3  février. 

Mon  cher  ami,  le  petit  concile  de  Ferney  a  répondu 
au  grand  concile  de  Thôtel  d'Argental.  Nous  trou- 
vons le  projet  qu'on  nous  propose  froid  et  imprati- 
•  cable.  Nous  trouvons  insipide  ce  Je  ne  puis  y  substitué 
à  ce  terrible  Je  F  accepte^. 

Nous  croyons ,  d'après  l'expérience,  que  ce  Je  Fac^ 
cepte^  prononcé  avec  un  ton  de  désespoir  et  de  fer- 
meté, après  un  morne  silence,  fait  l'effet  le  plus 
tragique. 

Nous  pensons  que  l'étonnement,  le  doute,  et  la 
curiosité  du  spectateur,  doivent  suivre  ce  mouvement 
.  de  l'actrice.  Nous  sommes  persuadés,  d'après  nos 
propres  sensations,  que  tout  le  rôle  d'Obéide,  au 
cinquième  acte,  tient  le  spectateur  en  haleine,  et  le 
remue  d'autant  plus  fortement  qu'il  devine  dans  le 
fond  de  son  cœur  ce  qui  doit  arriver. 

Nous  avons  pesé  les  inconvénients ,  et  ce  qui  nous 
parait  des  beautés;  nous  avons  conclu  qu'il  serait 
abominable  de  faire  traîner  Âthamare  à  la  torture  et 
'  aux  supplices,  et  que  si  dans  ce  moment  Obéide 
prenait  la  résolution  de  s'offrir  pour  l'immoler ,  afin 
de  lui  épargner  des  souffrances,  cela  ressemblerait 
à  un  bourreau  qui  va  donner  le  coup  de  grâce;  et 
si  elle  ne  prend  que  dans  ce  moment  la  résolution  de 

'  Les  4yf;^7//w,  acte  V,  scène  1.  B. 
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se  tuer,  cette  inspiratioa  subite  ne  fait  pas ,  à  beau- 
coup près,  le  même  effet  qu'un  dessein  pris  dès  la 
première  scène,  et  qui  rend  son  rôle  théâtral  pendant 
l'acte  tout  entier. 

Nous  alléguons  beaucoup  d'autres  raisons  que  nous 
détailbas  dans  un  mémoire  que  nous  envoyons  à 
M.  d'Ârgental;  nous  craignons  à  la  vérité  de  nous 
tromper,  en  combattant  l'avis  des  connaisseurs  les 
plus  éclairés,  mais  nous  ne  pouvons  juger  que  d'à* 
près  notre  sentiment.  Nous  avons  vu  l'effet,  et  M.  d'Ar- 
gentaJ  ne  l'a  pas  vu.  Nous  ne  craignons  rien  de  ce 
qu'ils  craignent ,  et  un  endroit  qui  ne  leur  a  fait  au- 
cune peine  nous  en  fait  beaucoup.  C'est  ainsi  que  les 
opinions  se  partagent  sur  toutes  les  affaires  de  ce 
inonde; mais  après  avoir  tout  pesé,  tout  discuté,  il 
faut  prendre  enfin  un  parti.  Ce  parti  est  celui  de 
jouer  la  pièce,  telle  que  je  vous  l'ai  envoyée  par 
M.  Marin.  Je  vous  prie  seulement  de  changer  ce  vers  : 

Vous  voyez ,  vous  sentez  quel  meurtre  se  prépare. 

Il  faut  mettre  à  la  place  '  : 

Vous  savez  quel  tourment  un  refus  lui  prépare. 

Je  suis  persuadé  que  vous  donnerez  à  l'actrice  toute 
rintelligence  du  rôle  d'Obéide. 

Nous  nous  flattons  que  le  quatrième  acte  sera  ex- 
trêmement théâtral;  je  suis  bien  sûr  que  vous  le  ferez 
réussir,  quand  vous  direz  au  bon  homme  Hermodan, 
avec  une  pitié  noble  : 

Vieillard,  ton  fils  n'est  plus. 

Encore  une  fois,  nous  pouvons. nous   tromper , 

'  La  correction  a  été  faite  acte  V,  scène  2;  voyez  t.  VIII,  p.  a6 1.  B. 
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madame  Denis ,  madame  de  La  Harpe ,  madame  Dû- 
puits,  M,  de  La  Harpe,  M.  Dupuits,  M,  Cramer,  et 
moi  ;  mais  répétez  comme  nous  avons  répété,  et  jugez 
d'après  Teffet, 

Je  suis  d'ailleurs  dans  la  nécessité  absolue  de  faire 
réimprimer  la  pièce  incessamment,  et  j'attends  de 
vos  nouvelles  avec  la  plus  vive  impatience. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  venons  de  jouer  la 
pièce;  le  cinquième  acte  a  fait  un  plus  grand  effet 
encore  que  le  quatrième.  On  a  versé  beaucoup  de 
larmes,' et  il  n'y  a  point  de  critique  qui  tienne  contre 
des  larmes.  Si  j'avais  le  malheur  de  croire  une  seule 
des  critiques  qu'on  me  fait ,  la  pièce  serait  perdue  : 
croyez-en  mon  expérience,  et  l'effet  dont  je  viens 
d'être  témoin. 

Souvenez-vous  du  quatrième  acte  de  Tancrède, 
qu'on  voulait  me  faire  changer. 

4981.  A  M.  LEKAIN. 

%S  février. 

Ne  vous  laissez  point  subjuguer,  mon  cher  ami , 
par  un  plan  tout-à-fait  anti-théâtral  qu'on  propose. 
Je  ne  réponds  pas  de  l'effet  d'une  pièce  oîi  tout  est 
simple  et  naturel,  dans  un  temps  où  le  public  égaré 
semble  ne  vouloir  que  des  événements  incroyables , 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  avec  des  vers  aussi 
barbares  que  ceux  de  Garnier  et  de  Hardi.  Résistez 
au  torrent  du  goût  le  plus  détestable  qui  ait  jamais 
déshonoré  la  nation.  J'aime  mieux  tomber  avec  un 
ouvrage  fait  selon  les  règles  de  l'art,  que  de  réussir 
par  unpoëme  barbare. 
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Je  se  puis  d'ailleurs  m'imaginer  que  la  nature  ne 
parle  pas  au  cœur  des  Parisiens  comme  elle  nous 
parle;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  qui  nous  fait 
répandre  des  larmes  serait  mal  reçu  chez  vous. 

Je  vous  ai  envoyé  quelques  changements,  et  je 
me  flatte  que  vous  en  avez  fait  usage.  En  voici  en- 
core un  au  quatrième  acte  ',  dans  lequel  Indatirea  né- 
cessairemeut  trop  raison  contre  Athamare.  Je  fortifie 
voire  tôle  autant  que  la  situation  he  permet  ;  c*est 
après  ce  vers  d'Indatîre  : 

A  servir  sons  ub  maître  on  me  Yen*ait  descendre! 

ATHÂlktÂRB. 

Va,  rhonBeur  de  servir  un  mraitre  généreux. 
Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belUqueux^ 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  république 
Insefnsible  au  mérite ,  et  même  tyrannique. 
Tu  peux  prétendre  à  tout  en  marchant  sous  ma  loi. 
J*ai  parmi ,  etc. 

Il  faut  encore,  moti  cher  ami,  que  je  vous  dise 
que  si,  dans  la  scène  entre  Obéide  et  sou  père,  au 
cinquième  acte,  il  y  a  encore  quelques  longueurs,  il 
Ëiudra  retrancher  les  quatre  vefs  d'Obéide  : 

Une  invincible  loi  me  tient  -sous  son  empire'»  etc. 

Mais  j'avoue  que  je  les  supprimerais  à  regrets  Encore 
une  fois,  laissez  dire  les  critiques  de  cabinet,  et  rap- 
portez-vous-en à  l'effet  que  fait  la  pièce  au  théâtre; 
il  n'y  a  point  de  meilleur  juge. 

■  S€èoe  a.  B. 

*  Ils  n'ont  pas  été  retranchés;  voyez  tome  VIII,  page  a6a.  ti. 
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498a.  A  M.  CHRISTIN. 

a  5  février. 

Mon  cher  avocat  philosophe,  il  y  a  plus  de  cent 
lieues  malheureusement  de  Saint- Claude  à  Ferney,  et 
le  chemin  ne  s'aWourcîra  pas  de  si  tôt.  On  dit  que 
vous  avez  reçu  pour  moi  ui^  gros  paquet  de  livres 
d*envoi  de  ce  pauvre  Fantet  ;  je  vous  supplie  de  l'ou- 
vrir, de  lui  renvoyer  sa  Matière  médicale  en  dix.  vo- 
lumes, dont  je  n*ai  que  faire  :  il  y  a  là  de  quoi  em- 
poisonner un  royaume.  Je  me  contente  de  ma  casse, 
•et  je  ne  veux  pas  d'autre  remède. 

Je  vous  envoie  six  eicemplaires  de  la  deuxième  édi- 
tion du  Commentaire^.  Je  neTisque  que  cette  demi- 
douzaine,  crainte  des  écornifleurs.  M.  Servan,  avocat 
général  de  Grenoble,  a  fait  un  discours  très  pathé- 
tique sur  le  même  sujet*;  il  est  imprimé^  et  vous 
l'avez  peut-être  vu.  La  raison  et  l'humanité  commen- 
cent à  percer  de  tous  côtés.  L'impératrice  de  Russie 
m'écrit  ces  propres  mots  ^  :  Malheur  aux  persécu- 
teurs !  ils  méritent  d'être  mis  au  rang  des  furies» 
Mais  tandis  que  la  raison  parle,  le  fanatisme  hurle; 
on  poursuit  Fantet;  on  en  poursuit  bien  d'autres. 
M.  Le  Riche  se  signale  en  faveur  dé  Fantet.  J'espère 
qu'il  viendra  à  bout  de  mettre  un  frein  à  la  persécu- 
tion. Si  j'étais  plus  jeune,  si  je  pouvais  agir,  je  ne 
laisserais  pas  accabler  ainsi  un  infortuné.  Je  fais  de 
loin  ce  que  je  puis ,  et  c'est  fort  peu  de  chose. 

ï  Sur  le  traité  des  Délits  et  des  peines;  voyez  tome  XLU,  page  417.  J. 
«  Discours  sur  V administration^  de  la  justice  criminelle,  1767,  in-8",  B. 
^  Voyez  lettre  4908. 
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Madame  Denis  vous  fait  biea  ses  compliments  :  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Écr.  Vinf.... 

4983.  A  M.  MARIOTT, 

ATOCAY  «ilTBBAL   d'aHALBTBBAB. 

BSférrMT. 

Monsieur,  je  prends  le  parti  de  vous  écrire  par 
Calais  plutôt  que  par  la  Hollande ,  parœque,  dans  le 
commerce  des  hommes  comme  dans  la  physique ,  il 
faut  toujours  prendre  la  voie  la  plus  courte.  Il  est 
vrai  que  j'ai  passé  près  de  trois  mois  sans  vous  nv 
pondre;  mais  c'est  que  je  suis  plus  vieux  que  Milton , 
et  que  je  suis  presque  aussi  aveugle  que  lui.  Comme 
on  envie  toujours  son  prochain,  je  suis  jaloux  de  mi- 
lord  Cbesterfîeld,  qui  est  sourd'.  La  lecture  me  pa- 
raît plus  nécessaire  dans  la  retraite  que  la  conversa- 
tion. Il  est  certain  qu'un  bon  livre  vaut  beaucoup 
mieux  que  tout  ce  qu'on  dît  au  hasard.  Il  me  semble 
que  celui  qui  veut  s'instruire  doit  préférer  ses  yeux 
à  ie%  oreilles;  mais,  pour  celui  qui  ne  veut  que 
s'aimuser,  je  consens  de  tout  mon  cœur  qu'il  soit  aveu- 
gle, et  qu'il  puisse  écouter  des  bagatelles  toute  la 
journée. 

Je  conçois  que  votre  belle  imagination  est  quelque- 
fois très  ennuyée  des  tristes  détails  de  votre  charge. 
Si  on  n'était  pas  soutenu  par  l'estime  publique  et  par 
Tespérance,  il  n'y  a  personne  qui  voulût  être  avocat 
général.  Il  faut  avoir  un  grand  courage,  quand  on 
fait  d'aussi  beaux  vers  que  vous,  pour  s'appesantir 

«Voltaire  a  publié,  en  1775,  Les  oreilles  du  comte  de  Çheslerfietd  et  te 
ckûpekùa  Gou^man;  voyei  tome  XXX I^,  page  4^3*  B. 
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sur  des  matières  rontentieuses ,  et  pour  devioer  l'es- 
prit d'un  testateur  et  l'esprit  de  la  loi. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  jamais  permis  de  me 
livrer  auK  affaires  de  ce  monde;  c'est  un  grand  ser- 
vice que  mes  maladies  m'ont  rendu.  Je  vis  depuis 
quinze  ans  dans  la  retraite  avec  une  partie  de  matfar 
mille  ;  je  suis  entouré  du  plus  beau  paysage  du  monde. 
Quand  la  nature  ramène  le  printemps,  elle  me  rend 
mes  yeux ,. qu'elle  m'a  ôtés  pendant  l'hiver;  ainsi  j'ai 
le  plaisir  de  renaître,  ce  que  les  autres  hommes  n'ont 
point. 

Jean-Jacques,  dont  vous  me  parlez,  a  quitté  son 
pays  pour  le  vôtre,  et  moi  j'ai  quitté,  il  y  a  long-^ 
temps,  le  mien  pour  le  sien,  ou  du  moins  pour  le 
voisinage.  Voilà  comme  les  hommes  sont  ballottés 
par  la  fortune.  Sa  sacrée  majesté  le  Hasard  décide 
de  tout. 

Le  cardinal  Bentivoglio,  que  vous  me  citez,  dit  à 
la  vérité  beaucoup  de  mal  du  pays  des  Suisses,  et 
même  ne  traite  pas  trop  bien  leurs  personnes;  mais 
c'est  qu'il  passa  du  côté  du  mont  Saint-Bernard,  et 
que  cet  endroit  est  le  plus  horrible  qu'il  y  ait  dans 
le  monde.  Le  pays  de  Vaud  au  contraire,  et  celui  de 
Genève,  mais  surtout  celui  de  Gex,  que  j'habite,  for- 
ment un  jardin  délicieux.  La  moitié  de  la  Suisse  est 
r^nfer,  et  l'autre  moitié  est  le  paradis. 

Rousseau  a  choisi,  comme  vous  le  dites,  le  plus 
vilain  canton  de  l'Angleterre  ;  chacun  cherche  ce  qui 
lui  convient:  mais  il  ne  faudrait  pae  juger  des  bords 
charmants  de  la  Tamise  par  les  rochers  de  Derbyshire. 
Je  crois  la  querelle  de  M.  Hume  et  de  J.-J.  Rousseau 
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termîiiée,  par  le  mépris  public  que  Rousseau  s'est  at- 
tiré, et  par  Testime  que  M.  Hume  mérite.  Tout  ce 
qui  m'a  paru  plaisant,  c'est  la  logique  de  Jean-Jae- 
qaes,  qui  s'est  efforce  de  prouver  que  M.  Hume  n'a 
été  son  bienfaiteur  que  par  mauvaise  volonté  :  il 
pousse  contre  lui  trois  arguments  qu'il  appelle  trois 
soufflets  sur  la  joue  de  son  protecteur^.  Si  le  roi 
d'Augleterre  lui  avait  donné  une  pension,  sans  doute 
le  quatrième  soufflet  aurait  été  pour  sa  majesté.  Cet 
homme  me  paraît  complètement  fou.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs à  Genève.  On  y  est  plus  mélancolique  encore 
qu'en  Angleterre  ;  et  je  crois ,  proportion  gardée^  qu'il 
y  a  plus  de  suicides  à  Genève  qu'à  Londres.  Ce  n'est 
pas  que  le  suicide  soit  toujours  de  la  folie.  On  dit 
qu'il  y  a  des  occasions  oii  un  sage  peut  prendre  ce 
parti  ;  mais ,  en  général ,  ce  n'est  pas  dans  un  accès 
de  raison  qu'on  se  tue. 

Si  vous  voyez  M.  Francklin  ^,  je  vous  supplie,  mou- 
sieur,  de  vouloir  bien  l'assurer  de  mon  estime  et  de 
ma  reconnaissance.  C'est  avec  ces  mêmes  sentiments 
que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre,  etc. 

4984.  A  CATHERINE  II. 

A  Feroey,  47  février. 

Madame,  votre  majesté  impériale  daigne  donc^  me 
faire  juge  de  la  magnanimité  avec  laquelle  elle  prend 

'Dans  la  leUre  de  J.-J. Rousseau  à  Hume,  du  10  juillet  17 60,  il  y  a 
troutème  soufflet  sur  la  joue  de  mon  patron,  B. 
'Benjamin  Francklin,  né  en  1706,  mort  en  1790.  B. 
^  Dans  la  lettre  4903.  B. 
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le  parti  du  genre  humain.  Ce  juge  est  trop  cçrrompii 
et  trop  persuadé  qu'on  ne  peut  répondre  que  des 
sottises  tyranniques  k  votre  excellent  mémoire.  Ne 
pouvoir  jouir  d^  droits  de  citoyen,  parcequ*on  croît 
que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que  du  Père,  me  pa- 
rait si  fou  et  si  sot,  que  je  ne  croirais  pas  cette  bêtise, 
si  celles  de  mon  pays  ne  m'y  avaient  préparé.  Je  ne 
suis  pas  fait  pour  pénétrer  dans  vos  secrets  d'étal; 
mais  je  serais  bien  attrapé  si  votre  majesté  n'était 
pas  d'accord  avec  le  roi  de  Pologne  ;  il  est  philosophe, 
il  est  tolérant  par  principe  ;  j'imagine  que  vous  vous 
entendez  tous  deux  comme  larroiii^  en  foire  ponr  le 
bien  du  genre  humain ,  et  pour  vous  moquer  des  prê- 
tres intolérants. 

Un  temps  viendra,  madame,  je  le  dis  toujours,  où 
toute  la  lumière  nous  viendra  du  Nord  '  :  votre  ma- 
jesté impériale  a  beau  dire  ^,  je  vous  fais  étoile,  et 
vous  demeurerez  étoile.  Les  ténèbres  cimmériennes^ 
resteront  en  Espagne;  et  à  la  6n  même,  elles  se  dissi- 
peront. Vous  ne  serez  ni  ognon,  ni  chatte,  ni  veau 
d'or,  ni  bœuf  Apis;  vous  ne  serez  point  de  ces  dieux, 
qu'on  mange ,  vous  êtes  de  ceux  qui  donnent  à  mau- 
ger.  Vous  faites  tout  le  bien  que  vous  pouvez  au  de- 
dans et  au  dehors.  Les  sages  feront  votre  apothéose 
de  votre  vivant;  mais  vivez  long-temps,  madame, 

'Dans  sa  lettre  du  aa  décembre  1766,,  n°  487,9*  Voltaire  avait  dit  à 
Catherine  qu'elle  était  l'astre  le  plus-  brillant  du  Nord.  Daps  VÉpltre  qu'il 
lui  adressa  en  1771  (voyez  tome XIII),  il  dit: 

C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vieut  U  lumière.        B. 

>  Dans  sa  lettre  n^  4903 ,  Gatberioe  refuse  la  place  que  Voltaire  Ihî 
donne  parmi  les  astres.  B. 
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cda  vaut  cent  fois  mieux  que  la  diviùitë  ;  si  vous 
voulez  faire  des  miracles ,  tâchez  seulement  de  rendre 
votre  climat  un  peu  plus  chaud.  Â  voir  tout  ce  que 
votre  majesté  fait,  je  croirai  que  c'est  pure  malice  à 
elle  si  elle  n'entreprend  pas  ce  changement  :  j'y  suis 
un  peu  intéressé  ;  car ,  dès  que  vous  aurez  mis  la 
Russie  au  trentième  degré,  au  lieu  des  environs  du 
soixantième ,  je  vous  demanderai  la  permission  d'y 
venir  achever  ma  vie  ;  mais ,  en  quelque  endroit  que 
je  végète,  je  vous  admirerai  malgré  vous,  et  je  serai 
avec  le  plus  profond  respect ,  madame ,  de  votre  ma- 
jesté impériale,  etc. 

4985.  A  M.  DAMILAVILLE. 

s  7  fémer. 

£n  réponse  à  votre  lettre  du  211 ,  mon  cher  ami, 
je  vous  dirai  d'abord  que  j'ai  été  plus  occupé  que 
vous  ne  pensez  de  l'abominable  calomnie  qu'un 
homme  eu  place  a  vomie  contre  vous.  J'ai  écrit  à  un 
de  ses  parents^  d'une  manière  très  forte  qui  ne 
compromet  personne,  et  qui  ne  laisse  pas  même 
soupçonner  que  vous  soyez  instruit  de  ce  procédé  in- 
fâme. Vous  êtes  d'ailleurs  à  portée  d'employer  des 
gens  de  mérite  qui  le  détromperont  ou  qui  le  désar* 
meront. 

J'admire  sous  quelles  formes  différentes  le  fanatisme 
se  reproduit  :  c'est  un  Protée  né  dans  l'enfer,  qui 
prend  toutes  sortes  de  figures  sur  la  terre.  Je  ne  suis 
pas  fâché  de  l'éclat  qu'on  a  voulu  faire  contre  Béli- 
Mire.  On  ne  peut  que  se  rendre  ridicule  et  odieux 

^  Cette  lettre  manque.  B.. 
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en  attaquant  une  morale  si  pure.  lies  eanemis  de  la 
raison  achèvent  d'amonceler  des  charbons  ardents  sur 
leur  tête  ;  le  livre  qu'ils  attaquent  en  sera  plus  connu 
et  plus  goûté.  Dieu  et  la  raison  savent  tirer  le  bien 
du  mal. 

le  crois  enfin  l'affaire  de  M.  Lembertad  finre  ;  ce 
n'a  pas  été  sans  peine.  La  communication  entre  nous 
et  Grctiàve  est  absolument  interdite ,  et  sans  les  bon- 
tés de  M.  le  duc  deChoiseul,  nous  mourrions  de 
faim,  après  avoir  fait  vivre  tant  de  monde. 

J'ai  été  très  content  de  la  conversation  du  curé  et 
du  marguillier  %  dans  laquelle  on  rend  justice  aux 
vues  saines  et  patriotiques  du  ministère.  Plus  la  per- 
mission qu'il  a  donnée  d'isxporter  les  blés  mérite  no- 
tre reconnaissance,  et  plus  nous  en  devons  aussi  ati 
Dictionnaire  encyclopédique,  qui  démontre  en  tant 
d'endroits  les  avantages  de  cette  ^cportation.  Il  est 
certain  que  c'iest  le  plus  grand  encouragement  qu'on 
pût  donner  à  l'agriculture.  Je  le  sens  bien ,  moi  qui 
suis  un  des  plus  forts  laboureurs  de  ce  petit  pays. 

Je  suis,  pour  les  Scythes ,  à  peu  près  dans  le  même 
cas  où  Beaumont  est  pour  son  mémoire.  J^éprouve 
des  difficultés  de  la  part  de  mes  avocats  ;  et  ce  qui 
finirait  eu  deux  jours  si  j'étais  à  Paris,  traîne  des  . 
mois  entiers  :  voilà  pourquoi  vous  n'avez  point  eu  les 
Scythes.  On  dit  que  le  tragique  est  absolument  tombé  ; 
je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

M.  le  chevalier  de  Chastellux  est  une  belle  ame. 

>  Dialogue  d'un  euré  de  cwnpagne  avec  son  margulUieF,  au  sujet  de  fédit 
du  roi  qui  permet  P exportation  des  grains;  par  M,  Ce'rardin,  cure  de 
Rouvre  en  Lorraine,  1767,  in-S**.  B. 
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Il  a  des  parents  cpii  ne  sont  pas  si  philosophes  que 
lui.  Je  vous  assure  qu'on  l'a  écliappë  belle,  et  qu'il 
y  avait  là  de  quoi  perdre  nu  homme  sans  ressource. 
Je  suis  affligé  que  vous  n'ayez  rien  à  me  dire  de 
Platon  '  sur  toutes  les  occasions  que  ]e  saisis  de  lui 
rendre  justice. 

Voici  les  propres  mots  d'une  lettre  de  Fimpéra* 
trice  de  Russie,  en  m'envoyant  son  édit  sur  la  toié-^ 
rance^  :  m  Uapothéose  n'est  pas  si  fort  à  désirer 
«  qu'on  le  pense  ;  on  la  partage  avec  des  veaux ,  des 
«  chats,  des  ognons,  etc.,  etc.,  etc.  Malheur  aux  per> 
«  sécuteurs!  ils  méritent  d'être  rangés  avec  ces  divi* 
«  nités-là.  y>  £Ue  m'ajoute  que  «  les  suffrages  de 
«  MM.  Diderot  et  Dal^nbert  l'encouragent  beaucoup 
«  à  bien  faire.  i> 

Yoici  le  premier  chant  de  la  Guerre  de  Genève  ^ 
puisque  vous  voulez  vous  amuser  de  cette  plaisanterie. 

4986.  A  M.  LE  COMTR  DE  TRESSAN. 

A  Ferney,  a  8  février. 

Votre  souvenir  m'a  bien  touché,  monsieur,  et  vo- 
tre ouvrage^  a  fait  sur  moi  Timpression  la  plus  ten- 
dre. Voilà  comme  je  voudrais  qu'on  fît  les  oraisons 
funèbres.  Il  faut  que  ce  soit  le  cœur  qui  parle  ;  il 
faut  avoir  vécu  intimement  avec  le  mort  qu'on  re- 
grette. 

Cétaient  les  parents  ou  les  amis  qui  fesaieut  les 

'Diderot.  B. 

»  Du  9  de  janvier  1767.  K. 

3  Portrait  hisiorique  de  Stanislas-le-Bieiifesant ,  x  767,  îd-S".  B. 
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oraisons  funèbres  chez  les  Romains.  L étranger  qui 
s'en  mêle  a  toujours  l'air  charlatan  ;  il  y  a  même  une 
espèce  de  ridicule  à  débiter  avec  emphase  Tëloge 
d'un  homme  qu'on  n'a  jamais  vu.  Mais  où  sont  les 
courtisans  dignes  de  louer  un  bon  roi  ?  il  n'y  a  peut- 
être  que  vous.  Les  patriciens  romains  savaient  tous 
parfaitement  leur  langue;  les  lettres  de  Brutus  sont 
peut-être  plus  belles  que  celles  de  Cicéron;  César 
écrivait  comme  Salluste:  i)  n'en  est  pas  ainsi  parmi 
nous  autres  Welches.  Votre  ouvrage  est  vrai,  il  est 
attendrissant,  il  est  bien  écrit.  Je  vous  remercie  ten- 
drement de  me  l'avoir  envoyé. 

Je  me  suis  informé  de  vous  à  tous  ceux  qui  ont  pu 
m'en  donner  des  nouvelles;  je  ne  vous  ai  jamais  ou- 
blié» Je  savais  que  vous  aviez  fait  des  pertes ,  et  je 
croyais  qu'on  vous  avait  dédommagé.  Vous  comptez 
donc  aller  vivre  en  philosophe  à  la  campagne  ?  Je 
souhaite  que  ce  goût  vous  dure  comme  à  moi.  Il  y  a 
treize  ans  que  j'ai  pris  ce  parti ,  dont  je  me  trouve 
fort  bien.  Ce  n'est  guère  que  dans  la  retraite  qu'on 
peut  méditer  à  son  aise. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  votre  profession  de 
foi*  Il  paraît  que  nous  avons  le  même  catéchisme. 
Vous  me  paraissez  d'ailleurs  tenir  pour  ce  feu  élé- 
mentaire que  Newton  se  garda  bien  toujours  d'ap- 
peler corporel.  Ce  principe  peut  mener  loin;  et  si 
Dieu,  par.  hasard,  avait  accordé  la  pensée  à  quel- 
ques monades  de  ce  feu  élémentaire,  les  docteurs 
n'auraient  rien  à  dire  :  on  aurait  seulement  à  leur 
.dire  que  leur  feu  élémentaire  n'est  pas  bien  lumineux, 
et  que  leur  monade  est  un  peu  impertinente. 


Je  suis  affligé  que  vous  ayez  la  goutte ,  mais  il  pa«- 
rait  que  ce  n'est  pas  votre  tête  qu'elle  attaque. 

Vous  faites  donc  actuellement  des  vers  pour  votre 
fille,  après  en  avoir  fait  pour  la  mère.  Si  elle  tient 
de  vous,  elle  sera  charmante;  elle  aura  du  sentiment 
et  de  Tesprit.  Il  faut  que  vous  me  permettiez  de  lui 
présenter  ici  mes  respects. 

Je  n'oublierai  jamais  mon  cher  Panpan';  c'est  une 
ame  digue  de  la  vôtre.  Que  fera-t-il  quand  vous  ne 
serez  plus  en  Lorraine?  Toute  la  cour  de  votre  bon 
roi  va  s'éparpiller,  et  la  Lorraine  ne  sera  plus  qu'une 
province.  On  commençait  à  penser  :  ces  belles  se- 
mences ne  produiront  plus  rien ,  c'est  vers  la  Marne 
qu'il  faudra  voyager. 

Notre  lac  de  Genève  fait  bien  ses  compliments  à 
la  Marne.  Ne  tremblez  point  pour  les  personnes  dont 
vous  vous  souvenez  ;  jamais  querelle  ne  fut  plus  pa- 
cifique. Nous  avons  à  la  vérité  des  dragons ,  mais  ils 
sont  aussi  tranquilles  que  les  Genevois. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  des  bontés  qui 
font  la  consolation  de  ma  vieillesse.  Votre  paquet 
m'est  venu  par  Paris,  après  bien  des  cascades. 

4987.  A  M.  MARMONTEL. 

a  8  férrier. 

Chancelier  de  Bélisaire,  on  me  dit  que  la  Sor- 
bonne  demande  des   cartons.  Ce  n'est  pas  Bélisaire 
qui  est  aveugle ,  c'est  la  Sorbonue.  Voici  les  propres  ' 
mots  d'une  lettre*  de  l'impératrice  de  Russie,  en 

«  M,  De  Vaux.  K. 
»  Voyez  rf*  4903.  B. 
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m'envoyant  son  édit  sur  la  tolérance  :  «  L^apothéose 
a  n'est  pas  si  fort  à  désirer  que  Ton  pense;  ou  la 
«partage  avec  des  veaux,  des  chats,  dés  ognons, 
«etc.,  etc.,  etc.  Malheur  aux  persécuteurs!  ils  méri- 
«  tent  d'être  rangés  avec  ces  divinités-là.  » 

Elle  ambitionnera  votre  suffrage,  mon  cher  con- 
frère, dès  qu'elle  aura  lu  votre  Bélisairé,  et  n'y  fera 
pas  assurément  de  cartons.  Cet  ouvrage  fera  du  bien 
à  notre  nation,  je  peux  vous  en  répondre.  Tout  ce 
que  je  vous  écris  est  toujours  pour  madame  Geof- 
frin,  car  j^ai  la  vanité  de  croire  que  je  pense  comme 
elle.  Si  le  roi  de  Pologne  et  l'impératrice  de  Russie 
ne  s'entendaient  pas  sur  la  tolérance,  je  serais  trop 
affligé. 

Bon  soir,  mon  cher  confrère;  jouissez  de  votre 
gloire  et  du  ridicule  des  docteurs. 

4988.  A  M.  PANCKOUCKE. 

a  8  février. 

]'ai  reçu  de  vous,  monsieur,  une  lettre  charmante, 
et  j'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  votre  traduction  de 
Lucrèce  ',  et  votre  Mémoire  sur  V impossibilité  de  la 
quadrature  du  cercle  ^.  Je  vois  que  vous  étiez  fait 
pour  être  l'ami  de  M.  de  Buffon,  et  non  pas  de  Ca- 
therin Fréron.  Vous  nous  rappelez  ces  beaux  jours 

I  La  Traduction  libre  de  Lucrèce  (par  Panckoucke)  porte  le  millésime 
1968,  et  est  en  deux  volumes  iii-ia.  B. 

>  Le  Mémoire  sur  V impossibilité  de  la  quadrature  du  cercle,  dont  parle  ici 
Voltaire,  est  peut-être  celui  qui  porte  absolument  le  même. titre,  et  qui  est 
dsins  le  Journal  encyclopédique,  second  cahier  de  décembre  I765,  et  pre- 
mier de  janvier  1766.  B. 
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OÙ  les  Estienne  honoraient  la   typographie  par  la 
science. 

Je  doute  fort  que  M.  de  La  Harpe ^,  que  je  crois  très 
supérieur  au  Tassoni,  veuille  s'abaisser  à  traduire  le 
Tassoni.  La  Secchia  rapUa  est  un  très  plat  ouvrage, 
sans  invention,  sans  imagination,  sans  variété,  sans 
esprit,  et  sans  grâces.  Il  n'a  eu  cours  en  Italie  que 
parceque  l'auteur  y  nomme  un  grand  nombre  de  fa- 
milles auxquelles  on  s'intéressait.  Si  on  voulait  faire 
un  poème  burlesque,  il  faudrait  choisir  pour  sujet  les 
querelles  de  Genève',  et  surtout  être  plus  plaisant 
que  Tassoni,  qui  ne  l'est  point  du  tout  en  cherchant 
toujours  à  l'être. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  m'envoyer  le  livre  que  j'estime  le  plus^. 
Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  mander  dans  quel 
temps  il  doit  arriver  à  Lyon ,  afin  de  prendre  des  me- 
sures pour  le  faire  venir  à  Ferney.  Toute  communi- 
cation est  interrompue  entre  Lyon  et  Genève,  et 
entre  Genève  et  le  pays  de  Gex.  J'espère  que,  malgré 
ces  obstacles,  je  ne  serai  pas  privé  du  beau  présent 
que  vous  voulez  bien  me  faire.  J'ai  reçu  les  volumes 
de  M.  de  Buffon,  et  je  vous  en  remercie.  Tout  ce  qui 
me  viendra  de  vous  me  sera  précieux,  excepté  les 
feuilles  de  V Année  littéraire^  auxquelles  je  me  flatte 
que  vous  avez  renoncé.  Un  homme  de  lettres  comme 
vous,  qui  imprime  M.  de  Buffon,  n'est  pas  fait  pour 
imprimer  des  sottises  du  Pont-Neuf. 

Au  reste,  monsieur,  je  voudrais  pouvoir  vous  prou- 

»  Voyez  leUre  4906.  B. 
*V Encyclopédie»  K.. 
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ver  Teatime  que  vous  m'avez  inspirée,  quand  j'ai  eu 
le  plaisir  de  vous  voir  à  Ferney.  Tous  les  gens  qui 
pensent  doivent  ambitionner  votre  amitié,  et  c'est 
avec  ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

4989.  DE  FRÉDÉRIC  U»  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Poudam ,  le  aS  février. 

Je  félicite  l'Europe  des  productions  dont  vous  l'avez  enri- 
chie pendant  plus  de  cinquante  années,  et  je  souhaite  que  vous 
en  ajoutiez  encore  autant  que  les  Fontenelle,  les  Fleury  et 
les  Nestor  en  ont  vécu.  Avec  vous  finit  le  siècle  de  Louis  XIV. 
De  cette  époque  si  féconde  en  grands  hommes ,  vous  êtes  le 
dernier  qui  nous  reste.  Le  dégoût  des  lettres ,  la  satiété  des 
chefs-d'œuvre  que  l'esprit  humain  a  produits  )  un  esprit  de 
calcul,  voilà  le  goût  du  temps  présent. 

Parmi  la  foule  de  gens  d'esprit  dont  la  France  abonde,  je 
ne  trouve  pas  de  ces  esprits  créateurs ,  de  ces  vrais  génies  qui 
s'annoncent  par  de  grandes  beautés,  des  traits  brillants,  et 
des  écarts  même.  On  se  plait  à  analyser  tout.  Les  Français  se 
piquent  à  présent  d'être  profonds.  Leurs  livres  semblent  faits 
par  de  froids  raisonneurs;  et  ces  grâces  qui  leur  étaient  si 
naturelles ,  ils  les  négligent. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  que  j'aie  lus  de  long-temps  est 
cefactum  pour  les  Calas,  fait  par  un  avocat  '  dont  le  nom 
ne  me  revient  pas.  Qefactum  est  plein  de  traits  de  vérita- 
ble éloquence,  et  je  crois  l'auteur  digne  de  marcher  sur  les 
traces  de  Bossuet ,  etc. ,  non  comme  théologien ,  mais  comme 
orateur. 

Tous  êtes  environné  d'orateurs  qui  haranguent  à  coups  de 
baïonnettes  et  de  cartouches  :  c'est  un  voisinage  désagréable 
pour  un  philosophe  qui  vit  en  retraite ,  plus  encore  pour  les 
Genevois. 

>rhésite  entre  le  Mémoire  de  Sudre  et  celui  d'ÉUe  de  Beaumont, 
mentiennés  dans  ma  note ,  tome  HL,  page  5oo,  sous  les  n*^  11  et  iv.  B. 
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Cela  roe  rappelle  le  conte  du  Suisse  qui  maiigeait  une 
omelette  au  lard  ud  jour  maigre ,  et  qui ,  entendant  tonner, 
s'écria  :  Grand  Dieu  !  Toilà  bien  du  bruit  pour  une  omelette 
au  lard  '.  Les  Genevois  pourraient  faire  cette  exclamation  en 
s'adressant  à  Louis  XV.  La  fin  de  ce  blocus  ne  tournera  pas 
à  l'avantage  du  peuplé.  Ce  qu'ils  pourraient  faire  de  plus  ju- 
dicieux serait  de  céder  aux  conjonctures,  et  de  s'accommoder. 
Si  Vobstination  et  l'animosité  les  en  empêchent,  leur  demièra 
ressource  est  l'asile  que  je  leur  prépare,  et  qui  se  trouve  dans 
un  lieu  que  vous  jugez  très  bien  qui  leur  sera  convenable  1. 

3e  ne  sais  quel  est  le  jeune  homme  dont  vous  me  parlez  ^. 
Je  m'informerai  s'il  se  trouve  à  Vesel  quelqu'un  de  ce  nom. 
En  cas  qu'il  j  soit,  votre  recommandation  ne  lui  sera  pas 
inutile. 

Voici  de  suite  trois  jugements  bien  honteux  pour  les  parle- 
ments  de  France.  Les  Calas,  les  Sirven  et  La  Barre  devraient 
ouvrir  les  yeux  au  gouvernement ,  et  le  porter  à  la  réforme 
des  procédures  criminelles  :  mais  on  ne  corrige  les  abus  que 
quand  ils  sont  parvenus  à  leur  comble.  Quand  ces  cours  de 
justice  auront  fait  rouer  quelque  duc  et  pair  par  distraction , 
les  grandes  maisons  crieront,  les  courtisans  mèneront  grand 
bruit,  et  les  calamités  publiques  parviendront  au  trône. 

Pendant  la  guerre,  il  y  avait  une  contagion  à  Breslau  :  on 
enterrait  cent  vingt  personnes  par  jour;  une  comtesse  dit: 
«  Dieu  merci ,  la  grande  noblesse  est  épargnée  ;  ce  n'est  que  le 
«  peuple  qui  meurt.  »  Voilà  l'image  de  ce  que  pensent  les  gens 
en  place,  qui  se  croient  pétris  de  molécules  plus  précieuses 
que  ce  qtti  fait  la  composition  du  peuple  qu'ils  oppriment. 
Cela  a  été  ainsi  presque  de  tout  temps.  L'allure  des  grandes 
monarchies  est  la  même.  Il  n'y  a  guère  que  ceux  qui  ont  souf- 
fert l'oppression  qui  la  connaissent  et  la  détestent.  Ces  enfants 

'  Beaucoup  d'siitenrsy  et  Voltaire  lui-même  (voyez  tome  XLITI,  page  5 1 1  ), 
atu>ibaent  ce  mot  à  Desbarreaux.  B. 

>  A  Clèves;  voyez  lettres  4697  bis,  47*4,  47*7»  4:35, 4740.  R. 

^  La  lettre  où  Voltaire  pasle,pour  la  première  fois,  à  Frédéric  du  mal- 
beureax  d'Étallonde  de  BAocival  parait  perdue.  B. 
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de  la  fortune,  qu'elle  à  engourdis  dans  la  prospérité ,  pensent 
que  les  maux  du  peuple  sont  exagération ,  que  des  injustices 
sont  des  méprises;  et  pourvu  que  le  premier  ressort  aille,  il 
importe  peu  du  reste. 

Je  souhaite ,  puisque  la  destinée  du  monde  est  d'être  mené 
ainsi,  que  la  guerre  s'écarte  de  votre  habitation,  et  que  vous 
jouissiez  paisiblement  dans  votre  retraite  d'un  repos  qui  %^ous 
est  dû,  sous  les  ombrages  des  lauriers  d'Apollon  :  je  souhaite 
encore  que ,  dans  cette  douce  retraite ,  vous  ayez  autant  de 
plaisir  que  vos  ouvrages  en  ont  donné  à  vos  lecteurs.  A  moins 
d'être  au  troisième  ciel  ',  vous  ne  sauriez  être  plus  heureux* 

4990.  A  M.  LA  COMBE. 

A  Ferney ,  féyri€r. 

Non,  monsieur,  vous  n'êtes  point  mon  libraire, 
vous  êtes  mon  ami,  vous  êtes  un  homme  de  lettres 
et  de  goût,  qui  avez  bien  voulu  faire  imprimer  un 
ouvrage  d'un  de  mes  autres  amis  * ,  et  qui  voulez 
bien  vous  charger  de  donner  une  édition  correcte 
des  Scythes  y  dès  que  je  pourrai  vous  faire  connaître 
l'original.  » 

La  cruelle  saison  que  nous  éprouvons  dans  nos  cli- 
mats, monsieur,  m'a  réduit  à  un  état  qui  ne  m'a  pas 
permis  de  répondre  aussitôt  que  je  l'aurais  voulu  à 
vos  judicieuses  lettres  :  je  n'ai  pu  vous  remercier  de 
votre  almanach^,  ni  le  lire.  Les  neiges,  dans  lesquelles 

«  «  Au  premier  ciel.  »  {Édit,  de  Berlin.) 

»  La  tragédie  du  Triumvirat,  que  Voltaire  voulait  qu'on  attribuât  à  un 
jésuite.  B. 

^  Almanach  philosophique  en  quatre  parties,  suivant  la  division  naturelle 
de  r espèce  humaine  en  quatre  classes;  à  l'usage  de  la  nation  des philosoplies, 
dupeuple  des  sots,  du  petit  nombre  des  savants,  et  du  vulgaire  des  curieus, 
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je  suis  enterré,  ont  attaqné  mes  yeux  phis  violem- 
ment que  jamais.  On  dit  que  c'était  la  maladie  de 
Virgile;  je  n'ai  que  cela  de  commun  avec  lui.  Je  n'ai 
ni  son  talent  ni  la  faveyr  d'Auguste ,  et  je  ne  crois 
pas  que  je  soupe  jamais  avec  M.  de  Laverdi,  comme 
Virgile  avec  Mécène. 

le  vous  enverrai,  n'en  doutez  pas,  les  Scythes  y  que 
je  vous  promets ,  et  qui  sont  à  vous.  Je  suis  dans  leur 
pays ,  et  j'attends  les  dernières  résolutions  de  quel- 
ques amis  que  j'ai  à  Babylone ,  pour  savoir  si  l'im- 
pressloo  doit  précéder  la  représentation.  Cette  pièce 
réussira  plus  auprès  des  Français  que  les  héros  ro- 
mains. U  y  a  de  l'amour  comme  dans  l'opéra-comîque, 
et  c'est  ce  qu'il  faut  à  nos  belles  dames. 

J'ai  préparé  un  Avis'^  au  public,  dans  lequel  je  dis 
que  le  sieur  Duchesne,  qui  demeurait  au  Temple  du 
.  Goutj  mais  qui  nîen  avait  aucun ,  s'est  avisé  de  dé- 
figurer tous  mes  ouvrages,  et' qu'il  a  obtenu  un  pri- 
vilège du  roi  pour  me  rendre  ridicule.  Je  crois  du 
moins  que  son  privilège  est  expiré,  et  qu'il  m'est 
permis  de  donner  mes  ouvrages  à  qui  bon  me  semble. 

Je  finis,  selon  ma  coutume,  par  les  sentiments  de 
l'amitié,  sans  formules  inutiles. 

4991.  A  M.  LEKAIN. 

a  mars. 

Mon  cher  ami,  vous  êtes  bien  sûr  que  je  m'in- 
téresse plus  à. votre  santé  qu'à  tous  les  Scythes  du 

par  un  auteur  très  philosophe.  A  Goa  ,  chez  Dominique  Ferox ,  imprimeur 
du  grand-inquisiteur,  à  VAuto-da-fé,  rue  des  Fous;  pour  l'an  de  grâce 
1767,  in-ia.  B. 
*  GeA  VAvis  au  lecteur  qui  esl  tome  VUI, page  A75.  B. 
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monde.  Mënagez-vous,  je  yous  en  prie;  il  faut  se 
bien  porter  pour  être  héros  r  tous  ceux  de  Tantiquité 
avaient  une  santé  de  fer.  Il  importe  fort  peu  qu'on 
joue  les  Scythes  devant  ou  après  Pâques;  mais,  si 
vous  en  pouvez  donner  quatre  ou  cinq  représenta* 
tions  avant  la  fin  du  carême,  je  vous  conseille  de 
ne  pas  perdre  ces  quatre  ou  cinq  bonnes  chambrées, 
parcequ'il  est  presque  impossible  que,  dans  la  quin* 
zaine  de  Pâques ,  l'édition  de  Cramer  ne  devienne 
publique. 

Je  n'avais  point  eu  dessein  d'abord  de  faire  jouer 
cette  pièce,  et  la  préface  l'indique  assez;  mais^  puis- 
qu'on la  joue  à  Genève ,  à  Lausanne  et  chez  nioi ,  et 
qu'on  la  jouera  à  Lyon  et  à  Bordeaux,  il  est  bien 
juste  que  vous  en  donniez  quelques  représentations. 
Comptez  que  j'aurai  soin  de  vos  intérêts  dans  Fédi- 
tion  qu'on  en  fera  à  Paris,  quoiqu'il  soit  difficile  d'ob- 
tenir des  libraires  des  conditions  aussi  favorables 
pour  une  pièce  déjà  imprimée  que  pour  une  qui  se- 
rait toute  neuve. 

Je  vous  prie  de  vous  amuser,  pendant  votre  con- 
valescence ,  à  faire  collationner  sur  les  rôles  tous  les 
changements  que  je  vous  ai  envoyés.  En  voici  un  que 
je  vous  recommande:  c'est  à  la  première  scène  du 
cinquième  acte.  Il  m'a  paru,  à  la  représentation,  que 
c'était  à  Sozame  à  parler  avant  sa  fille,  et  qu'Obéide 
devait  être  trop  consternée  pour  répondre  à  la  pro- 
position qu'on  lui  fait  d'immoler  Athamare.  Voici  ce 
petit  changement  : 

OBéiDB. 

Je  n*en  apprends  que  trop. 


Je  vous  Tai  déclaré  >  : 
Je  respecte  un  usage  eo  ces  lieux  consacré; 
Mais  des  sévères  lois  par  vos  aïeux  dictées, 
Les  têtes  de  nos  rois  pourraient  être  exceptées. 

Plus  les  princes  sont  grands,  etc. 

Au  reste,  je  ne  compte  sur  le  rôle  d'Obëide  qu'au- 
tant que  vous  voudrez  bien  conduire  Factrice.  Vous 
avez  reçu  sans  doute  l'imprimé  en  marge  duquel  j'ai 
écrit  mes  petites  indications.  Ce  personnage  exige  une 
douleur  presque  toujours  ëtouffée,  des  repos,  des 
soupirs,  un  jeu  muet,  une  grande  intelligence  du 
théâtre.  Ce  n'est  guère  qu'au  cinquième  acte  que  ses 
sentiments  se  déploient  sur  le  pont  aux  ânes  des  im« 
précations,  pont  aux  ânes  que  l'on  passa  toujours 
avec  succès. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments;  elle 
ne  joue  plus  la  comédie,  ni  moi  non  plus;  mais  M.  de 
La  Harpe  est  un  excellent  acteur.  Je  vous  embrasse 
de  toute  mon  ame. 

4991.  A  FEÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Du  3  mars. 

Sire,  j'entends  très  bien  Ysiveniv^re  des  Deux  chiens  ^^ 
et  je  J'entends  d'autant  mieux  que  je  suis  un  peu  mor- 
du. Mes  petites  possessions  touchent  aux  portes  do 
Genève,  Tout  commerce  est  interrompu  par  cette 

'^oyez  tome  Vm,  page  973.  B. 

*  Voyez,  dans  les  OEuvres  posthumes  de  Frédéric ,  la  fable  intitulée  les 
f^ux  Clùens  et  V Homme,  B. 
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ridicule  guerre;  elle  n'ensanglante  pas  encore  la 
terre,  mais  elle  la  ruine.  Vos  chiens  répondent  très 
pertinemment  à  nos  héros  français  et  bernois.  Il  est 
certain  que  si  les  animaux  raisonnaient  avec  les 
hommes,  ils  auraient  toujours  raison,  car  ils  suivent 
la  nature,  et  nous  l'avons  corrompue. 

A  l'égard  du  Violon  ',  je  crains  de  n'entendre  pas 
le  mot  de  l'énigme.  Est-ce  le  roi  de  Pologne,  qui,  ne 
pouvant  pas  lui-même  venir  à  bout  de  ses  évêques , 
s'est  voulu  secrètement  appuyer  de  votre  majesté, 
de  la  Russie,  de  l'Angleterre,  et 'du  Danemark,  et 
qui  n'est  actuellement  appuyé  que  de  la  Russie  ?  Est- 
ce  l'impératrice  de  Russie,  qui  soutient  seule  à  pré- 
sent le  fardeau  qu'elle  avait  voulu  partager  avec  trois 
puissances  ? 

Il  me  paraît  que  je  tourne  autour  du  mot  de  l'é- 
nigme* ;  mais  je  peux  me  tromper;  vous  savez  que  je 
ne  suis  pas  grand  politique. 

Votre  alliée  l'impératrice  a  eu  la  bonté  de  m'en* 
voyer  son  mémoire  justificatif^,  qui  m'a  semblé  bien 
fait.  C'est  une  chose  assez  plaisante,  et  qui  a  l'air  de 
la  contradiction ,  tie  soutenir  l'indulgence  et  la  tolé- 
rance les  armes  à  la  main  ;  mais  aussi  l'intolérance 
est  si  odieuse,  qu'elle  mérite  qu'on  lui  donne  sur  les.^ 
oreilles.  Si  la  superstition  a  fait  si  long-temps  la 
jguerre ,  pourquoi  ne  la  ferait-on  pas  à  la  superstition? 
Hercule  allait  combattre  les  brigands,  et  BelIérophqi|' 
les  Chimères;  je  ne  serais  pas  fâché  de  voir  des  Her- 

>  Voyez,  dans  les  OEuvres  posthumes  de  Frédéric,  le  conte  du  Violon,  B. 
*  Voyez  lettre  5o2o.  B.         *  j. 

3  Manifeste  sur  les  dissensions  de  Pologne,  B. 
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cule  et  des  Bellérophon  délivrer  la  terre  des  brigands 
et  des  Chimères  catholiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vos  deux  contes  sont  bien  plai* 
sants;  votre  génie  est  toujours  le  même,  votre  raison 
supérieure  est  toujours  ingénieuse  et  gaie.  J'espère 
que  votre  majesté  daignera  m'envoyer  quelque  nou- 
veau conte  sur  la  folie  de  ne  vouloir  pas  qu'un  prince 
aiTerme  son  bien',  lorsqu'il  est  permis  au  dernier 
paysan  d'affermer  le  sien  :  cela  ne  me  paraît  pas  juste, 
et  mérite  assurément  un  troisième  conte. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler,  dans  ma  dernière 
lettre^,  du  nommé  Morival,  cadet  dans  un  de  vos 
régimefits  à  Yesel  ;  c'est  un  jeune  homme  très  bien 
ué,  et  dont  on  rend  de  fort  bons  témoignages.  Est* 
il  convenable  qu'il  ait  été  condamné  à  être  brûlé  vif 
chez  des  Picards,  pour  n'avoir  pas  salué  une  pro- 
cession de  capucins ,  et  pour  avoir  chanté  deux  chan-' 
sons?  L'inquisition  elle-même  ne  commettrait  pas  do 
pareilles  horreurs.  Pour  peu  qu'on  jette  les  yeux  sur 
la  scène  de  ce  monde,  on  passe  la  moitié  de  sa  vie  à 
rire ,  et  l'autre  moitié  à  frémir. 

Conservez-moi,  sire,  vos  bontés,  pour  le  peu  de 
temps  que  j'ai  encore  à  végéter  et  à  ramper  sur  ce 
malheureux  et  ridicule  tas  de  boue. 

4993.  A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

A  Femey ,  lo  4  mars. 

•  Mes  yeux  ne  me  permettent  pas  d'écrire ,.  mon  clleç^ 

'Voyez  leUre  4810.  B. 
^  Elle  parait  perdue.  B. 
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Cicéron  ;  je  n'ai  pas  actuellement  auprès  de  moi  celui  < 
qui  vous  fait  d'ordinaire  mes  remerciements;  mais 
vous  n'en  verrez  pas  moins  que  j'ai  reçu  votre  mé- 
moire. Nous  l'avons  lu ,  nous  avons  pleuré.  Ou  les 
hommes  seront  de  bronze,  ou  les  Sirven  seront  justi-^ 
fiés  comme  les  Calas.  La  consultation  est  de  la  plus 
grande  habileté,  et  d'une  bienséance  qui  fera  beau- 
coup d'honneur  à  celui  qui  l'a  rédigée.  La  victoire  me 
paraît  sûre.  Les  protestants  et  les  catholiques  vous 
béniront  également  ^  et  personne  assurément  ne  vous 
enviera  la  terre  de  Canon  ?.  On  dira  qu'il  est  bien 
permis  au  défenseur  de  l'humanité  de  se  défendre 
lui-même,  et  de  i*éclamer  le  bien  des  ancêtres  de  sa 
femme. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  envoyer  un 
second  exemplaire  par  M.  Damilavilie.  Le  premier 
sera  pour  messieurs  du  conseil  de  Berne  ;  le  second 
sera  signé  par  Sirven  et  ses  filles.  Messieurs  de  Berne 
doivent  en  avoir  un,  part^equ'ils  ont  promis  de  con-^ 
tinuer  aux  Sirven  la  petite  pension  qu'ils  veulent  bien 
leur  faire  pendant  qu'ils  poursuivront  leur  procès  à 
Paris,  et  qu'ils  ont  mis  pour  condition  qu'ils  verraient 
le  mémoire  par  lequel  ils  seraient  appelés  à  venir  au- 
près de  vous.  Je  vous  enverrai  Sirven  et  une  de  ses 
filles,  aussitôt  que  vous  l'ordonnerez.  Il  y  en  a  une 
qui  est  incapable  de  faire  le  voyage. 

Je  ne  puis  trop  vous  réitérer  mes  tendres  remer- 
ciements. Je  vous  embrasse  cent  fois,  sage  et  éloquent 
vengeur  de  l'innocence. 

'  Wagnière.  B. 

>  Voyez  tome  LXUI ,  page  366^  B. 
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4994.  A  M.  DAMILAyiLLE. 

4  man. 

Mon  cher  ami,  le  mémoire  des  Sirven  réussira. 
Les  traits  du  premier  mémoire,  conservés  dans  le  se- 
cond, feront  uu  très  grand  effet.  L'éloquence  perce 
à  travers  le  style  du  barreau. 

Je  vous  adresserai  les  Sirveu  aussitôt  que  vous  vou- 
drez. Vous  serez  leur  protecteur  à  Paris.  Je  me  ré- 
serve à  vous  écrire  plus  amplement  sur  leur  compte  9 
quand  je  les  ferai  partir.  Il  faudra  un  passe-port  de 
M.  le  duc  de  Choiseul  :  nous  sommes  bien  sûrs  de 
n'être  pas  refusés. 

La  querelle  que  l'on  fait  à  mon  cher  Marmontel 
n'est  qu'une  farce ,  en  comparaison  de  la  tragédie  des 
Sirven  et  des  Galas.  Cette  farce  sera  sifflée.  Voici  un 
petit  madrigal  d'un  jeune  homme  de  Mâcon  %  sur  la 
bêtise  de  la  sacrée  faculté  : 

Vénérables  sorboniqueurs. 

De  l'enfer  savants  chroniqueurs, 
Vous  prétendez  que  Marc-Aurète 
Doit  cuire  à  jamais  dans  oe  lieu  s 
Pour  récompenser  votre  zèle , 
Puisse  incessamment  le  bon  Dieu 
Vous  donner  la  vie  éternelle  ! 

Vous  voyez  que  les  provinces  se  forment. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  beaucoup  des 
Scythes.  Je  vous  dirai  seulement  qu'un  serment  de 
punir  de  mort  les  gens  convient  fort  dans  les  pre- 
miers actes  de  Tancrede  et  de  Brutus,  mais  qu'il 
serait  un  peu  déplacé  dans  un  mariage ,  et  qu'il  serait 

'  Cest-à-dire  de  Voltaire  lui-même.  B. 
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le  méfndire  de  M.  de  Beauaiont  ;  il  faudrait  avoir  une 
ame  de  bronze  pour  ne  pas  accorder  une  évocation 
aux  Sirven.  En  vérité  ^  il  s'^agît  dans  cette  af&ire  de 
l'honneur  de  la  France;  il  est  trop  honteux  de  se 
faire  continuellement  un  jeu  d'une  accusation  de  par- 
ricide* Mon  cher  grand-écuyer  y  est  surtout  intéressé 
pour  Fhonneur  de  son  Languedoc.  Pour  moi ,  je  m'in- 
téresse plus  aux  Sirven  qu'aux  Scythes  ;  je  n'avais  fait 
cette  pièce  que  pour  mon  petit  théâtre  et  pour  mes 
chers  Genevois,  qui  y  sont  un  peu  houspillés.  Mon- 
sieur et  madame  de  La  Harpe  la  jouent  très  bien;  elle 
nous  fait  un  très  grand  effet.  Les  changements  que 
les  anges  nous  proposent  nous  paraissent  absolument 
impraticables  :  ce  serait  nous  couper  la  gorge.  Il  faut 
donner  la  pièce  telle  qu'elle  est ,  avec  ses  défauts  ;  mais 
il  ne  la  faut  donner  que  quand  mademoiselle  Du- 
rancy  sera  sûre  de  son  rôle ,  et  qu'elle  aura  appris  à 
répandre  et  à  retenir  des  larmes,  et  quand  les  deux 
vieillards  sauront  imiter  la  nature,  ce  qui  est  aussi 
rare  dans  ce  tripot  que  dans  celui  de  Nicolet. 

Si  le  grand-écuyer  et  le  grand-turc  veulent  se  don- 
ner le  plaisir  des  répétitions,  ils  feront  un  grand 
plaisir  au  Scythe,  qui  les  embrasse  de  tout  son  cœur. 

Il  leur  enverra  incessamment  lu  Guerre  de  Ge- 
nèi^  ',  dès  qu'il  en  aura  fait  faire  une  copie.  Cela 
peut  amuser  quelques  moments  ceux  qui  connaissent 
les  masques. 

I  Voyez  ce  poëme,  tome  XII.  B. 
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4996.  A  M.  LEKAIN. 

4  mars. 

Je  me  flatte  ^  mon  cher  ami ,  que  vous  aurez  ré- 
tabli votre  santë,  quand  cette  lettre  vous  parvien* 
dra.  Je  pense  que,  pour  prévenir  les  éditions  dont 
.oa  me  menace  de  tous  côtés,  vous  devez  au  moins 
vous  assurer  de  quatre  ou  cinq  représentations  avant 
Pâques;  mon  libraire  de  Paris  tiendrait  alors  la  pièce 
toute  prête  pour  la  rentrée,  supposé  que  cette  pièce 
méritât  d'être  reprise;  sinon  vous  vous  contenteriez 
de  ces  quatre  ou  cinq  représentations,  et  il  n'en  serait 
plus  parlé. 

On  dit  que  le  public  n'aime  pas  Dauberval ,  et  que 
Grandval  conviendrait  mieux  :  c'est  à  vous  à  décider, 
et  à  faire  ce  que  vous  trouverez  à  propos.  Sans  vous 
rien  ne  se  peut  ni  ne  se  doit  faire.  Prendrez-vous  la 
peine ,  mon  cher  ami,  d'adoucir  la  voix  de  made- 
moiselle Durancy,  surtout  dans  les  premiers  actes? 
baissera- t-elle  les  yeux  quand  il  le  faut?  dira-t-elle 
d'une  manière  attendrissante  : 

Si  la  Perse  ft  pour  toi  des  charmes  si  paissants» 
Je  ne  te  contrains  pas ,  quitte-moi ,  j'y  consens  ; 
J*en  gémirai  y  Sulma;  dans  mon  palais  nourrie, 
Tu  fus  en  tous  les  temps  le  soutien  de  ma  vie: 
Mais  je  serais  barbare  en  t'osant  proposer 
De  sNpporter  un  joug  qui  commence  à  peser,  etc.*. 

Pleurera-t-elle ,  et  quelquefois  80upirera*t-elle ,  sans 
parler?  passera-t-^lle  de  Tattendrisscment  à  la  fer- 
meté, dans  le»  derniers  vers  du  troisième  acte?  dira- 
t-elle  bien  non  de  la  manière  dont  on  dit  oui?  Si 

'  Voyez  lome  VIII,  page  271.  B. 
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le  mémoire  de  M.  de  Beauaiont  ;  il  faudrait  avoir  une 
ame  de  bronze  pour  ne  pas  accorder  une  évocation 
aux  Sirven.  En  vérité  ^  il  s^agit  dans  cette  affîiire  de 
l'honneur  de  la  France  ;  il  est  trop  honteux  de  se 
faire  continuellement  un  jeu  d'une  accusation  de  par- 
ricide* Mon  cher  grand-ecuyer  y  est  surtout  intéressé 
pour  rhonneur  de  son  Languedoc.  Pour  moi,  je  m'in- 
téresse  plus  aux  Sirven  qu'aux  Scythes:  je  n'avais  fait 
cette  pièce  que  pour  mon  petit  théâtre  et  pour  mes 
chers  Genevois,  qui  y  sont  un  peu  houspillés.  Mon- 
sieur et  madame  de  La  Harpe  la  jouent  très  bien;  elle 
nous  fait  un  très  grand  effet.  Les  changements  que 
les  anges  nous  proposent  nous  paraissent  absolument 
impraticables  :  ce  serait  nous  couper  la  gorge.  Il  faut 
donner  la  pièce  telle  qu'elle  est ,  avec  ses  défauts  ;  mais 
il  ne  la  faut  donner  que  quand  mademoiselle  Du- 
rancy  sera  sûre  de  son  rôle ,  et  qu'elle  aura  appris  à 
répandre  et  à  retenir  des  larmes,  et  quand  les  deux 
vieillards  sauront  imiter  la  nature,  ce  qui  est  aussi 
rare  dans  ce  tripot  que  dans  celui  de  Nicolet. 

Si  le  grand-écuyer  et  le  grand-turc  veulent  se  don- 
ner le  plaisir  des  répétitions,  ils  feront  un  grand 
plaisir  au  Scythe,  qui  les  embrasse  de  tout  son  cœur. 

Il  leur  enverra  incessamment  lu  Guerre  de  Gé- 
mi^ ',  dès  qu'il  en  aura  fait  faire  une  copie.  Cela 
peut  amuser  quelques  moments  ceux  qui  connaissent 
les  masques. 

I  Voyez  ce  poëme,  tome  XII.  B. 
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4996.  A  M.  LEKAIN. 

4  mars. 

3e  me  flatte  ^  mon  cher  ami ,  que  vous  aurez  ré- 
tabli votre  santé ,  quand  cette  lettre  vous  parvien- 
dra. Je  pense  que,  pour  prévenir  les  éditions  dont 
«on  me  menace  de  tous  côtés,  vous  devez  au  moins 
vous  assurer  de  quatre  ou  cinq  représentations  avant 
Pâques;  mon  libraire  de  Paris  tiendrait  alors  la  pièce 
toute  prête  pour  la  rentrée,  supposé  que  cette  pièce 
méritât  d'être  reprise;  sinon  vous  vous  contenteriez 
de  ces  quatre  ou  cinq  représentations ,  et  il  n'en  serait 
plus  parlé. 

On  dit  que  le  public  n'aime  pas  Dauberval ,  et  que 
Grandval  conviendrait  mieux  :  c'est  à  vous  à  décider, 
et  à  faire  ce  que  vous  trouverez  à  propos.  Sans  vous 
rien  ne  se  peut  ni  ne  se  doit  faire.  Prendrez-vous  la 
peine,  mon  cher  ami,  d'adoucir  la  Voix  de  made- 
moiselle Durancy,  surtout  dans  les  premiers  actes? 
baissera- t-elle  les  yeux  quand  il  le  faut?  dira-t-elle 
d'une  manière  attendrissante  : 

Si  la  Perse  a  pour  toi  des  charmes  si  puissants» 
Je  ne  te  contrains  pas ,  quitte-moi ,  j'y  consens  ; 
J*en  gémirai  y  Sulma;  dans  mon  palais  nourrie, 
Tel  fus  en  tous  les  temps  le  «ou tien  de  ma  vie  : 
Mais  je  serais  barbare  en  t'osant  proposer 
De  sNpporter  un  joug  qui  commence  à  peser,  etc.*. 

Pleurera-t-elle ,  et  quelquefois  soupirera^t^^lle,  sans 
parler?  passera-t-^lle  de  l'attendrissement  à  la  fer- 
meté, dans  les  derniers  vers  du  troisième  acte?  dira- 
t-elle  bien  non  de  la  manière  dont  on  dit  oui?  Si 

*So)ei  tome  VIII,  page  271.  B. 
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elle  fait  tout  cela ,  ce  sera  vous  qu'il  faudra  remer- 
cier. La  pièce  est  difficile  à  jouer;  elle  a  surtout  be- 
soin de  deux  vieillards  qui  soient  naturels  et  atten- 
drissants. Les  succès  dépendent  entièrement  des  ac- 
teurs; s'il  y  en  avait  trois  ou  quatre  comme  vous, 
vos  parts  seraient  au  moins  de  vingt  mille  livres. 

•M.  de  Thibouville  a  la  bonté  de  se  charger  de  bien 
des  détails.  Portez-vous  bien  ;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

4997.  A  M.  DORAT. 

4  m&rs» 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  mon  amour-propre  cor- 
rompt mon  jugement;  mais  vos  derniers  vers  me  pa- 
raissent valoir  mieux. que  les  premiers;  ils  sont,  à 
mon  gré,  plus  remplis  de  grâces.  Votre  muse  fait  ce 
qu'elle  veut;  je  la  remercie  d'avoir  voulu  quelque 
chose  en  ma  faveur ,  quoiqu'il  y  ait  encore  un  coup 
de  patte.  Je  vous  jure,  sur  mon  honneur,  que  je  n'ai 
aucune  connaissance  des  vers  qu'on  a  faits  contre 
vous  :  personne  ne  m'en  a  écrit  un  mot;  il  n'y  a  que 
vous  qui  m'en  parliez.  Toutes  ces  sottises  couvertes 
par  d'autres  sottises  tombent  dans  un  éternel  oubli 
au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Je  suis  uniquement 
occupé  de  l'affaire  de  Sirven ,  dont  vous  avez  peut- 
être  entendu  parler.  Ce  nouveau  procès  de  parricide 
va  être  jugé  au  conseil  du  roi;  il  m'intéresse  beau^ 
coup  plus  que  les  ScftheSy  dont  je  ne  fais  nul  cas. 
Je' n'avais  destiné  cet  ouvrage  qu'à  mon  petit  théâtre; 
mais  on  imprime  tout  :  on  a  imprimé  ce  petit  amu<» 
sèment  de  campagne.  Les  comédiens  se  repentiront 
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probablement  d'avoir  voulu  le  jouer.  Tai  donné  un 
rôle  à  mademoiselle  Durancy,  à  qui  j  en  avais  promis 
un  depuis  très  long-temps.  Je  ne  connaissais  point 
mademoiselle  Dubois;  je  vis  ignoré  dans  ma  retraite , 
et  j'ignore  tout.  Si  j'avais  été  informé  plus  tôt  de  son 
mérite  et  de  ses  droits  y  j'aurais  assurément  prévenu 
ses  plaintes;  mais  je  vous  prie  de  lui  dire  qu'elle  n'a 
rien  à  regretter  :  le  rôle  qu'elle  semble  désirer  est 
indigne  d'elle.  C'est  une  espèce  de  paysanne  pendant 
trois  actes  entiers  ;  c'est  une  fille  d'un  petit  canton 
suisse  qui  épouse  un  Suisse  ;  et  un  petit-maître  fran- 
çais tue  son  mari.  Je  ne  connais  point  de  pièce  plus 
hasardée;  c'est  une  espèce  de  gageure,  et  je  gage 
avec  qui  voudra  contre  le  succès.  Mais  on  peut  faire 
une  mauvaise  pièce  de  théâtre,  et  ambitionner  votre 
amitié;  c'est  là  ma  consolation  et  ma  ressource. 

Je  vous  supplie ,  monsieur,  de  compter  sur  les  sen- 
timents très  sincères  de  votre  très  humble ,  etc. 

4998.  A  M.  LEKAIN. 

r 

Mercredi  an  matin ,  après  les  antres  lettres  écrites ,  4  niars. 

Il  m'a  paru  convenable  de  jeter,  dans  les  premiers 
actes  des  Scythes^  quelques  fondements  de  la  loi  qui 
fait  le  sujet  du  cinquième  acte;  mais  il  n'est  pas  na-> 
turel  qu'on  parle  dans  un  mariage  de  venger  la  mort 
d'un  époux  dont  la  vie  semble  en  sûreté,  et  qui  n'est 
encore  menacé  de  rien  par  pek*sonne. 

On  peut,  dans  Tancrède  et  dans  BrutuSj  commen- 
cer le  premier  acte  par  dévouer  à  la  mort  quiconque 
trahira  sa  patrie;  on  peut  commencer  dans  OEdipe 
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par  la  proscription  du  meurtrier  de  Laïu$  :  cet  arti- 
fice serait  grossier  et  impraticable  dans  ks  Scythes, 
Cependant  il  serait  heureux  que  le  spectateur  pût 
^u  moins  deviner  quelque  chose  de  cette  loi,  qui  a, 
en  effet ,  existé  en  Scythie.  Voici  comme  je  m'y  prends 
à  la  deuxième  scène  du  second  acte  ;  voici  le  couplet 
qu'Indatire  doit  substituer  à  son  premier  couplet , 
qui  commence  par  ces  mots  :  En  ce  temple  si  simple. 

Cet  autel  me  rappelle  à  ces  forêts  si  chères  ; 
Tu  conduis  tous  mes  pas ,  je  devance  nos  pères  : 
Je  viens  lire  en  tes  yeux,  entendre  de  ta  voix, 
Que  ton  heureux  époux  est  nommé  par  ton  choix. 
L*hymen  est  parmi  nous  le  n^eud  que  la  nature 
Forme  entre  deux  amants  *  de  sa  main  libre  et  pure. 
Chez  les  Persans,  dit-on»  Flntérêt  odieux, 
Les  folles  vanités,  l'orgueii  ambitieux, 
De  cent  bizarres  lois  la  contrainte  importune, 
Soumettent  tristement  Tamour  à  la  fortune  : 
Ici  le  CQBur  fait  tout ,  ici  Ton  vit  pour  soi  ; 
D'un  mercenaire  hymen  ou  ignore  la  loi; 
On  fait  sa  destinée.  Une  fille  guerrière 
De  son  guerrier  chéri  court  la  noble  carrière,    . 
Se  plait  à  partager  ses  travaux  et  son  sort. 
L'accompagne  aux  combats ,  et  sait  venger  sa  mort. 
Préfères-tu  nos  mœurs  aux  mœurs  de  ton  en^ire? 
La  sincère  Obéide  aime-t-elle  Indatire  ? 

OSÉIDB. 

Je  connais  tes  vertus ,  j^estiipe  ta  valeur,  etc 

Non-seulement  ces  vers  préparent  un  peu  le  cin- 
quième acte,  mais  .ils  sont  plus  forts  et  meilleurs. 

M.  Lekain  est  prié  de  les  donner  à  M.  Mplé,  et 
de  lui  faire  de  ma  part  les  plus  sincères  compliments. 
Je  persiste  toujours  à  croire  qu'il  ne  faut  donner 
que  cinq  ou  six  représentations  avant  Pâques.  La 
pièce  demande  à  être  beaucoup  répétée,  et,  exi  ce 
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cas,  rappix>batioii  du  public  pourra  produire  quel- 
que avantage  aux  acteurs  après  Pâques. 
N»  B.  Au  cinquième  acte  : 

^  OBÉIDB. 

^ Ceat  assez  y  seigoeur,  j'ai  lout  prévu  : 

J'ai  pesé  mon  destin,  et  tout  est  résolu. 
Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire  ; 
La  victime  est  promise  au  père  d'Indatire  ; 
Je  tiendrai  ma  parole ,  allez ,  il  vous  attend  : 
Qu'il  me  ^de  la  sienne  ;  il  sera  trop  content. 

SOZàMB. 

Tu  me  glaces  d'horreur  ! 

OBÉIDB. 

Hélas  I  je  la  partage. 
Seigneur,  le  temps  est  cher,  achevez  votre  ouvrage, 
Laissez-ffioi  m'affermir  ;  mais  surtout  obtenez 
Un  traité  nécessaire  à  ces  infortunés,  etc. 

N.  B,  Comment  des  gens  du  monde  peuvent-ils 
condamner  sénat  agreste?  Ils  n'ont  pas  vu  les  con- 
seils généraux  des  petits  cantons  suisses.  Le  mot 
agreste  est  noble  et  poétique.  Il  est  vrai  qu'étant  neuf 
au  théâtre,  quelques  Frërons  peuvent  s'en  effarou- 
cher au  parterre;  mais  c'est  à  la  bonne  compagnie  à 
le  défendre. 

4999.  A  M.  DAMILÀ VILLE. . 

6  mars. 

Voici ,  mon  cher  ami,  un  petit  mot  pour  M.  Lem- 
bertad'.  J'ai  fait  réflexion  à  votre  proposition  de 
préparer  la  chose.  J'ai  trouvé  le  secret  de  glisser,  au 
second  acte,  que  les  femmes  dans  ce  pays-là  vengent 
leurs  maris  quand  on  les^a  tués.  Heureusement  cela 
est  dit  tout  naturellement  et  sans  art.  Je  ne  sais  si 

*  Ce  petit  mot  pour  Dalembert  manque.  B. 
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on  aura  le  temps  de  jouer  cette  rapsodie.'  Je  voudrais 
vous  envoyer  du  Lembertad ' ,  mais  comment  faire? 
Bonsoir ,  mon  cher  ami. 

5ooo.  A  M.  L'ABBÉ  BÉRAULT'. 

Le  I  s  mars. 

Non  seulement,  monsieur,  celui  que  vous  aviez 
chargé  de  me  faire  parvenir  votre  poëme  de  la  Terre^ 
Promise  ne  m'a  point  envoyé  votre  bel  ouvrage , 
mais  il  ne  m'en  a  point  parlé  :  il  ne  m'a  pas  cru  ca- 
pable de  lire  un  poëme  aussi  curieux. 

Je  sens  tout  le  prix  de  ce  que  j'ai  perdu.  Rien 
n'est  plus  poétique  sans  doute  que  les  conquêtes  de 
Josué ,  et  tout  ce  qui  les  a  précédées  et  suivies. 
Aucune  fiction  grecque  n'en  approche;  chaque  évé- 
nement est  prodige,  et  les  miracles  y  font  un  effet 
d'autant  plus  admirable ,  qu'on  ne  peut  pas  dire  que 
l'auteur  y  amène  la  divinité ,  comme  les  poètes  grecs 
qui  fesaient  descendre  un  dieu  sur  la  scène,  quand  ils 
ne  savaient  comment  dénouer  leur  intrigue.  On  voit 
le  doigt  de  Dieu  partout  dans  le  sujet  de  votre  ou- 
vrage, sans  que  l'intervention  divine  soit  une  res- 
source nécessaire.  Josué  pouvait  aisément  passer  à 
gué  le  Jourdain ,  qui  n'a  pas  quarante-cinq  pieds  de 
large,  et  qui  est  guéable  en  cent  endroits  ;  mais  Dieu 
fait  remonter  le  fleuve  vers  sa  source,  pour  manifester 
sa  puissance. 

X  Voyez  page  89.  B. 

>  Antoine-Heori  Bérault  de  Bercastel,  né  près  de  Metz  vers  1720,  mort 
vers  1800,  est  auteur  de  La  conquête  de  la  Terre-Promise,  poëme ,  1766 , 
d«ux  volumes  in-S®,  et  d*autres  ouvrages.  B. 
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Il  n'était  pas  nécessaire  que  Jériclio  tombât  au  son 
des  cornemuses^  puisque  Josué  avait  des  intelligences 
dans  la  ville  par  le  moyen  de  Rahab  la  prostituée. 
Dieu  fait  tomber  les  murs  ^  pour  faire  voir  qu'il  est 
le  maître  de  tous  les  événements.  Les  Amorrhéens 
étaient  déjà  écrasés  par  une  pluie  de  pierres  tombées 
du  ciel;  il  n'était  pas  nécessaire  que  Dieu  arrêtât  le 
soleil  et  la  lune  à  midi ,  pour  que  Josué  triomphât  de 
ce  peu  de  gens  qui  venaient  d'être  lapidés  d'en  haut. 
Si  Dieu  arrête  le  soleil  et  la  lune,  c'est  pour  faire  voir 
aux  Juifs  que  le  soleil  et  la  lune  dépendent  de  lui. 

Ce  qui  me  paraît  encore  de  plus  favorable  à  la 
poésie,  c'est  que  le. sujet  est  petit,  et  les  moyens 
grands.  Josué  ne  conquit,  à  la  vérité,  que  trois  ou 
quatre  lieues  de  pays,  qu'on  perdit  bientôt  après; 
mais  la  nature  entière  est  en  convulsion  pour  la  petite 
tribu  d'Éphraîm.  C'est  ainsi  qu'Énée,  dans  Virgile, 
s'établit  dans  un  village  dltalie  avec  le  secours  des 
dieux.  Le  grand  avantage  que  vous  avez  sur  Virgile, 
c'est  que  vous  chantez  la  vérité,  et  qu'il  n'a  chanté 
que  le  mensonge.  Vous  avez  l'un  et  l'autre  des  héros 
pieux,  ce  qui  est  encoi:ie  un  avantage.  Il  est  vrai 
qu'on  pourrait  reprocher  quelques  cruautés  à  Josué, 
mais  elles  sont  sacrées,  ce  qui  est  bien  un  autre 
avantage  encore.  Il  n'y  a  même  que  trente  rois  de 
condamnés  à  être  pendus ,  dans  ce  petit  pays  de  quatre 
lieues,  pour  avoir  osé  résister  à  un  étranger  envoyé 
par  le  Seigneur  ;  et  vous  prouverez ,  quand  il  vous 
plaira, qu'on  ne  saurait  pendre,  pour  la  bonne  cause, 
trop  de  princes  hérétiques. 

Jugez,  monsieur,  quel  est  mon  regret  de  n'avoir 
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pu  lire,  dans  ma  terre  non  promise,  votre  poème 
épique  sur  la  terre  promise,  qui  me  fait  concevoir 
de  si  hautes  espérances. 

J*ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

5ooi.  A  M.  LEKAIN. 

A  Feroey ,  1 1  mars. 

Mon  cher  ami ,  je  sors  d'une  grande  répétition  des 
Scythes.  Le  cinquième  acte  est  sans  contredit  celui 
de  tous  qui  a  fait  le  plus  d'effet  théâtral  ;  mais  il  de- 
mande de  terribles  nuances.  Le  couplet  d'Athamare 
quand  il  encourage  Obéide  à  le  frapper,  prononcé  de 
Ja  majiièi'e  dont  vous  le  direz,  avec  courage,  avec 
noblesse,  avec  un  air  de  maître,  contribue  beaucoup 
au  succès.  La  scène  du  père  et  de  la  fille,  l'air  morne, 
recueilli ,  douloureux,  et  terribhe,  qu'Obéide  y  con- 
serve toujours  avec  son  père,  fait  de  cette  scène 
même  une  des  plus  attachantes;  la  curiosité  et  l'ef- 
froi saisissent  toute  l'assemblée.  Ce  cinquième  acte 
vient  de  faire  le  même  effet  à  Lausanne;  c'est  celui 
de  tous  qui  a  le  plus  réussi.  On  répète  la  pièce  à 
Genève  »  on  la  répète  à  Lyon  dans  quatre  jours.  Vous 
voyez  qu'il  est  de  toute  impossibilité  d'attendre  après 
Pâques;  le  libraire  de  Paris  serait  prévenu  par  les 
libraires  de  province  et  par  ceux  de  Suisse.  Si  j'étais 
à  Paris,  vous  ne  seriez  pas  exposé  à  ces  inconvé- 
nients; mais  il  y  a  près  de  vingt  ans  que  les  indignes 
persécutions  que  j'ai  essuyées  pour  tout  fruit  de  mes 
travaux  m'ont   fait  renoncer  à   ma  patrie.   C'est   à 
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FréroD  et  Coqueley,  son  approbateur,  à  triompher 
dans  Paris. 

Voici  un  petit  résumé  de  tous  les  changements 
faits  à  la  pièce,  afin  que,  s'il  en  est  échappe  quel- 
qu'un dans  votre  copie,  vous  puissiez  aisément  le 
remplacer.  Au  reste ,  vous  sentez  bien  que  tout  dé- 
pend de  votre  santé  :  il  ne  faut  pas  vous  tuer  pour 
des  Scythes.  Tout  dépend  surtout  de  )a  santé  de  ma- 
dame la  dauphine,  et  on  n'a  pas  besoin  d'un  tel 
motif  pour  souhaiter  son  rétablissement.  Je  vous  em- 
brasse Jbien  tendrement. 

N.  B*  Mademoiselle  Dubois  s'est  plainte  à  moi  ; 
elle  a  ctii  que  vous  m'aviez  engagé  à  la  priver  du 
rôle  d'Obéide  ;  je  l'ai  détrompée  comme  je  le  devais. 

« 

5oo1i.  A  M.  L£  RICHE. 

x4  mars. 

Le  parlement  de  Besançon  doit  être  très  flatté, 
monsieur,  que  la  cour  ne  l'ait  pas  cru  persécuteur, 
et  je  suis  persuadé  que  le  parlement  de  Dijon  mon- 
trera bien  qu'il  ne  Test  pas.  J'espère  même  que  les 
principaux  magistrats  de  votre  province,  justement 
indignés  contre  les  manœuvres  du  procureur  gé- 
néral* ,  agiront  auprès  de  leurs  amis  de  Dijon.  Pour 
moi,  quoique  sans  crédit,  j'y  ferai  tous  mes  faibles 
efforts. 

M.  l'avocat  Arnoult  est  l'homme  le  plus  propre  à 
bien  servir  Fantet.  II  faut  qu'il  s'adresse  à  cet  avocat , 
à  qui  j'écrirai  dès  que  j'aurai  appris  que  Fantet  est 

<  Doroz  ;  voyez  tome  LXUI,  page  Î34.  B. 
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à  Dijon.  Je  vais  écrire  à  quelques  amis  que  j'ai  dans 
ce  pays-là ,  et  même  à  monsieur  le  premier  président  ^. 
Ma  recommandation  auprès  du  président  De  Brosses 
ne  serait  pas  bien  reçue;  il  a  mieux  aimé  profiter  de 
ma  bonne  foi ,  en  me  vendant  sa  terre  de  Tournay 
à  vie*,  que  de  mériter  mon  amitié  par  des  procédés 
généreux;  mais  j'ai  le  bonheur  d'avoir  pour  amis 
des  hommes  qui  ont  plus  de  crédit  que  lui  dans  le 
parlement. 

Vos  bontés  pour  Fantet  redoublent,  monsieur, 
l'attachement  que  je  vous  ai  voué.  Ne  pourrai-je  point 
avoir  la  consolation  de  vous  posséder  quelques  jours 
dans  ma  retraite  ? 

5oo3.  A  M.  CHRISTIN.  . 

14  niar^. 

Le  diable  est  déchaîné ,  mon  cher  ami  ;  et  quand 
on  n'est  pas  aussi  fort  que  l'archange  Michel,  qui 
le  battit  si  bien,  il  faut  faire  une  honnête  retraite, 
il  est  très  prudent  à  vous  de  ne  point  envoyer  à 
Dijon  des  armes  offensives  qui  pourraient  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis;  il  faut  attendre  qu'il  y 
ait  une  trêve,  pour  avoir  des  correspondances  sûres. 

Je  trouve  qu'on  fait  beaucoup  d'honneur  au  par- 
lement de  Besançon ,  en  avouant  qu'il  n'est  pas  per- 
sécuteur; mais  je  crois  qu'on  se  trompe  en  regardant 
comme  tel  le  parlement  de  Dijon.  J'espère  que  Fantet^ 

>  Celte  leltre  est  perdue.  B. 
*  Voyez  torae  LX ,  page  1 7.  B. 

3  Libraire  de  Besançon ,  poursuivi  juridiquement  pour  avoir  vendu  quel- 
ques ouvrages  philosophiques.  K.    . 
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y  sera  traité  aussi  favorablement  qu'il  l'aurait  été  dans 
votre  province. 

J'écrirai  à  des  amis  qui  prendront  sa  défense;  aver- 
tissez-moi quand  Fantet  sera  à  Dijon,  et  quand  il 
faudra  agir;  j'y  mettrai  tout  mou  savoir-faire.  J'ai  la 
main  heureuse;  l'affaire  des  Sirven  prend  le  train  le 
plus  favorable;  et,  quoi  qu'on  en  dise  et  quoi  qu'on 
fsLSse^  la  raison  et  l'humanité  l'emportent  sur  le  fa- 
natisme. Puisse  la  France  imiter  bientôt  la  Russie  et 
la  Pologne  !  L'impératrice  de  Russie  et  le  roi  de  Po- 
logne me  font  l'honneur  de  m'écrire  de  leur  main 
qu'ils  font  tous  leurs  efforts  pour  établir  la  plus  grande 
tolérance  dans  leurs  états  ;  ils  poussent  l'un  et  l'autre 
la  bonté  jusqu'à  me  dire  que  mes  faibles  écrits  n'ont 
pas  peu  contribué  à  leur  inspirer  ces  sentiments.  Ma 
patrie  ne  va  pas  encore  jusque  là  ;  mais  la  dernière 
aventure  du  bureau  de  Colon ges  *  prouve  assez  les 
progrès  de  la  raison. 

Tâchez  de  faire  parvenir  des  Honnêtetés  *  à  M.  Le 
Riche,  et  quelques  Questions  ^. 
♦  Mille  tendres  amitiés. 

5oû/|.  A  M.  LIN  GUET  ^. 

i5  mar». 


Je  crois,  conmie  vous,  monsieur,  qu'il  y  a  plus 

'  Voyez  lettres  5oâ3  et  5024.  B. 

'  Les  Honnêtetés  littéraires;  voyez  tome  XLU ,  page  6^2.  h. 
^  Les  Questions  de  Zapata;  voyez  tome  XLUI,  page  7.  B. 
4  Réponse  au  n**  4970.  B. 
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d'une  inadvertance  dans  V Esprit  des  Lois^.  Très  peu 
de  lecteurs  sont  attentifs;  on  ne  s'est  point  aperçu 
que  presque  toutes  les  citations  de  Montesquieu  sont 
fausses.  Il  cite  le  prétendu  Testament  du  cardinal  de 
Ridielieu ,  et  il  lui  fait  dire  au  chapitre  y,  dans  le 
livre  III,  que  s'il  se  trouye  dans  le  peuple  quelque 
malheureux  honnête  homme,  il  ne  faut  pas  s'en  servir. 
Ce  testament,  qui  dVilleurs  ne  mérite  pas  la  peine 
d'être  cité,  dit  précisément  le  contraire;  et  ce  n'est 
point  au  sixième,  mais  au  quatrième  chapitre. 

Il  fait  dire  à  Plutarque  que  les  femmes  n'ont  au- 
cune part  au  véritable  amour'.  Il  ne  songe  pas  que 
c'est  un  des  interlocuteurs  qui  parle  ainsi ,  et  que  ce 
Grec,  trop  grec,  est  vivement  réprimandé  par  le  phi- 
losophe Daphneus,  pour  lequel  Plutarque  décide.  Ce 
dialogue  est  tout  consacré  à  l'honneur  des  femmes  ; 
mais  Montesquieu  lisait  superficiellement,  et  jugeait 
trop  vite. 

C'est  la  même  négligence  qui  lui  a  fait  dire  que  le 
grand-seigneur  n'était  point  obligé  par  la  loi  de  tenir 
sa  parole  ^  ;  que  tout  le  bas  commerce  était  infante 
chez  les  Grecs  ^  ;  qu'il  déplore  l'aveuglement  de  Fran- 
çois I",  qui  rebuta  Christophe  Colomb  ^,  qui  lui  pro- 
posait les  Indes,  etc.  Vous  remarquerez  que  Chris- 
tophe Colomb  avait  découvert  l'Amérique  avant  que 
François  I"  fût  né. 

'  On  trouve  dans  divers  ouvrages  de  Yollaire  des  criliques  de  V^sprit 
des  Lois;  voyez  ma  noie,  tome  XXXI,  page  86.  B. 
»  Livre  II ,  chapitre  ix ,  note  a.  K. 
^  Livre  III ,  chapitre  u.  B. 

4  Livre  IV,  chapitre  viii.  B. 

5  Livre  XXI,  chapitre  xxii.  B. 


La  vivacité  de  son  esprit  lui  fait  dire  au  même 
eudroit,  livre  XXI,  chapitre  xxii,  que  le  conseil 
d'Espague  eut  tort  de  défendre  l'emploi  de  Tor  en  do- 
rure. Un  décret  pareil ,  dit-il,  serait  semblable  à  celui 
([ue  feraiotit  les  états  de  Hollande,  s'ils  défendaient 
la  cannelle.  Il  ne  fait  pas  réflexion  que  les  Espagnols 
iravaient  point  de  manufactures;  qu^ils  auraient  été 
obligés  d'acheter  les  étoffes  et  les  galons  des  étran- 
gers ^  et  que  les  Hollandais  ne  pouvaient  acheter  ail- 
leurs que  chez  eux-mêmes  la  cannelle  qui  croit  dans 
leurs  domaines. 

Presque  tous  les  exemples  qu'il  apporte  sont  tirés 
des  peuples  inconnus  du  fond  de  l'Asie,  sur  la  foi  de 
quelques  voyageurs  mal  instruits  ou  menteurs. 

Il  affirme  '  qu'il  n'y  a  de  fleuve  navigable  en  Perse 
que  leCyrus:  il  oublie  le  Tigre',  l'Euphrate,  l'Oxus, 
l'Araxe,  et  le  Phase,  l'Indus  même,  qui  a  coulé  long- 
temps sous  les  lois  des  rois  de  Perse.  Chardin  nous 
assure,  dans  son  troisième  tome,  que  le  fleuve  Zen- 
derouth,  qui  traverse  Ispahan,  est  aussi  large  que  la 
Seine  à  Paris,  et  qu'il  submerge  souvent  des  maisons 
sur  les  quais  de  la  ville. 

Malheureusement  le  système  de  Y  Esprit  des  Lois 
a  pour  fondement  une  antithèse  qui  se  trouve  fausse. 
Il  dit  que  les  monarchies  sont  établies  sur  l'honneur, 
et  les  républiques  sur  la  vertu;  et,  pour  soutenir  ce 
prétendu  bon  mot:  I^  nature  de  l'honneur  (dit-il, 
livre  III,  chapitre  vu)  est  de  demander  des  préfé- 

'  M  y  a  dans  Montesquieu  ,  livre  XXIV,  chapitre  xxvi:  «  M.  Chardiu 
"  dit  qu'il  n'y  a  poiat  de  fleuve  navigable  en  Perse ,  si  ce  n*est  le  fleuve 
"Kur.«  B. 
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renées,  des  distinctions;  l'honneur  est  donc,  par  la 
chose  même,  pkcé  dans  le  gouvernement  monar- 
chique. Il  devrait  songer  que,  par  la  chose  méme,< 
ou  briguait,  dans  la  république  romaine  ,  la  préture, 
le  consulat,  le  triomphe,  des  couronnes,  et  des  sta- 
tues. 

J'ai  pris  la  liberté  de  relever  plusieurs  méprises  pa- 
reilles dans  ce  livre,  d'ailleurs  très  estimable.  Je  ne 
sei*ai  pas  étonné  que  cet  ouvrage  t^élèbre  vous  pa- 
raisse plus  rempK  d'épigrammes  que  de  raisonne-* 
ments  solides;  et  cependant  il  y  a  tant  d'esprit  et  de 
génie,  qu'on  le  préférera  toujours  à  Grotius  et  à 
Pufîendorf.  Leur  malheur  est  d'être  ennuyeux;  ils 
sont  plus  pesants  que  graves. 

Grotiu»,  contre  lequel  vous  vous  ékvez  avec  tant 
de  justice,  a  extorqué  de  son  temps  une  réputation 
qu'il  était  bien  loin  de  mériter.  Son  Traité  de  la  Re- 
ligion chrétienne  n'est  pas  estimé  des  vrais  savants. 
C'est  là  qu'il  dit,  au  chapitre  xxii  de  son  I"  livre  , 
que  l'embrasement  de  l'univers  est  annoncé  dans 
Hystaspe  et  dans  les  Sibylles.  Il  ajoute  à  ces  témoi- 
gnages ceux  d'Ovide  et  de  Lucain;  il  cite  Lycophro» 
pour  prouver  l'histoire  de  Jonas. 

Si  vous  voulez  juger  du  caractère  de  l'esprit  de 
Grotius,  lisez  sa  harangue  à  la  reine  Anne  d'Autri- 
che, sur  sa  grossesse.  Il  la  compare  à  la  Juive  Anne, 
qui  eut  d<*s  enfants  étant  vieille;  i-l  dit  que  les  dau- 
phins, en  fesant  des  gambades  sur  Tieau,  annoncent 
la  fin  des  tempêtes,  et  que,  par  la  même  raison,  le 
petit  dauphin  qui  remue  dans  son  ventre  annonce  la 
fin  des  troubles  du  royaume. 
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Je  VOUS  citerais  cent  exemples  de  cette  éloquence 
de  collège  dans  Grotius,  qu'on  a  tant  admiré.  Il  faut 
du  temps  pour  apprécier  les  livres,  et  pour  fixer  les 
réputations. 

Ne  craignez  pas  que  le  bas  peuple  lise  jamais  Gro- 
tius  et  Puffendorf  ;  il  n'aime  pas  à  s'ennuyer.  Il  li- 
rait plutôt  (s'il  le  pouvait)  quelques  chapitres  de 
\ Esprit  des  Lois,  qui  sont  à  portée  de  tous  les  es- 
prits ,  parcequ'ils  sont  très  naturels  et  très  agréables. 
Mais  distinguons,  dans  ce  que  vous  appelez  peuple, 
les  professions  qui  exigent  une  éducation  honnête,  et 
celles  qui  ne  demandent  que  le  travail  des  bras  et 
uue  fatigue  de  tous  les  jours.  Cette  dernière  classe 
est  la  plus  nombreuse.  Celle-là,  pour  tout  délasse- 
ment et  pour  tout  plaisir,  n'ira  jamais  qu'à  la  grand'- 
messe  et  au  cabaret,  parcequ'on  y  chante,  et  qu'elle 
y  chante  elle-même;  mais,  pour  les  artisans  plus  re- 
levés, qui  sont  forcés  par  leurs  professions  mêmes  à 
réfléchir  beaucoup,  à  perfectionner  leur  goût,  à  éten- 
dre leurs  lumières,  ceux-là  commencent  à  lire  dans 
toute  l'Europe.  Vous  ne  connaissez  guère,  à  Paris, 
les  Suisses  que  par  ceux  qui  sont  aux  portes  des 
grands  seigneurs,  ou  par  ceux  à  qui  Molière  fait  par- 
ler un  patois  inintelligible,  dans  quelques  farces'; 
mais  les  Parisiens  seraient  étonnés  s'ils  voyaient  dans 
plusieurs  villes  de  Suisse,  et  surtout  dans  Genève, 
presque  tous  ceux  qui  sont  employés  aux  raanufactu- 
''es,  passer  à  lire  le  temps  qui  ne  peut  être  consacré 
au  travail.  Non,  monsieur,  tout  n'est  point  perdu 

*  Daijs  les  Fourficries  de  Scapin  et  daus  Monsieur  de  Pourceaugnac»  B. 


Io6  CORRESPOND  ANCK. 

quand  on  met  le  peuple  en  élat  de  s'apercevoir  (ju'il 
a  un  esprit.  Tout  est  perdu  au  contraire  qoaud  on  le 
traite  comme  une  troupe  de  taureaux;  car,  tôt  ou 
tard,  ils  vous  frappent  de  leurs  cornes.  Croyez-vous 
que  le  peuple  ait  lu  et  raisonné  dans  les  guerres  ci* 
viles  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose  blanche  en  An- 
gleterre, dans  celle  qui  fit  périr  Charles  I"  sur  un 
échafaud,  dans  les  horreurs  des  Aimagnacs  et  des 
Bourguignons,  dans  celles  mêmes  de  la  Ligue?  Le 
peuple,  ignorant  et  féroce,  était  mené  par  quelques 
docteurs  fanatiques  qui  criaient:  Tuez  tout,  au  nom 
de  Dieu.  Je  défierais  aujourd'hui  Cromwell  de  bou- 
leverser l'Angleterre  par  son  galimatias  d'énergu- 
mène;  Jean  de  Leyde,  de  se  faire  roi  de  Munster; 
et  le  cardinal  de  Retz,  de  faire  des  barricades  à  Pa- 
ris. Enfin ,  monsieur,  ce  n'est  pas  à  vous  d'empêcher 
les  hommes  de  lire,  vous  y  perdriez  trop,  etc. 

5oo5.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey ,  1 6  mars. 

Votre  lettre  du  si  de  mars,  monseigneur,  m'é- 
tonne et  m'afflige  infiniment.  Mon  attachement  pour 
vous,  mon  respect  pour  votre  maison,  et  toutes  les 
bienséances  réunies,  ne  me  permirent  pas  de  vous 
envoyer  une  pièce  de  théâtre  le  jour  que  j'apprenais 
la  mort  de  madame  la  duchesse  de  Fronsac.  Je  vous 
écrivis',  et  je  vous  demandai  vos  ordres.  Voici  la 
pièce  que  je  vous  envoie.  H  se  sera  passé  un  temps 
assez   considérable   pour  que    votre  affliction    vous 

«  Cesl  la  lettre  49'»8.  K. 


laisse  la  liberté  de  gratifier  votre  troupe  de  cette 
nouveauté ,  et  que  vous  puissiez  même  Thonorer  de 
votre  présence. 

M.  de  Thîbouville  va  faire  jouer  à  Paris  les  Scy^ 
tJies;  c'est  une  obligation  que  je  lui  ai;  car  c'est 
une  peine  très  grande,  et  souvent  désagréable,  que 
de  couduire  des  acteurs. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  La  Harpe  et  sa 
femme.  Vous  n'ignorez  pas  que  M.  de  La  Harpe  est 
un  homme  de  très  grand  mérite,  qui  vient  de  rem- 
porter deux  prix  à  notre  académie,  par  deux  ouvra- 
ges excellents'.  Il  récite  les  vers  comme  il  les  fait; 
c'est' le  meilleur  acteur  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en 
France.  Il  est  un  peu  petit ,  mais  sa  femme  est  grande. 
Elle  joue  comme  mademoiselle  Clairon,  à  cela  près 
qu'elle  est  beaucoup  plus  attendrissante.  Je  souhaite 
que  la  pièce  soit  jouée  à  Paris  et  à  Bordeaux  comme 
elle  l'est  à  Ferney. 

La  petite  Durancy  est  mon  élève.  Elle  vint,  il  y 
a  dix  aus,  à  Genève;  c'était  un  enfant.  Je  lui  pro- 
mis de  lui  donner  un  rôle,  si  jamais  elle  entrait  à 
Paris  à  la  Comédie;  elle  me  fit  même,  par  plaisap* 
lerie,  signer  cet  engagement.  Il  est  devenu  sérieux , 
et  il  a  fallu  le  remplir.  Je  lui  ai  donné  le  rôle  d'O- 
béide.  Je  ne  connais  point  mademoiselle  Dubois;  je 
ne  savais  pas  même  quelle  sorte  d'emploi  elle  avait 
à  la  Comédie.  Vous  savez  qu'il  y  a  près  de  vingt  ans 
que  les  Fréron  me  chassèrent  de  Paris,  où  je  ne  re- 
tournerai jamais.  Vous  savez  aussi  que  les  pièces  de 
théâtre  font  mon  amusement;  j'en  fais  présent  aujc 

'  Voyez  lonie  LXUI ,  pages  34o  et  493.  15. 
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comédiens ,  et  je  ne  dois  attendre  d'eux  que  des  re- 
merciements, et  non  des  tracasseries.  C'était  même 
pour  arrêter  toutes  les  querelles  de  ce  tripot  que  j'a- 
vais fait  imprimer  la  pièce,  que  je  ne  comptais  pas  li- 
-^rer  au  théâtre,  ainsi  que  je  le  dis  dans  la  préface. 
Enfin  la  voici  avec  tous  les  changements  que  j'ai 
faits  depuis,  et  avec  les  directions,  en  marge,  pour 
l'intelligence  de  la  pièce,  et  pour  gouverner  le  jeu 
des  acteurs.  Je  ne  sais  si  vous  serez  en  état  de  vous 
en  amuser,  mais  vous  le  serez  toujours  de  la  pro- 
téger. 

Ces  petites  fêtes  font  l'agrément  de  ma  vieillesse. 
Je  vous  envoie  la  pièce  dans  un  autre  paquet,  et  j'an- 
nonce sur  l'enveloppe  le  titre  du  livre,  afin  qu'il 
puisse  servir  de  passe-port. 

Je  me  doutais  bien  que  Galien  ',  qui ,  dans  ma  tra- 
gédie, joue  le  rôle  d'un  jeune  Scythe,  ne  jouerait  pas 
dans  votre  réponse  celui  d'un  futur  inspecteur  des 
toiles;  mais  vous  êtes  assez  puissant  pour  lui  pro- 
curer autre  chose.  L'histoire  et  la  bibhographie  sont 
son  fait;  mais  on  risque  avec  cela  de  mourir  de  faim , 
si  on  n'a  pas  quelque  chose  d'ailleurs.  Il  attend  tout 
de  vos  bontés.  11  travaille  toujours  beaucoup,  et  il  a 
déjà  plusieurs  portefeuilles  remplis  de  bons  maté- 
riaux sur  le  Dauphiné ,  ou  il  voudrait  bien  aller  faire 
un  tour  pour  voir  ses  parents  près  Grenoble,  qui 
n'est  pas  loin  d'ici. 

Comme  il  se  connaît  en  livres  rares,  il  en  a  acheté 
un  petit  nombre  de  ce  genre,  et  que  vous  n'avez  pas. 
11  veut  vous  les  offrir;  mais  comme  ce  sont  de  ces 

'  Voyez  tome  LXIII,  page  371.  B. 
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livres  sur  lesquels  on  n'entend  pas  raillerie  en  France, 
je  ne  suis  point  du  tout  d'avis  qu'il  vous  les  envoie; 
il  y  aurait  du  danger,  et  les  conséquences  en  pour- 
raient être  fâcheuses  :  il  vaut  mieux  qu'il  les  garde 
jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  fait  connaître  vos  ordres 
sur  ces  deux  derniers  articles. 

Agréez,  monseigneur,  les  sentiments  inaltérables 
du  respect  et  de  l'attachement  que  je  conserverai  pour 
soii$  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

5oo6.  A  M.  DE  CHABANON. 

x6  mars. 

Non  seulement  je  corromps  la  jeunesse ,  mon  cher 
et  jeune  confrère,  mais  la  vieillesse  ne  m'empêche 
point  de  donner  de  mauvais  exemples.  Je  suis  lion* 
teux  de  faire  des  tragédies  à  mon  âge.  Je  vous  ré- 
ponds un  peu  tard,  parce  que  j'ai  passé  mon  temps 
à  soutenir  la  guerre  contre  mes  anges.  Je  suis  quel- 
quefois très  docile,  et  quelquefois  très  opiniâtre.  Je 
souhaite  que  vous  n'ayez  pas  été  trop  docile  en  chan- 
geant votre  plan  ;  vous  aurez  sans  doute  senti  que  le 
nouveau  servira  mieux  votre  génie  :  c'est  toujours  le 
plan  qui  nous  échauffe  le  plus  que  l'on  doit  choisir. 
Cehii  que  j'avais  imaginé  pour  mes  pauvres  Scfthes 
m'animait,  et  celui  qu'on  me  proposait  me  glaçait. 
J'ai  travaillé  pour  mes  Suisses  et  pour  moi  ;  la  pièce 
nous  a  amusés  à  Ferney,  et  c'est  tout  ce  que  je  vou- 
lais; car,  en  cultivant  son  jardin,  il  faut  aussi  ne  pas 
oublier  son  théâtre. 

Nous  avons  suspendu  nos  plaisirs,  sur  la  nouvelle 
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du  triste  état  où  était  madame  la  dauphioe  ';  nous 
sommes  bons  Français,  quoique  nous  ne  soyons  que 
des  Suisses. 

M.  de  I^  Borde  m'avait  recommandé  de  l'infor- 
mer  de  tout  ce  qu'on  me  manderait  sur  son  Péché 
originel  *.  Je  n'eus  d'abord  que  des  choses  très  flat- 
teuses  à  lui  faire, sa  voir;  mais  depuis  il  m'est  revenu 
qu'on  fesait  des  critiques,  et  que  l'on  trouvait  quel- 
ques endroits  faibles;  je  m'en  rapporte  à  vous  :  il  y 
a  bien  de  l'arbitraire  dans  la  musique;  les  oreilles, 
que  Cicéron  appelle  superbes^  sont  fort  capricieuses. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  cœur,  c'est  un  juge  infailli- 
ble; et,  quand  il  est  ému  dans  une  tragédie,  toutes 
les  critiques  n'ont  qu'à  se  taire. 

Mon  petit  La  Harpe  a  fait  une  réponse  à  l'abbé 
de  Rancé  ^.  Cet  abbé  de  Rancé  avait  écrit  ce  qu'on 
appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  une  héroîde  à  ses  moi- 
nes; M.  de  lia  Harpe  fait  répondre  un  moine  qui  as- 
surément vaut  mieux  que  Pabbé.  C'est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  que  j'aie  vus;  il  faudrait  qu'il  fût 
entre  les  mains  de  tous  les  novices,  il  n'y  aul*ait  plus 
de  profès.  Jamais  on  n'a  mieux  peint  l'horreur  de  la 
vie  monacale. 

J  ignore  encore  si  la  folle  Sorbonne  a  condamné 
le  sdi^e  Bélisaire,  De  quoi  se  mêle-t-elle? 

SI  vous  avez  {'Histoire  de  la  Philosophie  par  Des 
Landes,  vous  y  verrez,  tome  IH ,  page  299  :  «  La 

»  Marie-Joséphine  de  Saxe,  mère  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIU,  et 
.  de  l'ex-roi  Charles  X,  était  morte  le  i3  mars  1767.  R. 
a  Pandore;  voyez  lettre  4944.  B. 
3  Voyez  tome  XLIIT,  page  618.  B, 
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ff  Faculté  de  théologie  est  le  corps  le  plus  méprisable 
a  qui  soit  dans  le  royaume.  »  Je  serais  bien  facile  de 
penser  comme  M.  Des  Tendes;  à  Dieu  ne  p]ais»e! 
personne  ne  respecte  plus  que  moi  la  sacrée  Faculté; 
mais  je  'vous  aime  encore  davantage. 

5007.  A  M.  PALISSOT. 

A  Ferney,  16  mars. 

Yous  avez  touché,  monsieur,  la  véritable  corde. 
•J'ai  vu  Frcret,  le  fils  de  Crébillon,  Diderot,  enlevés 
et  mis  à  la  Bastille;  presque  tous  les  autres,  persé- 
cutés; l'abbé  de  Prades,  traité  comme  Arius  par  les 
Athanasiens;  Helvétius,  opprimé  non  moins  cruelle- 
ment; Tercier,  dépouillé  de  son  emploi;  Marmontel, 
privé  de  sa  petite  fortune ';  Bret,  son  approbateur, 
destitué  et  réduit  ri  la  misère.  J'ai  souhaité  qu'au 
moins  des  infortunés  fussent  unis ,  et  que  des  forçats 
ne  se  battissent  pas  avec  leurs  chaînes  *.  Je  n'ai  pu 
jouir  de  cette  consolation;  il  ne  me  reste  qu'à  ache-* 
ver,  dans  ma  retraite,  une  vie  que  je  dérobe  aux  per- 
sécuteurs. 

Jean- Jacques ,  qui  pouvait  être  utile  aux  lettres,  en 
est  devenu  l'ennemi  par  un  orgueil   ridicule,  et  la 

'(^  ne  fut  pas  à  Toccasion  âuBé/isaire,  comme  quelques  personnes 
•  ont  dhf  queMarmontel  fut  privé  du  privilège  du  Mercure,  mais  en  1759, 
cesl-à-dire  Luit  ans  plus  tôt,  à  l'occasion  d'une  Parodie  d'une  scène  de 
Cinaa,  qui  était  l'ouvrage  de  Curis;  voyez  ma  note  ,  t.  LV,  p.  agi.  B. 

^  Voliaire  avait  dit  dans  les  derniers  vers  de  la  troisième  partie  de  La 
loi  naturelle ,  poëme  (voyez  tome  XII)  ; 

le  crois  voir  des  forçais  dans  un  cachot  Funeste, 
Se  pouYAni  secourir,  l'un  sur  l'anlre  acharnés. 
Combattre  avec  les  fers  dont  iU  sont  enchaînés.         D< 
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honte  par  une  conduite  affreuse.  Je  conclus  quHl  faut 
cultiver  son  jardin.  Je  cultive  le  mien ,  et  je  jserai 
toujours  avec  autant  d'estime  que  de  regret,  etc. 

5oo8.  A  M.  LE  COMTE  DE  BOISGELIN, 

MAITEE    DE  Lk   GARDE-ROBH   DU    EOt. 

A  Ferney ,  mars. 

Ce  que  vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  m'a  mortel- 
lement ennuyé.  Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  en 
dire  :  je  n'aime  pas  les  phrases.  Vous  avez  un  frère 
qui  m'a  accoutumé  au  bon. 

On  m'a  parlé  d'un  homme  de  Nanci,  qu'on  dit 
fourra  à  la  Bastille,  sur  la  dénonciation  d'un  jésuite  : 
il  s'appelle,  je  crois,  Le  Clerc  '  ;  il  avait  la  protection 
de  madame  la  marquise  de  Boufflers,  votre  belle- 
mère,  si  on  ne  m'a  pas  trompé.  En  ce  cas,  je  pré- 
sume que  vous  daignerez  agir  tous  deux  en  sa  fa- 
veur. Rien  ne  rafraîchit  le  sang  comme  de  secourir 
les  malheureux. 

J'étais  impotent  et  aveugle  quand  madame  de 
Boufflers  a  passé  par  Lyon.  Je  suis  encore  à  peu  "près 
dans  le  même  état;  je  ne  vaux  rien  des  pieds  jusqu'à 
.la  tête;  et,  à  Tégard  de  ma  pauvre  ame,  elle  est 
extrêmement  sensible  à  votre  souvenir  et  à  vos  bon- 
tés, dont  je  vous  demande  la  continuation  avec  la 
sensibilité  la  plus  respectueuse. 

5009.  A  M.  MARMONTEL. 

16  mars. 

Je  prie  le  secrétaire  de  Bélisaire  de  dire  à  madame 

>  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  4936.  B. 
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Geoffrin  que  j'avais  bien  raison  de  n'être  point  sur- 
pris du  bîUet  du  roi  de  Pologne.  II  vient  de  m'écrire 
sur  la  tolérance  une  lettre  dans  le  goût  et  dans  le 
style  de  Trajan  ou  de  Julien  '.  Il  faudrait  la  graver 
daos  les  écoles  de  Sorbonne ,  et  y  graver  surtout  ce 
grand  mot  de  l'impératrice  de  Russie  :  Malheur  aux 
persécuteurs  ! 

Mon  cher  confrère,  un  grand  siècle  se  forme  dans 
le  Nord^  un  pauvre  siècle  déshonore  la  France.  Ce- 
pendant l'Europe  parle  notre  langue.  A  qui  en  a-t-on 
i obligation?. à  ceux  qui  écrivent  comme  vous,  à  ceux 
qu'on  persécute. 

NoD  lasciar  la  magoanima  impresa. 

PÉTRARQUE,  SOO.  TIX. 

5oio.  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Femey ,  le  x8  mars. 

Je  doute  fort ,  mon  cher  Cicéron ,  que  le  conseil 
de  Berne  ajoute  rien  à  la  modique  pension  qu'il  fait 
aux  Sirven  ;  c'est  beaucoup  s'il  la  continue.  M.  Sei- 
gneux.  de  Correvon  ,  à  qui  vous  écrivez ,  ne  peut  nous 
être  d'aucun  secours;  il  n'a  que  sa  bonne  volonté. 

Je  sens  bien  que  la  réconciliation  du  premier  pré- 
sident *  avec  le  parlement  de  Toulouse  peut  nous 
être  défavorable  ;  mais  j'espère  que  l.e  conseil  ne 
voudra  pas  se  relâcher  sur  le  droit  qu'il  a  de  pro- 
noncer des  évocations  que  la  voix  publique  demande , 
^t  que  Téquité  exige.   Les  conseillers  d'état  et  les 

'Lettre  4978.  B* 

'  Bastard  ;  voyez  tome  LXIU,  page  147.  B. 
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maîtres  des  requêtes  paraissent  penser  unanimement 
sur  cette  affaire.  Votre  mémoire  vous  fait  beaucoup 
d'honneur;  il  a  consolé  ce  pauvre  Sirven.  Je'  vous 
l'enverrai  dès  que  le  tribunal  qui  doit  le  juger  sera 
nommé.  Cinq  années  de  désespoir  ont  un  peu  affai- 
bli sa  tête;  il  ne  répondra  peut-être  qu'en  pleurant; 
mais,  après  votre  mémoire,  je  ne  sais  rien  de  plus 
éloquent  que  des  pleurs. 

M.  Seigneux  de  Correvon  voulait  l'engager  à  faire 
travailler  M.  Loyseau  ;  vous  pensez  bien  qu'il  n'en 
fera  rien.  J'imagine  que  rien  ne  sera  décidé  qu'après 
Pâques.  J'exécuterai  tous  vos  ordres  ponctuellement , 
et  au  moment  que  vous  prescrirez. 

Bien  des  respects  à  madame  de  Canon. 

Son.  A  M.  DAMILAVILLE. 

i8  mars. 

Yoici ,  mon  cher  ami ,  une  réponse  à  M.  de  Beau- 
mont.  Son  mémoire  réussit  beaucoup.  S'il  avait  con- 
servé ce  bel  épiphonème  :  Vbiis  rCavez  point  d^en- 
fantsl  il  aurait  réussi  davantage;  mais,  tel  qu'il  est, 
il  inspire  la  conviction. 

Voici  la  réponse  tout  ouverte  que  je  vous  envoie 
pour  M.  Linguet'. 

Et  voici  une  réponse  d'un  moine  à  une  héroïde  de 
l'abbé  de  Rancé  *.  Le  moine  vaut  mieux  que  l'abbé. 
C'est,  à  mon  gré,  le  meilleur  ouvrage  de  M.  de  La 
Harpe.  Faites-en  faire  tant  de  copies  qu'il  vous  plaira, 

'  C'est  la  lettre  5oo4.  B. 
•Voyez  tome  X  LUI  y  page  6 1 8.  B. 
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et  ensuite  ayez  la  bonté  d'envoyer  cet  exemplaire, 
avec  la  lettre  ci-jointe,  à  M.  Barthe,  secrétaire  de 
i  abbé  de  la  Trappe. 

Je  vous  enverrai  incessamment  ce  que  M.  Lem- 
berlad  demande.  Nous  avons  suspendu  à  Feruey  les 
représentations  des  Scythes  ;  nous  ne  prétendons  pas 
nous  réjouir  quand  la  cour  est  dans  les  alarmes  ou 
dans  le  deuil.  J'ignore  le  sort  de  madame  la  dau- 
phlne,  mais  il  ne  peut  être  que  funeste.  Quoique 
nous  ne  soyons  que  des  Suisses ,  nous  avons  le  cœur 
aussi  français  que  les  Parisiens. 

Je  voudrais  que  les  sorboniqueurs,  qui  persécutent 
Marmontel,  apprissent  que  l'impératrice  de  Russie, 
les  rois  de  Danemark ,  de  Pologne ,  de  Prusse ,  et  la 
moitié  des  princes  d'Allemagne,  établissent  haute- 
ment la  liberté  de  conscience  dans  leurs  états ,  et  que 
cette  liberté  les  enrichit.  J'ai  reçu  du  roi  de  Pologne 
une  lettre^  qui  ferait  honneur  à  Trajan  pour  le  fond 
et  pour  le  style. 

Je  vous  embrasse  ;  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

Soi  a.  A,  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMÉNÊS. 

A  Ferney,  18  mars. 

le  vous  ai  déjà  mandé  '*,  monsieur  le  marquis,  que 
J*  navals  jeté  sur  le  papier  que  des  notes  informes, 
^ô  simples  indications  pour  me  faire  souvenir  de  ce 
^ue  je  dois  dire  quand  vous  m'aurez  envoyé  le  reste. 
Si  vous  né  me  l'envoyez  pas,  que  puis-je  faire?  rien. 

»C'cstlen0  4978.  B. 
*;LettTe  4957.  B, 

'  8. 
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Je  sais  bien  que  Racine  est  rarement  assez  tragique  ; 
mais  il  est  si  intéressant,  si  adriot,  si  pur,  si  élégant, 
si  harmonieux  ;  il  a  tant  adouci  et  embelli  notre  lan- 
gue, rendue  barbare  par  Corneille ,  que  notre  passion 
pour  lui  est  bien  excusable.  M.  de  La  Harpe  est  tout 
aussi  passionné  que  nous;  il  s'indigne  avec  moi  qu'on 
ose  comparer  le  minéral  brut  de  Corneille  à  l'or  pur 
de  Racine. 

Vous  savez  qu'il  a  répondu  à  l'abbé  de  Rancé,  et 
que  l'épître  du  moine  '  vaut  beaucoup  mieux  que 
l'épître  de  l'abbé.  Je  présume  qu'il  vous  a  envoyé 
les  corrections  nécessaires  qu'il  a  faites  à  ce  bel  ou- 
vrage. Je  me  flatte  que  vous  en  ferez  faire  plusieurs 
copies,  pour  l'édification  de  ceux  qui  aiment  la  rai- 
son et  les  vers. 

Si  vous  n'avez  vu  les  Scythes  que  dans  l'édition  des 
Cramer,  vous  n'avez  point  vu  la  pièce.  Je  la  corrige 
tous  les  jours,  et  j'y  ai  fait  plus  de  cent  vers  nou- 
veaux; on  n'a  jamais  fini  avec  une  tragédie.  Il  est 
beaucoup  plus  aisé  de  faire  toute  V Histoire  de^ollin 
qu'une  seule  pièce  de  théâtre.  Je  ne  sais  si  o»  jouera 
les  Scythes  avant  ou  après  Pâques,  et  si  même  on 
les  jouera  jamais.  J'ai  fait  cette  pièce  pour  m'amuser, 
et  pour  la  jouer  à  Ferney.  Si  elle  peut  servir  à  faire 
gagner  quelque  argent  aux  comédiens  de  Paris,  à  la 
bonne  heure.  Nous  fermons  notre  théâtre  à  Ferney 
tant  que  madame  la  dauphine  sera  en  danger.  Je  vous 
assure  pourtant  que  je  ne  crois  pas  qu'elle  meure;  et 
ma  raison,  c'est  que  les  médecins  l'ont  condamnée. 

I  Voyez  tome  XLIII,  page  618.  B. 
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Adieu,  monsieur  ;  mille  tendres  respects  du  meiU 
leur  de  mon  cœur. 

5oi3.  Â  M.  ÉLIS  DE  fi£AUMOI9T. 

Dn  ao  mars. 

Votre  mémoire,  monsieur,  en  faveur  des  Sirven  a 

touché  et  convaincu  tous  les  lecteurs,  et  fera  sans 

* 

doute  le  même  effet  sur  les  juges.  La  consultation , 
signée  de  dix-neuf  célèbres  avocats  de  Paris,  a  paru 
aussi  décisive  en  faveur  de  cette  famille  innocente, 
que  respectueuse  pour  le  parlement  de  Toulouse. 

Vous  m^apprenez  qu^aucun  des  avocats  consultés 
n  a  voulu  recevoir  Targent  qu'où  leur  offrait*  pour  leur 
honoraire.  Leur  désintéressement  et  le  vôtre  sont 
dignes  de  l'illustre  profession  dont  le  ministère  est 
de  défendre  l'innocence  opprimée. 

Cest  la  seconde  fois,  monsieur,  que  vous  vengez 
la  nature  et  la  nation.  Ce  serait  un  opprobre  trop  af- 
freux pour  i'une  et  pour  Tautre ,  si  tant  d'accusations 
de  parricides  avaient  le  moindre  fondement.  Vous 
avez  démontré  que  le  jugement  rendu  contre  les 
Sirven  est  encore  plus  irrégulier  que  celui  qui  a  fait 
périr  le  vertueux  Calas  sur  la  roue  et  dans  les 
flammes. 

Je  vous  enverrai  le  sieur  Sirven  et  ses  filles,  quand 
il  en  sera  temps;  mais  je  vous  avertis  que  vous  ne 
trouverez  peut-être  point  dans  ce  malheureux  père 
de  famille  la  même  présence  d'esprit ,  la  même  force, 

'  C'est  d'après  la  lettre  5o38  que  j'imprime  ainsi ,  au  lieu  de  l'argent 
consigné tntre  vos  mains,  qu'on  Ut  dans  toutes  les  éditions.  B. 
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les  mêmes  ressources  qu'on  admirait  daiis  madame 
Calas.  Cinq  ans  de  misère  et  d'opprobre  l'ont  plongé 
dans  un  accablement  qui  ne  lui  permettrait  pas  de 
s'expliquer  devant  ses  juges  :  j'ai  eu  beaucoup  de 
peine  à  calmer  son  désespoir  dans  les  longueurs  et 
dans  les  difficultés  que  nous  avons  essuyées  pour 
faire  venir  du  Languedoc  le  peu  de  pièces  que  je  vous 
ai  envoyées,  lesquelles  mettent  dans  un  si  grand  jour 
la  démence  et  l'iniquité  du  juge  subalterne  qui  l'a 
condamné  à  la  mort,  et  qui  lui  a  ravi  toute  sa  for- 
tune. Aucun  de  ses  parents,  encore  moins  ceux  qu'on 
appelle  amis^  n'osait  lui-écrire,  tant  le  fanatisme  et 
l'effroi  s'étaient  emparés  de  tous  les  esprits. 

Sa  femme,  condamnée  avec  lui,  femme  respecta- 
ble ,  qui  est  morte  de  douleur  en  venant  chez  moi  ; 
l'une  de  ses  filles,  prête  de  succomber  au  désespoir 
pendant  cinq  ans  ;  un  petit-fils  né  au  milieu  des  glaces, 
et  infirme  depuis  sa  malheureuse  naissance  ;  tout  cela 
déchire  encore  le  cœur  du  père ,  et  affaiblit  un  peu 
sa  tête.  Il  ne  fait  que  pleurer  :  mais  vos  raisons  et  ses 
larmes  toucheront  également  ses  juges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  seule  méprise  que  j'aie 
trouvée  dans  votre  mémoire.  Elle  n'altère  en  rien  la 
bonté  de  la  cause.  Vous  faites  dire  au  sieur  Sirven 
que  le  conseil  de  Berne  et  le  conseil  de'  Genève  l'ont 
pensionné.  Berne,  il  est  vrai,  a  donné  au  père,  à  la 
mère,  et  aux  deux  filles,  sept  livres  dix  sous  par  tête 
chaque  mois,  et  veut  bien  continuer  cette  aumône 


>  C'est  d'après  la  même  autorité  que  je  rétablis  deux  fois  dans  celte 
phrase  les  mots  le  conseil  de,  qui  ne  sont  pas  dans  les  autres  éditions.  B. 
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pour  le  temps  de  son  voyage  à  Paris  ;  mais  Genève 
ua  lieu  donné. 

Vous  avez  cité  rimpératrice  de  Russie,  le  roi  de 
Pologne,  le  roi  de  Prusse,  qui  ont  secouru  cette  fa- 
mille si  vertueuse  et  si  persécutée.  Vous  ne  pouviez 
savoir  alors  que  le  roi  de  Danemark,  le  landgrave  de 
Hesse,  madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  madame 
la  princesse  de  Nassau-Saarbruck ,  madame  la  mar- 
grave de  Baden,  madame  la  princesse  de  Darmstadt , 
tous  également  sensibles  à  la  vertu  et  à  l'oppression 
des  Sirveo,  s'empressèrent  de  répandre  sur  eux  leui*s 
bienfaits.  Le  roi  de  Prusse,  qui  fut  informé  le  pre- 
mier, se  hâta  de  m'envoyer  cent  écus,  avec  l'offre 
de  recevoir  la  famille  dans  ses  états ,  et  d'avoir  soin 
d'elle. 

Le  roi  de  Danemark ,  sans  même  être  sollicité  par 
moi  y  a  daigné  m'écrire,  et  a  fait  un  don  considérable. 
L'impératrice  de  Russie  a  eu  la  même  bonté,  et  a 
signalé  cette  générosité  qui  étonne,  et  qui  lui  est  si 
ordinaire;  elle  accompagna  son  bienfait  de  ces  mots 
énergiques ,  écrits  de  sa  main  :  Malheur  aux  perse- 
ciUeuTs  '  / 

I^e roi  de  Pologne,  sur  un  mot  que  lui  dit  madame 
de  Geoffrin ,  qui  était  alors  à  Varsovie,  fit  un  présent 
digne  de  lui;  et  madame  de  Geoffrin  a  donné  l'exem- 
ple aux  Français,  en  suivant  celui  du  roi  de  Pologne. 
C  est  ainsi  que  madame  Fa  duchesse  d'En  ville,  lors- 
qu'elle était  à  Genève,  fut  la  première  à  réparer  le 
malheur  des  Calas.  Née  d'un  père  et  d'un  aïeul  il- 

'  Voyez  la  lettre  de  Catherine  II,  du  9  janvier,  d"  49^3.  B. 
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lustres  pour  avoir  fait  du  bien,  la  plus  belle  des  iKtxs^- 
trations,  elle  n'a  jamais  manqué  une  occasion  de 
protéger  et  de  soulager  les  infortunés  avec  autant  de 
grandeur  d'ame  que  de  discernement  :  c'est  ce  qui  a 
toujours  distingué  sa  maison  ;  et  je  vous  avoue,  mon- 
sieur, que  je  voudrais  pouvoir  faire  passer  jusqu'à  la 
dernière  postérité  les  hommages  dus  à  cette  bienfe- 
sance,  qui  n'a  jamais  été  l'effet  de  [a  faiblesse. 

Il  est  vrai  qu'elle  fut  bien  secondée  par  les  premières 
personnes  du  royaume,  par  de  généreux  citoyens,  par 
un  ministre'  à  qui  on  n'a  pu  reprocher  encore  que 
la  prodigalité  en  bienfaits ,  enfin  par  le  roi  lui-^néme, 
qui  a  mis  le  comble  à  la  réparation  que  la  nation  et 
le  troue  devaient  au  sang  innocent. 

La  justice  rendue  sous  vos  auspices  à  cette  famille 
a  fait  plus  d'honneur  à  la  France  que  le  supplite  de 
Calas  ne  nous  a  fait  de  honte. 

Si  la  destinée  m'a  placé  dans  des  déserts  où  la  fa- 
mille des  Sirven  et  les  fils  de  madame  Calas  cherchè- 
rent un  asile,  si  leurs  pleurs  et  leur  innocence  si  re- 
connue m'ont  imposé  le  devoir  indispensable  de  leur 
donner  quelques  soins,  je  vous  jure,  monsieur,  que, 
dans  la  sensibilité  que  ces  deux  familles  m'ont  inspi- 
rée, je  n'ai  jamais  manqué  de  respect  au  parlement 
de  Toulouse;  je  n'ai  imputé  la  mort  du  vertueux 
Calas,  et  la  condamnation  de  la  famille  entière  des 
Sirven ,  qu'aux  cris  d'une  populace  fanatique ,  à  la  rage 
qu'eut  le  capitoul  David  de  signaler  son  faux  zèle,  à 
la  fatalité  des  circonstances. 

Si  j'étais  membre  du  parlement  de  Toulouse^,  je  coa- 

I  Le  due  de  CUoûeuI.  K. 
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jurerais  tous  mes  confrèi*es  de  se  joindre  aux  Sirveu 
pour  obtenir  du  roi  qp'il  leur  donne  d'autres  juges. 
Je  vous  déclare,  monsieur,  que  jamais  cette  famille 
ne  reverra  son  pays  natal  qu'après  avoir  été  aussi  lé- 
galement justifiée  qu'elle  l'est  réellement  aux  yeux  du 
public.  Elle  n'aurait  jamais  la  force  ou  la  patience  de 
soutenir  la  vue  du  juge  de  Mazamet,  qui  est  sa  partie, 
et  qui  l'a  opprimée  plutôt  que  jugée.  Elle  ne  traver- 
sera point  des  villages  catholiques ,  où  le  peuple  croit 
fermement  qu'un  des  principaux  devoirs  des  pères  et 
des  mères,  dans  la  communion  protestante ,  est  d'égor- 
ger leurs  enfants,  dès  qu'ils  les  soupçonnent  de  pen- 
cher vers  la  religion  catholique.  C'est  ce  funeste  pré- 
jugé qui  a  traîné  Jean  Calas  sur  la  roue  ;  il  pourrait 
y  traîner  les  Sirven.  Enfin ,  il  m'est  aussi  impossible 
d'engager  Sirven  à  retourner  dans  le  pays  qui  fume 
encore  du  sang  de  Calas ,  qu'il  était  impossible  à  ces 
deux  familles  d'égorger  leurs  enfants  pour  la  religion. 
Je  sais  très  bien,  monsieur,  que  l'auteur  d'un  mi- 
sérable libelle  périodique  intitulé,  je  crois,  t Année 
littéraire,  assura,  il  y  a  deux  ans,  qu'il  est  faux  qu'en 
Languedoc  on  ait  accusé  la  religion  protestante  d'en- 
seigner le  parricide'.  Il  prétendit  que  jamais  on  n'en 
a  soupçonné  les  protestants  ;  il  fut  même  assez  lâche 
pour  feindre  une  lettre  qu'il  disait  avoir  reçue  de 
Languedec;  il  imprima  cette  lettre,  dans  laquelle  on 
aiBnnait  que  cette  accusation  contre  les  protestants 
est  imaginaire  :  il  fesait  ainsi  un  crime  de  faux  pour 
jeter  des  soupçons  sur  l'innocence  des  Calas,  et  sur 
1  équité  du  jugenient   de   messieurs  les  maîtres  des 

*  Voyez  ma  note ,  tome  LXII ,  page  4 1 3.  B. 
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requêtes  :  et  ob  l'a  souffert  !  et  on  s'est  contenté  de 
Fa  voir  en  exécration! 

Ce.  malheureux  compromit  les  noms  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Yillars;  il  eut 
la  bêtise  de  dire  que  je  me  plaisais  à  citer  de  grands 
noms  :  c'est  me  counaître  bien  mal  ;  on  sait  assez  que 
la  vanité  des  grands  noms  ne  m'éblouit  pas ,  et  que 
ce  sont  les  grandes  actions  que  je  révère.  Il  ne  savait 
pas  que  ces  deux  seigneurs  étaient  chez  moi  quand 
j'eus  l'honneur  de  leur  présenter  les  deux  fils  de  leao 
Calas,  et  que  tous  deux  ne  se  déterminèrent  en  faveur 
des  Calas  qu'après  avoir  examiné  l'affaire  avec  la  plus 
grande  maturité. 

Il  devait  savoir,  et  il  feignait  d'ignorer,  que  vous- 
même,  monsieur,  vous  confondîtes,  dans  votre  mé- 
moire pour  madame  Calas,  ce  préjugé  abominable 
qui  accuse  la  religion  protestante  d'ordonner  le  par- 
ricide; M.  de  Sudre,  fameux  avocat  de  Toulouse, 
s'était  élevé  avant  vous  contre  cette  opinion  horrible, 
et  n'avait  pas  été  écouté.  Le  parlement  de  Toulouse 
fit  même  brûler,  dans  un  vaste  bûcher  élevé  solennel- 
lement, un  écrit  extrajudiciaire  dans  lequel  on  réfu- 
tait l'erreur  populaire  ;  les  archers  firent  passer  Jean 
Calas  chargé  de  fers  à  coté  de  ce  bûcher,  pour  aller 
subir  son  dernier  interrogatoire.  Ce  vieillard  crut  que 
cet  appareil  était  celui  de  son  supplice  ;  il  tomba  éva- 
noui ;  il  ne  put  répondre  quand  il  fut  traîné  sur  la 
sellette,  son  trouble  servit  à  sa  condamnation. 

Enfin ,  le  consistoire  et  même  le  conseil  de  Genève 
furent  obligés  de  repousser  et  de  détruire,  ppr  un 
certificat  authentique,  l'imputation  atroce  intentée 
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coûtre  leur  religion  ;  et  c'est  au  mépris  de  ces  actes 
publics,  au  milieu  des  cris  de  l'Europe  entière,  à  la 
vue  de  l'arrêt  solennel  de  quarante  maîtres  des  re- 
quêtes, qu'un  homme  sans  aveu  comme  sans  pudeur 
ose  mentir  pour  attaquer,  s'il  le  pouvait,  l'innocence 
reconnue  des  Calas. 

Cette  ef&onterie  si  punissable  a  été  négligée,  le 
coupable  s'est  sauvé  à  l'abri  du  mépris.  M.  le  marquis 
d'Argence,  officier  général,  qui  avait  passé  quatre 
mois  chez  moi,  dans  le  plus  fort  du  procès  des  Calas, 
a  été  Je  seul  qui  ait  marqué  publiquement  son  indi- 
gnation contre  ce  vil  scélérat. 

Ce  qui  est  plus  étrange,  monsieur,  c'est  que  M.  Co- 
queley,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  admis  dans  votre 
ordre,  se  soit  abaissé  jusqu'à  être  l'approbateur  des 
feuilles  de  ce  Fréron,  qu'il  ait  autorisé  une  telle  in- 
solence, et  qu'il  se  soit  rendu  son  complice. 

Que  ces  feuilles  calomnient  continuellement  le  mé- 
rite en  tout  genre,  que  l'auteur  vive  de  son  scandale, 
et  qu'on  lui  jette  quelqvies  os  pour  avoir  aboyé,  à  la 
bonne  heure,  personne  n'y  prend  garde;  mais  qu'il 
insulte  le  conseil  entier,  vous  m'avouerez  que  cette 
audace  criminelle  ne  doit  pas  être  impunie  dans  un 
roalbeureux  chassé  de  toute  société,  et  même  de  celle 
qui  a  été  enfin  chassée  de  toute  la  France.  Il  n'a  pas 
acquis  par  l'opprobre  le  droit  d'insulter  ce  qu'il  y  a  de 
plus  respectable.  J'ignore  s'il  a  parlé  des  Sirven  ;  mais 
on  devrait  avertir  lés  provinciaux  qui  ont  la  faiblesse 
de  faire  venir  ses  feuilles  de  Paris,  qu'ils  ne  doivent 
pas  y  faire  plus  d'attention  qu'on  n'en  fait  dans  votre 
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capitale  à  tout  ce  qu'écrit  cet  homme  dévoué  à  l'hor- 
reur publique. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  de  M.  Cassen ,  avocat  au 
conseil  :  cet  ouvrage  est  digne  de  paraître  même  après 
le  vôtre.  On  m'apprend  que  M.  Cassen  a  la  même  gé- 
nérosité que  vous:  il  protège  l'innocence  sans  aucun 
intérêt.  Quels  exemples,  monsieur,  et  que  le  barreau 
se  rend  respectable  !  M.  de  Crosne  et  M.  de  Baquen- 
court  ont  mérité  les  éloges  et  les  remerciements  de 
la  France,  dans  le  rapport  qu'ils  ont  fait  du  procès 
des  Calas.  Nous  avons  pour  rapporteur',  dans  celui 
des  Sirven,  un  magistrat  sage,  éclairé,  éloquent  (de 
cette  éloquence  qui  n^est  pas  celle  des  phrases)  ;  ainsi 
nous  pouvons  tout  espérer. 

Si  quelques  formes  juridiques  s'opposaient  malheu- 
reusement à  nos  justes  supplications,  ce  que  je  suis 
bien  loin  de  croire,,  nous  aurions  pour  ressource  votre 
factum,  celui  de  M.  Cassen,  et  l'Europe;  ia  famille 
Sirven  perdrait  son  bien,  et  conserverait  son  hon- 
neur; il  n'y  aurait  de  flétri  que  le  juge  qui  Ta  con- 
damnée; car  ce  n^est  pas  le  pouvoir  qui  flétrit,  c'est 
le  public. 

On  tremblera  désormais  dé  déshonorer  la  nation 
par  d'absurdes  accusations  de  parricides ,  et  nous  au- 
rons du  moins  rendu  à  la  patrie  le  service  d'avoir  coupé 
une  tête  de  l'hydre  du  fanatisme. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  de  l'estime 
la  plus  respectueuse,  etc. 

*  M.  de  Chardon. — Voyez  la  lettre  que  lui  adressa  Voltaire  en  février 
1768.  K. 
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Soi/,,  a  m.  le  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 


a  I  mars. 


Il  est  arrivé,  monsieur,  bien  des  événements  qui 
nous  obligent  de  différer.  L'affaire  des  Sirven ,  qui 
commence  à  faire  un  grand  bruit  à  Paris ,  et  qui  va 
être  jugée  au  conseil  du  roi,  m'occupe  à  présent  tout 
entier,  et  ne  me  permet  pas  une  diversion  qui  pour- 
rait lui  nuire.  Beaucoup  d'autres  considérations  me 
persuadent  qu'il  faut  attendre  encore  quelque  temps. 
M.  Boursier  doit  vous  envoyer  incessamment  trois 
ou  quatre  petits  paquets  du  Colladon  ',  que  vous 
aimez  tant;  vous  pourrez  en  donner  une  boîte  à 
M.  le  chevalier  de  Chastellux,  s'il  est  dans  vos  can- 
tons. Les  affaires  de  Gençye  sont  toujours  dans  la 
même  situation ,  et  elles  y  seront  encore  probable- 
ment long-temps.  Plus  de  communication  entre  la 
France  et  le  territoire  de  Genève ,  plus  de  voitures , 
ai  de  Lyon,  ni  de  Dijon;  nous  sommes  enfermés 
comme  dans  une  ville  assiégée. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  pour  moi  les  plus 
grandes  bontés,  mais  je  n'en  souffre  pas  moins;  je 
suis  toujours  très  languissant,  mon  âge  avance,  ma 
force  diminue;  mais  mon  attachement  pour  vous  ne 
diminuera  jamais. 

5oi5.  A  M.  DE  CHABANON. 

ai  mars. 

Si  vous  êtes  sage,  mon  cher  confrère  ,  vous  atten- 

*  Voltaire  s'est  déjà  servi  ,de  ce  nom  ;  voyez  lettre  4900  :  les  ouvrages 
dont  il  parle  ici  doivent  être  les  Honnêtetés  théologiques  et  les  Questions  de 
Zapata,  Voyez  la  fin  de  la  lettre  5oo3.  B. 
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drez  la  fin  d'avril  pour  revenir  dans  votre  couvent. 
Nous  espérons  que  la  communication  avec  Lyon  et 
la  Bourgogne  sera  rouverte  dans  ce  temps-là ,  ou  du 
moins  au  commencemetit  de  mai.  Je  ne  sais  si  vous 
savez  que  nous  sommes  entourés  de  troupes  et  de 
misère.  Nous  aurons  encore  des  neiges  sur  nos  mon- 
tagnes pendant  plus  d'un  mois  ;  les  désastres  nous 
environnent,  et  les  secours  nous  manquent.  Je  suis 
obligé  en  conscience  de  vous  en  avertir,  afin  que,  si 
vous  nous  faites  le  plaisir  de  venir  plus  tôt ,  vous  iie 
soyez  pas  étonné  de  souffrir  comme  nous.  Je  crois 
même  qu'il  vous  faudra  un  passe-port  de  M.  le  duc 
de  Choiseul.  . 

Je  n'aime  point  du  tout  cette  guerre,  toute  ridi- 
cule qu'elle  est.  Je  me  serais  retiré  à  Lyon,  si  je 
n'avais  pas  eu  trop  de  monde  à  transporter. 

On  joue  actuellement  les  Scythes  à  Genève  et  à 
Lyon  ;  on  va  les  jouer  à  Paris  ',  dès  que  les  spectacles 
se  rouvriront.  Les  méchants  m'attribuent  tant  d'ou- 
vrages hétérodoxes,  que  j'ai  voulu  leur  faire  voir 
que  je  ne  fesais  que  de  mauvaises  tragédies.  J'ai 
prouvé  par  là  mon  alibi  ;  j'ai  fait  comme  Alcibiade^, 
qui  fit  couper  la  queue  à  son  chien ,  afin  qu'on  ne 
l'accusât  pas  d'autres  sottises.  Les  Scythes  pourront 
être  siffles  par  les  Welches  ;  mais  j'aime*  mieux  être 
sifHé  par  le  parterre  que  d'être  calomnié  par  les 
cagots. 

Mes  respects  à  Eudoxie  ou  Euclocie  *,  et  à  mon- 
sieur son  père ,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 

I  Ils  y  furent  joués  le  a6  mars.  B. 

»  Tragédie  de  Chabanon;  voyez  tome  LXIII,  page  i68.  B. 
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5oi6.  A  M,  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

93  nuira. 

Il  est  vrai  que  le  diable  est  déchaîné.  Votre  confi- 
seur' est  devenu  martyr,  pour  des  confitures  qui  ne 
sont  pas  à  mi-sucre.  Il  faut  espérer  que  madame  de 
Boufflers  abrégera  le  temps  de  ses  souffrances.  Je 
prendrai  toutes  les  mesures  possibles  pour  recevoir 
le  présent  de  M.  de  Montcomble^  malgré  Tinter rup- 
lion  de  tout  commerce  avec  Lyon. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager  toujours 
les. bontés  de  M.  de  Clausonet.  Voici  une  plaisanterie' 
qui  pourra  vous  réjouir  vous  et  M.  Duché. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  aime  trop  pour  faire 
avec  vous  la  moindre  cérémonie. 

5017.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMÉNÈS. 

A  Femey,  2  3  man. 

Vous  avez  affligé  ce  pauvre  La  Harpe  et  moi  :  cela 
n'est  pas  bien;  il  ne  faut  pas  faire  conune  Dieu,  qui 
damne  ses  créatures.  Il  y  a  quelques  longueurs  dans 
le  commencement  de  son  ouvrage  ^,  On  les  retranche. 
La  pièce  est  bonne,  elle  est  utile.  Au  nom  de  Dieu, 
monsieur  le  marquis,  ne  brisez  pas  le  cœur  de  mon 
petit  La  Harpe. 

On  jouera,  je  crois,  le  a 5  ou  le  16,  ces  polissons 
de  Scythes^.  J'espère  que  vous  aurez   la  bonté  de 

'  Le  libraire  Leclerc  de  Nanci  ;  voyez  lettres  4936  et  5oo8.  B. 
^La  Guerre  civile  de  Genève  ;  voyez  tome  XII.  B. 
^Sa  Réponse  d'un  solitaire  de  la  Trappe,   etc.;  voyez  tome  XUII, 
page  6i8.  B. 
4  Ils  furent  joués  le  a6.  B. 
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m'inforiner  de  ce  qu'il  faudra  y  corriger.  On  ne  voit 
pas  les  choses  comme  elles  sont  avec  des  lunettes  de 
cent  trente  lieues. 

Je  me  flatte  que  la  Sorbonne  s'accommodera  avec 
le  révérend  père  Marmontel  pour  la  permission  du 
Petit  carême  de  Bélisaire. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement;  mais  vous  n'êtes 
pas  assez  ennemi  du  fanatisme!  Y. 

5oi8.  A  M.  DORAT. 

a  3  mars. 

Je  réponds,  monsieur,  à  votre  lettre  du  17  de 
mars,  et  je  vous  demande  en  grâce  qu'après  ce  der- 
nier éclaircissement  il  ne  soit  plus  jamais  question 
entre  nous  d'une  affaire  si  désagréable. 

Tout  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  le  chevalier  de  Pezay 
est  dans  la  plus  exacte  vérité.  Il  est  très  vrai  que  je 
n'ai  jamais  montré  à  personne  ni  vos  lettres ,  ni  vos 
premiers  vers  imprimés  ',  ni  vos  seconds  manuscrits". 

11  est  très  vrai  que  madame  Denis ,  ayant  appris  de 
Paris  l'effet  dangereux  que  pouvait  faire  \Avis^  im- 
primé chez  Jorri*,  me  demanda ,  en  présence  de  M.  de 
La  Harpe ,  ce  que  c'était  que  cette  triste  aventure. 
J'avais  la  pièce,  et  je  ne  la  communiquai  pas;  jç  dis 
que  vous  aviez  tout  réparé;  que  je  vous  croyais  un 
très  bon  cœur;  que  vous  m'aviez  écrit  une  lettre 
pleine  de  candeur  ;  que  vous  étiez ,  de  toute  façon , 
au-dessus  de  la  jalousie,  qui  est  le  vice  des  esprits 

■  VAvU  aux  sages  du  siècle;  voyez  lettre  4883.  B. 

»  Voyez  lettre  4997.  B. 

^  V jetais  aux  sages  du  siècle;  voyez  ma  noie  sur  la  lellre  4883.  B. 
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médiocres.  Je  citai  un  endroit  de  votre  lettre ,  très 
bien  écrit,  et  qui  m'avait  fait  impression.  Si  M.  de  Jji 
Harpe  a  fait  quelque  usage  de  cette  seule  confidence,  je 
l'ignore  entièrement.  Je  viens  de  lui  parler  ;  il  m'a  dit 
qu'il  était  très  affligé  d'avoir  eu  sujet  de  se  plaindre 
de  vous.  Je  vous  prie  de  considérer  que  c'est  un  jeune 
homme  qui  a  autant  de  talents  que  peu  de  fortune. 
Il  a  une  femme  et  des  enfants.  Qui  pourra  seconder 
ses  talents,  sinon  des  gens  de  lettres  aussi  capables 
d'en  juger  que  vous?  Nous  sommes  dans  un  tenqps 
où  la  littérature  n'est  que  trop  persécutée;  elle  le 
serait  certainement  moins,  si  ceux  qui  la  cultivent 
étaient  unis. 

Il  faut  tout  oiiblier,  monsieur,  et  ne  se  souvenir 
que  du  besoin  que  nous  avons  de  nous  soutenir  les 
uns  les  autres.  Nous  avons  tous  la  même  façon  de 
penser;  faudra-t-il  que  nous  soyons  la  victime  de  ceux 
qui  ne  pensent  point ,  ou  qui  pensent  mal? 

Ce  qui  est  encore  malheureusement  très  vrai,  c'est 
que ,  lorsque  votre  ^m  parut ,  lorsqu'on  eut  la 
cruauté  d'j  trop  remarquer  l'injustice  publique  faite 
par  nos  ennemis  communs  à  certains  ouvrages,  j'a- 
vais, dans  ce  temps-là  même,  une  affaire  très  se* 
rieuse,  et  la  calomnie  me  poursuivait  vivement. 

Je  ne  vous  dissimulai  pas  combien  il  était  dan* 
gereux  pour  moi  d'être  confondu  avec  Rousseau,  cou- 
vaincu  ,  aux  yeux  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  même 
à  ceux  du  roi ,  des  manœuvres  les  plus  criminelles. 
Je  pousserai  même  la  franchise  avec  vous  jusqu'à 
vous  avouer  que  je  venais  de  recevoir  des  reproches 
de  M.  le  duc  de  Choiseul  sur  les  affaires  qui  concer- 
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naient  ce  Genevois.  Vous  voyez  que  vous  aviez  fait 
beaucoup  plus  de  malque  vous  ne  pensiez  en  faille. 

N'en  parlons  plus;  j'ai  tout  oublié  pour  jamais ,  et 
je  ne  suis  sensible  qu'à  votre  mérite  et  à  vos  poli- 
tesses. Je  veux  que  M.  le  chevalier  de  Pezay  en  soit 
le  garant.  Tout  ce  que  j'oserais  exiger  d'un  homme 
aussi  bien  né  que  vous  Têtes ,  ce  serait  de  sentir  com- 
bien votre  supériorité  doit  vous  écarter  de  tout  com- 
merce avec  Fréron.  Ni  ses  mœurs  ni  ses  talents  ne 
^doivent  le  mettre  à  portée  de  vous  compter  parmi 
ceux  qui  le  tolèrent. 

Ceux  qui,  comme  vous,  monsieur,  ont  tant  de 
droits  de  prétendre  à  l'estime  du  public,  ne  sont  pas 
faits  pour  soutenir  ceux  qui  en  sont  l'exécration. 

5019.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

a  4  mars. 

Voici  y  ma  chère  nièce,  l'état  où  nous  sommes. 
Toute  communication  avec  Genève  est  interrompue. 
Il  faut  tout  faire  venir  de  Lyon,  et  les  voitures  de 
Lyon  ne  peuvent  passer  :  plus  de  carrosses,  plus  de 
messageries,  plus  de  rouliers.  Nous  fesions  venir 
tout  ce  qui  nous  était  nécessaire  par  le  courrier ,  et 
on  vient  de  saisir  ce  courrier.  Si  j'étais  plus  jeune , 
j'abandonnerais  Ferney  pour" jamais,  j'irais  chercher 
ailleurs  la  tranquillité;  mais  le  moyen  de  déménager 
à  soixante-quatorze  ans  !  Sans  doute  votre  fils  doit 
manger  peu  et  marcher  beaucoup,  ou  souffrir;  il 
faut  opter.  Il  s'agit  ici  de  ne  pas  se  condamner  soi- 
même  à  une  vie  courte  et  malheureuse. 
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Je  VOUS  remercie  bien  tendrement  de  votre  as- 
sistance aux  répétitions  des  Scythes  avec  votre  brave 
Persan ,  grand-écuyer  de  Babylone.  Je  voudrais  bien 
quon  ne  gâtât  pas,  qu'on  ne  mutilât  pas  indigne- 
ment ces  Scythes ,  comme  ou  a  défiguré  toutes  les 
pièces  dont  j'ai  gratifié  les  comédiens  :  j'ai  été  mal 
payé  par  eux  de  mes  bieitfaits.... 

Nous  avons  fermé  notre  porte  heureusement  aux 
Anglais,  aux  Allemands,  et  aux  Genevois.  Il  faut 
finir  ses  jours  dans  la  retraite;  la  cohue  m'est  in- 
supportable. Vous  accommoderez-vous  de  notre  cou- 
vent? Ne  comptez  pas  sur  la  bonne  chère:  elle  est 
devenue  impossible. 

5oao.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE'. 

* 

A  Poudam  ,  le  24  mars. 

Jé'voïis plains  de  ce  que  votre  retraite  est  entourée  d'armes; 
il  n'est  donc  aucun  séjour  à  l'abri  du  tumulte!  Qui  croirait 
qu'une  république  dût  être  bloquée  par  des  voisins  qui  n'ont 
aucun  empire  sur  elle?  Mais  je  me  flatte  que  cet  orage  passera, 
et  que  les  Genevois  ne  se  roidiront  pas  contre  la  violence ,  ou 
que  le  ministère  fr«inçais  modérera  sa  fougue. 

Vous  voulez  savoir  le  mot  du  conte?  Il  ne  regarde  que  moi. 
Ce  conte*  fut  fait  l'an  1761 ,  et  convenait  assez  à  ma  situation 
telle  qu'elle  était  alors.  J'ai  corrigé  cet  ouvrage  depuis  la 
paix,  et  je  vous  l'ai  envoyé.  Je  suis  si  ennuyé  de  la  politique, 
que  je  la  mets  de  côté  dans  mes  moments  de  loisir  et  d'étude; 
je  laisse  cet  art  conjectural  à  ceux  dont  l'imagination  aime  à 
s'élancer  dans  l'immense  abîme  des  probabilités. 

Ce  que  je  sais  de  l'impératrice  de  Russie ,  c'est  qu'elle  a  été 
sollicitée  par  les  dissidents  de  leur  prêter  son  assistance,  et 

»  Voyez  leUre  499a.  B- 

9- 


1 32  GOKRËSPONDANGE. 

qu'elle  a  fait  marcher  des  arguments  munis  de  canons  et  de 
baïonnettes ,  pour  convaincre  les  évéques  polonais  des  droits 
que  ces  dissidents  prétendent  avoir. 

Il  n'est  point  réservé  aux  armes  de  détruire  Vin/..,;  elle 
périra  par  le  bras  de  la  Vérité  et  par  la  séduction  de  Tintérét. 
Si  vous  voulez  que  je  développe  cette  idée ,  voici  ce  que 
j'entends  : 

J'ai  remarqué,  et  d'autres  comme  moi,  que  les  endroits  oh 
il  y  a  le  plus  de  couvents  et  de  moines  sont  ceux  où  le  peuple 
«st  le  plus  aveuglément  livré  à  la  superstition  :  il  n'est  pas 
douteux  que ,  si  l'on  parvient  à  détruire  ces  asiles  du  fana- 
tisme, le  peuple  ne  devienne  dans  peu  indifférent  et  tiède  sur 
ces  objets ,  qui  sont  actuellement  ceux  de  sa  vénération.  Il 
s'agirait  donc  de  détruire  les  cloîtres,  au  moins  de  commencer 
à  diminuer  leur  nombre.  Ce  moment  est  venu,  parceque  le 
gouvernement  français  et  celui  d'Autriche  sont  endettés,  qu'ils 
ont  épuisé  les  ressources  de  l'industrie  pour  acquitter  leurs 
dettes  sans  y  parvenir.  L'appât  de  riches  abbayes  et  de  cou- 
vents bien  rentes  est  tentant.  En  leur  représentant  le  mal  que 
les  cénobites  font  à  la  population  de  leurs  états,  ainsi  que 
l'abus  du  grand  nombre  de  Cucullati  qui  remplissent  leurs 
provinces,  en  même  temps  la  facilité  de  payer  en  partie  leurs 
dettes  en  y  appliquant  les  trésors  de  ces  communautés ,  qui 
n'ont  point  de  successeurs,  je  crois  qu'on  les  déterminerait  à 
commencer  cette  réforme;  et  il  est  à  présumer  qu'après  avoir 
joui  de  la  sécularisation  de  quelques  bénéfices,  leur  avidité 
engloutira  le  reste. 

Tout  gouvernement  qui  se  déterminera  à  cette  opération 
sera  ami  des  philosophes,  et  partisan  de  tous  les  livres  qui 
attaqueront  les  superstitions  populaires  et  le  faux  zèle  des  hy- 
pocrites qui  voudraient  s'y  opposer. 

Voilà  un  petit  projet  que  je  soumets  à  l'examen  du  pa- 
triarche de  Ferney.  C'est  à  lui,  comme  au  père  des  fidèles,  de 
le  rectifier  et  de  l'exécuter. 

Le  patriarche  m'objectera  peut-être  ce  que  l'on  fera  des 
évéques  :  je  lui  réponds  qu'il  n'est  pas  temps  d'y  toucher  en- 


corc;  qu'il  faut  commencer  par  détruire  ceux  qui  souffleiit 
Tembrasement  du  fanatisme  an  cœur  du  peuple.  Dès  que  le 
peuple  sera  refroidi ,  les  évéques  deviendront  de  petits  gar- 
çons dont  les  souverains  disposeront,  par  la  suite  des  temps , 
comme  ils  voudront 

Lapmssaoce  des  ecclésiastiques  n'est  que  d'opinion;  elle 
se  fonde  sur  la  crédulité  des  peuples.  Éclaires  ces  derniers, 
Vencbantement  cesse. 

Après  bien  des  peines ,  j'ai  déterré  le  malheureux  compa  - 
gnon  de  La  Barre*  :  il  se  trouve  porte-enseigne  à  Vesel ,  et  j*âi 
écrit  pour  lui. 

On  me  marque  de  Paris  qu'on  prépare  au  Théâtre-Français, 
avec  appareil,  la  représentation  des  Scythes  *.  Vous  ne  vous 
contentez  pas  d'éclairer  votre  patrie,  vous  lui  donnez  encore 
du  plaisir.  Puissiez-Yous  lui  en  donner  long> temps,  et  jouir 
dans  votre  doux  asile  des  délices  que  vous  avez  procurées  A 
Yos  contemporains,  et  qui  s'étendront  à  la  race  future  autant 
qu'il  y  aura  des  hommes  qui  aimeront  les  lettres,  et  d'ames' 
sensibles  qui  connaîtront  la  douceur  de  pleurer  I  Vale, 

Finiaic. 

5oii.  DE  CATHERINE  II. 

A  Moscoa,  le  i5-a6  mars. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  27  février,  où  vous  me 
ccmseiUec  de  faire  un  miracle  pour  changer  le  climat  de  ce 
pays.  Cette  ville-ci  était  autrefois  très  accoutumée  à  voir  des 
miracles,  ou  plutôt  les  bonnes  gens  prenaient  souvent  les 
choses  les  phis  ordinaires  pour  des  effets  merveilleux.  Tai  lu 
dans  la  préface  du  concile  do  tzar  Ivan  Basileveitz,  que  lors- 
que le  tzar  eut  fait  sa  confession  publique,  il  arriva  un  mi- 
racle :  le  soleil  parut  en  plein  midi ,  ses  rayons  donnèrent  sur 
lui,  et  sur  tous  les  pères  rassemblés.  Notez  que  ce  prince, 
après  avoir  fait  une  confession  générale  à  haute  voix,  finit 

'  D'Élallonde  de  Morival  ;  voyez  lettres  4907,  K^Si^  4993-  ^*- 
*  La  représentation  eut  lieu  le  a6  mars»  B. 


1 34  CORRESPONDANCE. 

par  reprocher  au  clergé ,  dans  des  termes  très  vifs,  tous  ses 
désordres,  et  conjura  le  concile  de  le  corriger  lui  et  son  clergé 
aussi. 

A  présent  les  choses  sont  changées.  Pierre-le- Grand  a  mis 
tant  de  formalités  pour  constater  un  miracle ,  et  le  synode  les 
remplit  si  strictement,  que  je  crains  d'exposer  celui  dont  il 
vous  plaît  de  me  charger  avant  votre  arrivée.  Cependant  je 
ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  procurer  à  la 
ville  de  Pétersbourg  un  meilleur  air.  Il  y  a  trois  ans  qu'on  est 
après  à  saigner  par  des  canaux  les  marais  qui  l'entourent,  à 
abattre  les  forêts  de  sapins  qui  la  couvrent  au  midi;  et  à  pré- 
sent il  y  a  déjà  trois  grandes  terres  occupées  par  des  colons , 
là  où  un  homme  à  pied  ne  pouvait  passer  sans  avoir  de  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture  :  les  habitants  ont  semé ,  l'automne  der- 
nière ,  leurs  premiers  grains. 

Comme  vous  paraissez ,  monsieur,  prendre  intérêt  à  ce  que 
je  fais,  je  joins  à  cette  lettre  la  moins  mauvaise  traduction 
française  du  Manifeste  '  que  j'ai  signé  le  14  décembre  de  l'an- 
née passée,  et  qui  a  été  si  fort  estropié  dans  les  gazettes  de 
Hollande,  qu'on  ne  savait  pas  trop  ce  q[u'il  pouvait  signifier. 
En  russe  c'est  une  pièce  estimée  :  la  richesse  et  les  expres- 
sions fortes  de  notre  langue  l'ont  rendue  telle.  La  traduction 
en  a  été  d'autant  plus  pénible.  Au  mois  de  juin ,  cette  grande 
assemblée  commencera  ses  séances,  et  nous  dira  ce  qui  lui 
manque  :  après  quoi  on  travaillera  à  des  lois  que  l'humanité, 
j'espère,  ne  désapprouvera  pas.  D'ici  à  ce  temps-là,  j'irai  faire 
un  tour  dans  différentes  provinces,  le  long  du  Volga;  et  an 
moment  peut-être  que  vous  vous  y  attendrez  le  moins ,  vous 
recevrez  une  lettre  datée  de  quelque  bicoque  de  l'Asie. 

Je  sei:ai  là,  comme  partout  ailleurs,  remplie  d'estime  et  de 
considération  pour  le  seigneur  du  château  de  Ferney. 

Catebine. 

*  Sur  les  dissensions  de  Pologne.  B. 
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5oaa.  DU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Alby,  le  a6  mars. 

Tai  attendu  y  mon  cher  confrère,  pour  répondre  à  vôtre 
dernière  lettre,  d'avoir  lu  les  discours  de  M.  Thomas  et  de 
M.  de  La  Harpe.  Le  style  du  premier  ne  me  plaît  guère  que 
dans  les  notes  qui  accompagnent  ses  ^oges.  Je  n'aime  point 
le  style  oriental  qui  se  met  à  la  mode.  Il  est  dommage  qu'on 
oe  cherche  plus  à  allier  la  force  avec  le  naturel,  et  que  Lu- 
cain  ait  parmi  nous  plus  d'imitateurs  que  Virgile.  En  général , 
j'ai  été  content  de  la  manière  d'écrire  de  M.  de  La  Harpe. 
S'il  passe  encore  quelque  temps  avec  vous,  H  achèvera  de 
perfectionner  des  talents  qui  donnent  les  plus  grandes  espé- 
rances. Dès  que  vos  Scythes  seront  imprimés ,  je  vous  prie  de 
m'en  envoyer  un  exemplaire.  J'aime  toujours  les  lettres,  et 
même  les  vers-,  surtout  quand  c'est  vous  qui  les  avez  faits. 
Rarement  j'en  lis  d'autres.  Je  deviens  vieux,  mon  cher  con-* 
frère,  puisque  je  deviens  si  difficile.  J'espère  que  nous  verrons 
bientôt  vos  commentaires  sur  la  petite  guerre  de  Genève.  Il 
ne  tiendra  qu'à  vous  de  les  écrire  comme  César.  L'intérêt  des 
événements  ne  pourra  être  le  même,  et  je  crois  que  les 
comptes  de  votre  maître- d'hôtel  y  joueront  le  premier  rôle. 

Dans  yos  moments  de  loisir,  je  vous  prie  de  vous  moquer 
un  peu  de  h  bouffissure  qui  règne  aujourd'hui.  En  fait  de 
goût,  dès  que  les  premières  bornes  sont  franchies,  on  ne  sait 
plus  jusqu'où  Ton  pourra  aller.  Nous  touchons  presque  au 
galimatias.  Est-il  possible  que  dans  un  siècle  où  vous  écrivez, 
on  s'éloigne  si  fort  du  style  de  Racine ,  de  Despréaux ,  et  du 
vôtre/ Rendez  encore  ce  service  aux  lettres.  Vous  pouvez  faire 
cette  heureuse  révolution  en  vous  jouant. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  soyez  toujours  aimable.  "Vivez, 
malgré  la  délicatesse  de  vos  organes  et  la  vivacité  de  votre 
ame  :  soyez  un  prodige  dans  le  monde  physique  comme  dans 
le  monde  moral  ;  et  surtout  ayez  de  l'amitié  pour  moi ,  qui 
vous  admire  et  qui  vous  aime. 


rt.ai , 
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5oîiî.  A  M.  DAMILAVILLE. 

a7  mar». 

Je  ne  sais  comment  les  paquets  que  vous  m'avez 
adressés  me  parviendront.  II  n'y  a  plus  de  voitures  de 
Lyon  à  Genève;  et,  malgré  toutes  les  bontés  de 
M.  le  duc  de  Choiseul,  nous  serons  dans  Tétat  le  plus 
gênant  et  le  plus  désagréable,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait 
fait  un  nouveau  chemin.  Nous  ne  pouvions  même 
faire  venir  des  étoffes  de  Lyon  que  par  le  courrier. 
Un  commis  du  bureau  de  Colonges',  aussi  insolent 
que  fripon,  nous  a  saisi  nos  étoffes;  ainsi  je  ne  vois 
pas  comment  les  cinquante  mémoires  de  M.  de  Beau- 
mont  en  faveur  des  Sirven  me  parviendront.  Nous 
souffrons  infiniment  des  mesures  qu'on  a  prises  très 
justement  contre  Genève;  nous  payons  les  fautes  de 
cette  ville.  Il  est  bon  d'être  philosophe,  mais  il  est 
triste  d'être  toujours  obligé  de  se  servir  de  sa  philo- 
sophie. 

Je  recois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  21. 
M.  Boursier  assure  qu'il  vous  a  dépêché  par  Lyon, 
à  M.  de  Courteilles,  les  instruments  de  mathémati- 
ques de  M.  Lembertad.  Il  est  très  vraisemblable 
qu'on  ne  quittera  point  l'affaire  de  la  Caïenne^ 
pour  celle  d'un  particulier  :  nous  sommes  résignés  à 
tout. 

L'aventure  de  madame  Le  Jeune  ^  a  du  moins  pro- 
duit un  grand  bien.  On  lui  a  saisi  deux  cents  exeni- 

»  Voyez  lettre  5024.  B. 

s  II  en  a  déjà  été  question  dans  la  lettre  49^6.  B. 

3  Voyez  lettre /i  88 5.  B. 
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plaires  da  dernier  livre  de  feu  M.  Boulanger.  Je 
viens  de  lire  ce  livre  abominable  pour  la  troisième 
fois  :  je  sens  combien  il  esl  dangereux.  Il  détruirait 
absolument  le  pouvoir  des  ecclésiastiques,  avec  tous 
les  mystères  de  notre  sainte  religion.  L'auteur  ne  veut 
que  de  la  vertu  et  de  la  probité,  qui  sont  si  malai- 
sées à  rencontrer,  et  qui  ne  suffisent  pas. 

Vous  aurez  bientôt  une  lettre  ostensible  sur  les 
Sirven  %  qui  peut-être  sera  imprimable ,  supposé  qu'il 
soit  permis  d'imprimer  des  choses  utiles.  On  joue  ac- 
tuellement les  Scythes  à  Lausanne ,  à  Genève ,  à  Lyon , 
à  Bordeaux,  et  probablement  à  Paris.  J'aime  assez  les 
choses  dont  personne  ne  s'est  encore  avisé;  mais  je 
crains  que  Paris  ne  soit  plus  difficile  que  les  pro- 
vinces. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse.  Écr. 
Vinf„„ 

5oa4.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  GRAJMMONT. 

An  cbAteau  de  Feraey ,  97  mtr». 

Encouragé  par  vos  bontés,  et  par  celles  de  mon- 
seigneur le  duc,  votre  frère,  je  prends  encore  la  li^ 
berté  de  vous  écrire  à  tous  deux ,  et  de  vous  supplier 
de  lui  faire  lire  cette  lettre  dans  un  moment  de  loi- 
8ir,  sjj  est  possible  qu'il  en  ait. 

Nous  sommes  bien  loin  de  nous  plaindre,  ma- 
dame Denis,  monsieur  et  madame  Dupuits,  et  moi, 
et  tout  ce  qui  habite  dans  ma  retraite,  ni  des  arran» 
gements  pris  par   M.'  le   duc   de  Choiseul ,  ni  des 

'  Probableroeut  laleUre5ox3.  B. 
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troupes ,  ni  des  officiers.  Nous  nous  sommes  confor- 
més à  ses  intentions  avec  le  plus  grand  zèle,  en  ne 
.tirant  de  Genève  que  la  viande  de  boucherie  (par- 
don de  ces  détails);  nous  fesons  venir  tout  autre 
comestible,  toute  autre  provision  de  Lyon,  pour  don- 
ner l'exemple.  Mais  jusqu'à  ce  que  les  voitures  pu- 
bliques puissent  marcher  de  Lyon  au  pays  de  Gex 
et  en  Suisse,  nous*  sommes  forcés  d'user  des  bontés 
.de  monseigneur  le  duc  de  Choiseul,  en  chargeant  le 
courrier  de  nous  apporter  les  choses  nécessaires. 
Cette  voie  est  la  seule  praticable. 

Un  malheureux  commis  du  bureau  de  Colonges 
(nommé  Dumesrel  fils)  saisit  les  étoffes  que  ma- 
dame Denis  renvoie  à  Lyon,  après  avoir  choisi  celles 
qu'elle  garde.  Ce  commis,  qu'elle  a  déjà  fait  con- 
damner à  restituer  cinquante  louis  d'or  qu'il  lui 
avait  extorqués',  nous  persécute  comme  s'il  était  le 
tyran  de  la  province. 

Confinés  et  bloqués  dans  notre  château;  ne  vou- 
lant rien  tirer  de  Genève;  obligés  de  faire  venir  par 
Lyon  notre  argent,  nos  provisions,  nos  habits; 
n'ayant  d'autre  ressource  que  la  voie  du  courrier,  que 
deviendrons-nous  si  on  nous  coupe  la  communica- 
tion avec  Lyon  ?  Faudra-t-il  me  réfugier  en  Suisse  à 
l'âge  de  soixante-quatorze  ans?  Je  sais  qu'ordinaire- 
ment il  est  défendu  aux  courriers  de  se  charger  d'au- 
cun ballot  ;  mais  cette  loi ,  portée  pour  favoriser  les 
entrepreneurs  de  voitures,  cesse  quand  les  voitures 
manquent. 

Comment  puis-je  recevoir  cinquante  exemplaires 

«  Voyei  lettre  4939.  B. 
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du  mémoire  de  Sirven  qui  sont  à  Lyon,  et  que  j'at- 
tends pour  envoyer  aux  cours  étrangères  ? 

Monseigneur  le  duc  de  Choiseul  est  grand*maître 
des  postes;  il  peut  permettre  que  le  couirier  de  Lyon 
nous  apporte  notre  nécessaire,  dans  cette  interrup- 
tion totale  de  commerce.  Il  peut  réprimer  les  rapines 
du  nommé  Dumesrel  fils,  receveur  du  bureau  de 
Colonges. 

II  peut  donner  ses  ordres  au  sieur  Tabareau,  di- 
recteur de  la  poste  de  Lyon ,  à  qui  le  petit  ballot 
saisi  était  renvoyé.  Nous  demandons  cette  justice  et 
cette  grâce  au  protecteur  des  Calas,  des  Sirven,  et 
au  nôtre. 

Comptez,  madame,  que  nous  éprouvons  depuis 
trois  mois  l'état  le  plus  cruel  dans  un  désert  qui  est 
pire  que  la  Sibérie  la  moitié  de  l'année,  et  que  j'ai 
pourtant  embelli  et  amélioré  aux  dépens  de  ma  for- 
tune. 

Itous  nous  jetons  à  vos  pieds  et  aux  siens. 

J'ai  J'honneur  d'être ,  avec  un  profond  respect, 
madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,    Voltaire. 

5o25.  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  i**"  avril. 

J'ai  reçu,  mon  chevalier,  une  quantité  prodigieuse 
de  paquets  contre-signes,  depuis  deux  mois,  tantôt 
vice-chancelier,  tantôt  ministres,  tantôt  Sartines.  Je 
me  souviens,  entre  autres ,  d'un  imprimé  fort  éloquent 
sur  les  évocations.  Je  ne  crois  pas  qu'il  fût  accompa- 
gné d'une  lettre  de  vous. 
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On  me  rend  d'ordinaire  toutes  Jes  lettres  qui  me 
sont  adressées,  et  surtout  celles  qui  sont  à  contre- 
seing. Il  me  semble  n'en  avoir  point  reçu  de  vous 
depuis  le  mois  de  février.  Si  ma  mémoire  me  trompe, 
si  ma  mauvaise  santé  me  rend  négligent,  daignez 
me  plaindre;  si  je  n'ai  pas  reçu  vos  lettres,  plaignez- 
moi,  encore  davantage.  Elles  font  ma  consolation; 
peu  de  choses  me  sont  plus  chères  que  les  témoigna- 
ges de  vos  bontés. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  bruit  à  la  pre- 
mière représentation  des  ScjrtheSj  et  qu'il  y  avait  dans 
le  parterre  des  barbares  qui  n'ont  nulle  pitié  de  la 
*  vieillesse.  Vous  serez  plus  indulgent,  vous  pardon- 
nerez à  un  vieillard  un  peu  languissant  une  lettre  si 
écourtée;  elle  serait  bien  longue  si  j'avais  le  temps 
de  vous  exprimer  tous  les  sentiments  que  je  conser- 
verai pour  vous  toute  ma  vie.  Madame  Denis  et  toute 
la  maison  vous  font  les  plus  tendres  compliments. 


5oa6.  A  M.  THIERIOT. 

i*'  avra. 

Monsieur  le  marquis  de  Maugiron  ^  vient  de  mou- 
rir. Voici  les  vers  qu'il  a  faits  une  heure  avant  sa 
mort: 

Tout  meurt,  je  m'en  aperçois  bien. 
Tronchin,  tant  fêté  dans  le  monde, 
Ne  saurait  prolonger  mes  jours  d'une  secoïkde , 
Ni  Daumat'  en  retrancher  rien. 


<  Dans  la  Correspondance  de  Grimm,  à  la  date  du  i5  augusie  1768,  ou 
parle  du  marquis  de  Maugiron ,  mort  au  commencement  de  Tannée  ppé- 
cédente.  Cest  sur  cette  autorité  que  j'ai  placé  à  l'auiée  1767  cette  lettre, 
mise,  avant  moi,  en  1766.  B. 

'Médecin  à  Valence,  et  qui  y  donnait  des  soins  à  Maugiron.  B. 


Voici  donc  mon  heure  dernière  : 

Venez ,  bergères  et  bergers. 

Venez  me  fermer  la  paupière  ; 

Qu'au  murmure  de  vos  baisers. 
Tout  doucement  mon  ame  soit  éteinte. 
Finir  ainsi  dans  les  bras  de  TAmour, 
Cest  du  trépas  ne  point  sentir  l'atteinte  ; 
Cest  s'endormir  sur  la  fin  d'un  beau  jour. 

Vous  remarquerez  qu'il  logeait  chez  l'évêque  de 
Valence,  son  parent.  Tout  le  clergé  s'empressait  à 
lui  venir  donner  son  passe-port  avec  la  plus  grande 
cérémonie.  Pendant  qu'on  fesait  les  préparatifs,  il  se 
touroa  vers  son  médecin ,  et  lui  dit  :  Je  vais  bien  les 
attraper;  ils  croient  me  tenir,  et  je  m*en  vais.  Il 
était  mort  en  effet  quand  ils  arrivèrent  avec  leur 
goupillon.  Vous  pourrez,  mon  ancien  ami,  régaler 
de  cette  anecdote  certain  génie  à  qui  vous  écrivez 
quelquefois  des  nouvelles*.  Cela  sera  d'autant  mieux 
placé,  qu'il  serait  homme  en  pareil  cas  à  imiter  M.  de 
Maugiron,  et  même  à  faire  de  meilleurs  vers  que  lui. 

Vous  avez  dû  voir  la  lettre  de  M.  Mauduit  sur  Bi* 
lisaire  *;  cela  peut  encore  amuser  un  philosophe. 

Continuez  à  vivre  de  régime,  afin  de  vivre  long- 
temps. On  me  parle  dans  plusieurs  lettres  de  mon- 
sieur l'évêque  de  Saint-Brieuc  et  de  son  aventure, 
qu'on  me  dit  fort  plaisante.  On  suppose  que  je  sais 
celte  aventure,  et  je  ne  sais  rien  du  tout  ^.  Je  suis 


'  Xhieriot  était  le  correspondant  liuéraire  du  roi  de  Prusse.  B. 
'  Anecdote  sur  Bélisedre;  voyez  tome  XLII ,  page  634.  B. 
^Bareau  de  Girac,  évèque  de  Saint-Brieuc ,  avait  été  surpris  en  flagrant 
délit  avec  une  dame  qui,  feignant  d'être  violée,  sauta  sur  Tépée  de  son  mari, 
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bien  aise  d'ailleurs  qu^un  évêque  amuse  le  monde, 
cela  vaut  mieux  que  de  l'excommunier. 

P.  S.  Ah!  on  vient  de  me  conter  l'aventure.  Voilà 
une  maîtresse  femme.  F'ale. 

5037.  A  M.  D  AMILA  VILLE. 

3  avril. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  21  mars 
par  M.  Mallet,  et  je  n'ai  reçu  encore  aucun  des  envois 
que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  par  Lyon.  Tous  les 
mémoires  de  M.  de  Beaumont  en  faveur  des  Sirven 
sont  encore  à  la  douane  :  je  ne  sais  pas  quand  je 
pourrai  les  avoir.  Toute  communication  entre  Lyon 
et  Genève  est  interrompue. 

M.  Fournier  vous  avait  envoyé  l'étui  de  mathéma- 
tiques pour  M.  Lambertad,  il  y  a  environ  trois  semai- 
nes, par  la  même  voie  que  vous  aviez  vous-même 
choisie,  et  par  laquelle  vous  aviez  reçu  le  factum  des 
Sirven  signé  de  toute  la  famille.  Il  était  à  croire  que 
Tétui  de  mathématiques',  qui  coûte,  comme  vous 
savez,  cent  écus,  vous  parviendrait  de  même.  Il  faut 
que  quelque  grand  mathématicien  ait  mis  la  main 
dessus  et  se  le  soit  approprié;  car  il  est  d'un  dea  meil- 
leurs ouvriers  de  l'Europe. 

Je  suis  actuellement  séparé  du  reste  du  monde. 
Nous  ne  savons  plus  de  quel  côté  nous  tourner  pour 
faire  venir  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  et 

et  la  plongea  dans  la  cuisse  du  prélat.  On  parla  beaucoup  de  ce  coup  d'épée, 
qui  avait  percé  la  cuisse  sans  endommager  la  culotte.  B. 

I  L'ouvrage  de  Dalembert  Sur  la  Destruction  des  jésuites,  pour  lequel 
i*auteur  avait  reçu  du  libraire  cent  écus.  B. 


ANNÉE    i'j6'J'  143 

je  mets  les  bons  livres  parmi  les  choses  absolument 
nécessaires. 

Je  me  sais  bien  bon  gré  de  vous  avoir  envoyé  ma 
lettre  pour  M.  Linguet  *.  Je  le  croyais  de  vos  amis 
intimes,  puisqu'il  m'envoyait  son  livre  *  par  vous,  et 
que  M.  Thieriot  me  l'avait  vanté  comme  un  des  meil- 
leurs ouvrages  qu'on  eût  vus  depuis  long-temps.  Je 
o^ai  pas  plus  reçu  le  livre  que  les  autres  ballots;  mais 
je  vous  en  crois  sur  ce,  que  vous  me  dites.  Il  est 
bon  de  savoir  à  qui  on  a  affaire.  Vous  vous  êtes 
conduit  très  sagement,  je  vous  en  loue,  et  je  vous  en 
remercie. 

On  m'a  envoyé  la  lettre  de  l'abbé  Mauduit^.  Il  me 
semble  qu'elle  n'est  que  plaisante,  et  qu'elle  n'a  au- 
cune teinture  d'impiété.  L'auteur  s'égaie  peut-être  un 
peu  aux  dépens  de  quelques  docteurs  de  Sorbonne, 
mais  il  paraît  respecter  beaucoup  la  religion;  c'est, 
comme  nous  l'avons  dit  tant  de  fois  ensemble,  le  pre- 
mier devoir  d'un  bon  sujet  et  d'un  bon  écrivain. 
\ussi  je  ne  connais  aucun  philosophe  qui  ne  soit  ex- 
cellent citoyen  et  excellent  chrétien.  Ils  n'ont  été 
calomniés  que  par  des  misérables  qui  ne  sont  ni  l'un 
ni  l'autre. 

Je  ne  sais  point  qui  est  M.  de  La  Férière  ;  mais  il 
paraît  que  c'est  un  Burrhus.  Je  souhaite  qu'il  ne  trouve 
point  de  Narcisse. 

On  m'avait  déjà  touché  quelque  chose  de  ce  qu'on 


*  Voyez  lettre  5oo4.  B. 

>  Théorie  des  lois  civiles;  voyez  id.  B. 

3  V Anecdote  sOr  Bélisaire;  voyez  tome  XLII,  page  6a4.  B. 


l/|4  CORRESPONDAKCK. 

imputait  à  ïronchin  ^.  Je  ne  l'en  ai  jamais  cru  ca- 
pable, quoiqu'il  me  fît  l'injustice  d'imaginer  que  je 
favorisais  les  représentants  de  Genève.  Je  suis  bien 
loin  de  prendre  aucun  parti  dans  ces  démêlés  ;  je  n'ai 
d'autre  avis  que  celui  dont  le  roi  sera.  Il  faudrait 
que  je  fusse  insensé,  pour  me  mêler  d'une  affaire 
pour  laquelle  le  roi  a  nommé  un  plénipotentiaire.  Je 
suis  auprès  de  Genève  comme  si  j'en  étais  à  cent 
lieues,  et  j'ai  assez  de  mes  propres  chagrins,  sans  me 
mêler  des  tracasseries  des  autres*  Je  suis  eKactemeut 
le  conseil  de  Pythagore  :  Dans  la  tempête  ^  adorez 
Vécho. 

Adieu ,  mon  très  cher  ami. 

5oa8.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLOBIAN. 

3  ayril. 

Mon  cher  grand-ëcuyer,  parmi  toutes  mes  détres- 
ses il  y  en  a  une  qui  m'afflige  infiniment,  et  qui  hâ- 
tera mon  petit  voyage  à  Montbéliard  et  ailleurs. 
Plusieurs  personnes  dans  Paris  accusent  Tronchin  d'a- 
voir dit  au  roi  qu'il  n'était  point  mon  ami,  et  qu'il 
ne  pouvait  pas  l'être;  et  d'en  avoir  donné  une  raison 
très  ridicule,  surtout  dans  la  bouche  d'un  médecin. 
Je  le  crois  fort  incapable  d'une  telle  indignité  et  d'une 
telle  extravagance.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  calom- 

'  On  prétendait  que  le  roi  avait  demandé  à  Troncbin  sll  était  toujours 
grand  ami  de  Voltaire,  et  que  Tronchin  avait  répondu  qu*il  n*était  pas 
Tami  d*un  impie.  Ce  mot ,  rapporté  à  Femey,  porta  Yoltaire  à  faire  figu- 
rer Troncbin  dans  le  deuxième  chaut  de  la  Guerre  de  Genève.  B. 

2  A  cette  lettre  on  ajoute  quelquefois  un  P,  S,,  qui  n*est  autre  que  les 
alinéa  i,  4  et  5  de  la  lettre  5o32.  B. 
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nie,  c'est  que  Tronchia  a  trop  laisse  voir,  trop  dit, 
trop  répété,  que  je  prenais  le  parti  des  représentants, 
en  quoi  il  s'est  bien  trompé.  Je  ne  prends  assurément 
aucun  parti  dans  les  tracasseries  de  Genève ,  et  vous 
avez  bien  dû  vous  en  apercevoir  par  la  petite  plaisan- 
terie intitulée  Ici  Guerre  genevoise  ',  qu'on  a  dû  vous 
communiquer  de  ma  part. 

Je  n'ai  d'autre  avis  sur  ces  querelles  que  celui  dont 
le  roi  sera;  et  il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  une 
opmion  quand  le  roi  a  nommé  des  plénipotentiaires. 
Je  dois  attendre  qu'ils  aient  prononcé ,  et  m'en  rap- 
porter entièrement  au  jugement  de  M.  le  duc  de 
Choiseul. 

Voilà  à  peu  près  la  vingtième  niche  qu'on  me  fait 
depuis  trois  mois  dans  mon  désert. 

Votre  cidre  n'arrivera  pas,  et  sera  gâté.  Il  arrive  la 
même  chose  à  mon  vin  de  Bourgogne.  Vingt  ballots 
envoyés  de  Paris,  avec  toutes  les  formalités  requises, 
sont  arrêtés,  et  Dieu  sait  quand  ils  pourront  venir, 
et  dans  quel  état  ils  viendront.  J'aurais  bien  assuré- 
ment l'honnêteté  de  vous  envoyer  des  Honnêtetés^ ; 
mais  on  est  si  malhonnête,  que  je  ne  puis  même  vous 
procurer  ce  léger  amusement. 

Je  viens  d'écrire  à  Morival  ^;  et ,  dès  que  j'aurai  sa 
réponse,  j'agirai  fortement  auprès  du  prince  dont  il 
dépend.  Ce  prince  m'écrit  tous  les  quinze  jours  ;  il 
fait  tout  ce  que  je  veux.  Les  choses,  dans  ce  monde, 

'Za  Guerre  civile  de'Genèpe,  poëme;  voyez  tome  XII.  B. 
'Les  Honnêtetés  littéraires;  voyez  tome  XLII,  page  632.  B. 
^  Cette  lettre  est  perdue;  Voltaire  lui  avait  déjà  écrit  ;  voyez  les  lettres 
4905  et  4952.  B 
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prennent  des  faces  bien  différentes;  tout  ressemble  à 
Janus;  tout,  avec  le  temps,  a  un  double  visage.  Ce 
prince  ne  connaît  point  Morival,  sans  doute,  mais  il 
connaît  très  bien  son  désastre.  Il  m'en  a  écrit  plu* 
sieurs  fois  avec  la  plus  violente  indignation,  et  avec 
une  horreur  presque  égale  à  celle  que  je  ressens  en- 
core. Il  y  a  des  monstres  qui  mériteraient  d'être  dé- 
cimés. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  je  suis  enchanté 
de  la  nouvelle  calomnie'  répandue  sur  les  Calas.  Il 
est  heureuiL  que  les  dévots,  qui  persécutent  cette  fa- 
mille et  moi,  soient  reconnus  pour  des  calomniateurs. 
Ils  font  du  bien  sans  le  savoir;  ils  servent  4a  cause  des 
Sirveu.  Je  recommande  bien  cette  cause  à  mon  cher 
grand-turc^.  Il  y  a  des  gens  qui  disent  qu'on  pourrait 
bien  la  renvoyer  au  parlement  de  Paris.  Je  compte 
alors  sur  la  candeur,  sur  le  zèle,  sur  la  justesse  d'es- 
prit de  mon  gros  goutteux  ^,  que  j'embrasse  de  tout 
mon  cœur,  aussi  bien  que  sa  mère. 

Vivez  tous  sainement  et  gaîment  ;  il  n'y  a  que  cela 
de  bon. 

Nouvelles  tracasseries  encore  de  la  part  des  com- 
mis, et  point  de  justice;  et  je  partirai  :  mais  gardez- 
moi  le  secret,  car  je  crains  la  rumeur  publique.  Je 
vous  embrasse  tous  bien  tendrement. 

>  Jeanne  Tigiiière,  servante  catholique  de  la  famille  Calas,  ayant  eu  la 
jambe  cassée  en  février  1767 ,  on  répandit  le  bruit  de  sa  mort.  On  disait 
qu*eii  mourant  elle  avait  avoué  que  Jean  Calas  était  coupable  du  meurtre  de 
son  fils.  C'était  une  calomnie  qui  fut  la  cause  de  la  DéeUtratian  jurulique , 
imprimée  tome  XL,  page  56i.  B. 

>  M.  Tabbé  Mignot ,  qui  fesaît  alors  une  Histoire  des  Turcs,  K, 
3  Son  petit-neveu  d*Hornoy.  B. 
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5  arril. 

Sire,  je  ne  sais  plus  quand  les  chiens  qui  se  battent 
pour  un  os,  et  à  qui  on  donne  cent  coups  de  bâton  , 
comme  le  dit  très  bien  votre  majesté  ',  pourront  aller 
demander  un  chenil  dans  vos  états'.  Tous  ces  petits 
dogues-là,  accoutumés  à  japper  sur  leurs  paliers,  de- 
viennent indécis  de  jour  en  jour.  Je  crois  qu'il  y  a 
deux  familles  qui  partent  incessamment,  mais  je  ne 
puis  parler  aux  autres,  la  communication  étant  in- 
terdite par  un  cordon  de  troupes  dont  on  vante  déjà 
les  conquêtes.  On  nous  a  pris  plus  de  douze  pintes 
de  lait^,  et  plus  de  quatre  paires  de  pigeons.  Si  cela 
continue,  la  campagne  sera  extrêmement  glorieuse. 
Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  malheurs  de  la  guerre 
qui  me  font  regretter  le  temps  que  j'ai  passé  auprès 
de  votre  majesté. 

Je  ne  me  consolerai  jamais  du  malheur  qui  me  fait 
achever  ma  vie  loin  de  vous.  Je  suis  heureux  autant 
qu'on  peut  l'être  dans  ma  situation,  mais  je  suis  loin 
du  seul  prince  véritablement  philosophe.  Je  sais  fort 
bien  qu'il  y  a  beaucoup  de  souverains  qui  pensent 
comme  vous;  mais  où  est  celui  qui  pourrait  faire  la 
Préface^  de  cette  Histoire  de  V Église?  oîi  est  celui 

■  Dans  ]a  fable  intitulée  les  Deux  Cfiiens  et  l'Homme  ;  Toyez  p.  83.  B. 

*M.  de  Voltaire  voulait  alors  qu&Vesel  servit  d'asile  aux  proscrits  de 
GeoèVe.  Il  avait  essayé,  quelque  temps  auparavant,  d'y  établir  une  colonie 
de  philosophes  français.  K. 

^  Voyez  lettre  4914-  B. 

<  C'est  V  Avant-fropos  par  Iç  roi  de  Prusse  ;  voyez  t.  LXIII,  p.  5o.  B. 
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qui  a  l'ame  assez  forte  et  le  coup  d'oeil  assez  juste 
pour  oser  voir  et  dire  qu'on  peut  très  bien  régner 
sans  le  lâche  secours  d'une  secte  ?  où  est  le  prince 
assez  instruit  pour  savoir  que  depuis  dix-sept  cents 
ans  la  secte  chrétienne  n'a  jamais  fait  que  du  mal? 

Vous  avez  vu  sur  cette  matière  bien  des  écrits  aux- 
quels il  n'y  a  rien  à  répondre.  Ils  sont  peut-être  un 
peu  trop  longs,  ils  se  répètent  peut-être  quelquefois 
les  uns  les  autres.  Je  ne  condamne  pas  toutes  ces  ré- 
pétitions ,  ce  sont  les  coups  de  marteau  qui  enfoncent 
le  clou  dans  la  tête  du  fanatisme  ;  mais  il  me  semble 
qu'on  pourrait  faire  un  excellent  recueil  de  tous  ces 
livres,  en  élaguant  quelques  superfluités ,  et  en  res- 
serrant les  preuves.  Je  me  suis  long-temps  flatté 
qu'une  petite  colonie  de  gens  savants  et  sages  vien- 
drait se  consacrer  dans  vos  états  à  éclairer  le  genre 
humain.  Mille  obstacles  à  ce  dessein  s'accumulent 
tous  les  jours. 

Si  j'étais  moins  vieux ,  si  j'avais  de  la  santé,  je  quit- 
terais sans  regret  le  château  que  j'ai  bâti  et  les  arbres 
que  j'ai  plantés,  pour  venir  achever  ma  vie  dans  le 
pays  de  Clèves  avec  deux  ou  trois  philosophes,  et 
pour  consacrer  mes  derniers  jours,  sous  votre  pro- 
tection ,  à  l'impression  de  quelques  livres  utiles.  Mais, 
sire,  ne  pouvez-vous  pas,  sans  vous  compromettre, 
faire  encourager  quelque  libraire  de  Berlin  à  les  réim- 
pyrimer,  et  à  les  faire  débiter  dans  l'Europe  à  un  prix 
qui  en  rende  la  vente  facile?  ce  serait  un  amusement 
pour  votre  majesté,  et  ceux  qui  travailleraient  à 
cette  bonne  oçuvre  en  seraient  récompensés  dans  ce 
monde  plus  que  dans  l'autre. 
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Comme  j'allais  continuer  à  vous  demander  cette 
grâce,  je  reçois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'ho- 
nore, du  a4  mars'.  Elle  a  bien  raison  de  dire  que 
rinf..,  ne  sera  jamais  détruite  par  les  armes ,  car  il 
faudrait  alors  combattre  pour  une  autre  superstition 
qui  ne  serait  reçue  qu'en  cas  qu'elle  fût  plus  abomi- 
nable. Les  armes  peuvent  détrôner  un  pape,  dépossé- 
der un  électeur  ecclésiastique,  mais  non  pas  détrô- 
ner rimposture. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n'avez  pas  eu 
quelque  bon  évécbé  pour  les  frais  de  la  guerre,  par 
le  dernier  traité  ;  mais  je  sens  bien  que  vous  ne  dé- 
truirez la  superstition  christicole  que  par  les  armes 
de  la  raison. 

Votre  idée  de  l'attaquer  par  les  moines  est  d'un 
grand  capitaine.  Les  moines  uoe  fois  abolis,  l'erreur 
est  exposée  au  mépris  universel.  On  écrit  beaucoup 
en  France  sur  cette  matière  ;  tout  le  monde  en  parle. 
Les  bénédictins  eux-mêmes  ont  été  si  honteux  de  por- 
ter une  Tohe  couverte  d'opprobre,  qu'ils  ont  présenté 
une  requête  au  roi  de  France  pour  être  sécularisés  ; 
mais  on  n'a  pas  cru  cette  grande  affaire  assez  mûre  ; 
on  n'est  pas  assez  hardi  en  France,  et  les  dé  vols  ont 
encore  du  crédit. 

Voici  un  petit  imprimé'*  qui  m'est  tombé  sous  la 
main;  il  n'est  pas  long,  mais  il  dit  beaucoup.  Il  faut 
attaquer  le  monstre  par  les  oreilles  comme  à  la  gorge. 

J'ai  chez  moi  un  jeune  homme  nommé  M.  de  La 
Harpe,  qui  cultive  les  lettres  avec  succès.  Il  a  fait. 

'  C'est  la  1610*6  5o9o.  B. 

'  V Anecdote  sur  Bélisaire,  tome  XLU,  page  6^4.  B. 
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une  épître*  è!im^Moine  au  fondateur  de  la  Trappe^ 
qui  me  paraît  excellente.  J'aurai  l'honneur  de  l'en- 
voyer à  votre  majesté  par  le  premier  ordinaire.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  le  condamne  à  être  disloqué  et  brûlé 
à  petit  feu  comme  cet  infortuné  qui  est  à  Vesel ,  et 
que  je  sais  être  un  très  bon  sujet.  Je  remercie  votre 
majesté,  au  nom  de  la  raison  et  de  la  bienfesance, 
de  la  protection  qu'elle  accorde  à  cette  victime  du 
fanatfsme  de  nos  druides. 

Les  Scythes  sont  un  ouvrage  fort  médiocre.  Ce 
sont  plutôt  les  petits  cantons  suisses  et  un  marquis 
français,  que  les  Scythes  et  un  prince  persan.  Thie- 
riot  aura  l'honneur  d'envoyer  de  Paris  cette  rapsodie 
à  votre  majesté. 

Je  suis  toujours  fâché  de  mourir  hors  de  vos  états. 
Que  votre  majesté  daigne  me  conserver  quelque  sou- 
venir, pour  ma  consolation. 

5o3o.  A  M.  CHARDON. 

5  avril. 

Monsieur,  il  paraît,  par  la  lettre  dont  vous  m'hono- 
rez, du  27  de  mars,  que  vous  avez  vu  des  choses  bien 
tristes  dans  les  deux  hémisphères.  Si  le  pays  d'Eldo- 
rado avait  été  cultivable,  il  y  a  grande  apparence  que 
l'amiral  Drake  s'en  serait  emparé,  ou  que  les  Hollan- 
dais y  auraient  envoyé  quelques  colonies  de  Surinam. 
On  a  bien  raison  de  dire  de  la  France  : 

Non  illi  imperium  pelagi  ; 

YiRG.y  JEneid.,  lib.  I,  v.  142. 

'  Cest-à-dire  Réponse  d'un  solitaire  de  la  Trappe;  voyez  toine  XLUIy 
page  6x8.  B. 
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mais  si  on  ajoute  : 

nia  se  jactet  in  auta , 

TiRG^  JEneid.,  lib.  I,  y.  144. 

ce  ne  sera  pas  in  aula  tolosana  '• 

Je  suis  persuade ,  monsieur,  que  vous  auriez  couru 
toute  l'Amérique  sans  pouvoir  trouver,  chez  les  na- 
tions  nommées  sauvages,  deux  exemples  consécutifs 
d'accusations  de  parricides ,  et  surtout  de  parricides 
commis  par  amour  de  la  religion.  Vous  auriez  trouvé 
encore  moins,  chez  des  peuples  qui  n'ont  qu'une 
raison  simple  et  grossière,  des  pères  de  famille  con- 
damnes à  la  roue  et  à  la  corde,  sur  les  indices  les 
plus  frivoles,  et  contre  toutes  les  probabilités  hu* 
maines. 

Il  faut  que  la  raison  languedochicnne  soit  d^une 
autre  espèce  que  celle  des  autres  hommes.  Notre  ju- 
risprudence a  produit  d'étranges  scènes  depuis  quel* 
ques  années;  elles  font  frémir  le  reste  de  l'Europe. 
Il  est  bien  cruel  que,  depuis  Moscou  jusqu'au  Rhin, 
on  dise  que,  n'ayant  su  nous  défendre  ni  sur  mer  ni 
sur  terre,  nous  avons  eu  le  courage  de^rouer  l'in- 
nocent Calas;  de  pendre  en  effigie  et  de  ruiner  en 
réalité  la  famille  Sirven  ;  de  disloquer  dans  les  tortu* 
res  le  petit-fils  d'un  lieutenant  général ,  un  enfant  de 
dix-neuf  ans  ;  de  lui  couper  la  main  et  la  langue,  de 
jeter  sa  tête  d'un  côté,  et  son  corps  de  l'autre,  dans 
les  flammes,  pour  avoir  chanté  deux  chansons  gri- 
voises, et  avoir  passé  devant  une  procession  de  capu- 
cms  sans  ôter  son  chapeau.  Je  voudrais  que  les  gens 
qui  sont  si  fiers  et  si  rogues  sur  leurs  paillers  voya- 

'  Le  partement  de  Toulouse.  B. 
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geassent  un  peu  dans  l'Europe,  qu'ils  entendissent  ce 
que  Ton  dit  d'eux,  qu'ils  vissent  au  inoins  les  lettres 
que  des  princes  éclairés  écrivent  sur  leur  conduite; 
ils  rougiraient,  et  la  France  ne  présenterait  plus  aux 
autres  nations  le  spectacle  inconcevable  de  l'atrocité 
fanatique  qui  règne  d'un  côté,  et  de  la  douceur,  de 
la  politesse,  des  grâces,  de  l'enjouement  et  de  la  phi- 
losophie indulgente,  qui  régnent  de  l'autre;  et  tout 
cela  dans  une  même  yille,  dans  une  ville  sur  laquelle 
toute  l'Europe  n'a  les  yeux  que  parceque  les  beaux- 
arts  y  ont  été  cultivés  ;  car  il  est  très  vrai  que  ce  sont 
nos  beaux-arts  seuls  qui  engagent  les  Russes  et  les 
Sarmates  à  parler  notre  langue.  Ces'arts,  autrefois  si 
bien  cultivés  en  France,  font  que  les  autres  nations 
nous  pardonnent  nos  férocités  et  nos  folies. 

Vous  me  paraissez  trop  philosophe, monsieur,  çt 
vous  me  marquez  trop  de  bonté,  pour  que  je  ne  vous 
parle  pas  avec  toute  la  vérité  qui  est  dans  mon  cœur. 
Je  vous  plains  infiniment  de  remuer,  dans  l'horrible 
château  '  où  vous  allez  tous  les  jours ,  le  cloaque  de 
nos  malheurs.  La  brillante  fonction  de  faire  valoir  le 
code  de  la  raison  et  l'innocence  des  Sirven  sera  plus 
consolante  pour  une  ame  comme  la  vôtre.  Je  suis  bien 
sensiblement  touché  des  dispositions  où  vous  êtes  de 
sacrifier  votre  temps,  et  même  votre  santé,  pour 
rapporter  et  pour  juger  l'affaire  des  Sirven,  dans  le 
temps  que  vous  êtes  enfoncé  dans  le  labyrinthe  de  la 
Ca'ienne.  Nous  vous  supplions ,  Sirven  et  moi ,  de  ne 
vous  point  gêner.  Nous  attendrons  votre  commodité 

I  Le  Palais,  où  le  tribunal  appelé  Âequétes  de  V hôtel  tenait  ses  aur 
dieuces.  B. 
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avec  une  patience  qui  ne  nous  coûtera  rien ,  et  qui  ne 
diminuera  pas  assurément  notre  reconnaissance.  Que 
cette  malheureuse  famille  soit  justifiée  à  la  Saint-Jean 
ou  à  la  Pentecôte,  il  n'importe;  elle  jouit  du  moins 
de  la  liberté  et  du  soleil ,  et  l'intendant  de  la  Caîenne 
n'en  jouit  pas.  C'est  au  plus  malheureux  que  vous 
donnez  bien  justement  vos  premiers  soins  ;  et  je  suis 
encore  étonné  que,  dans  la  multitude  de  vos  affaires, 
vous  ayez  trouvé  le  temps  de  m'écrire  une  lettre  que 
]  a\  relue  plusieurs  fois  avec  autant  d'attendrisse* 
meut  que  d'admiration.  Pénétré  de  ces  sentiments  et 
d'un  sincère  respect,  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
votre,  etc. 

5o3i.  DE  M.  DALEMfiERT. 

A  Paris,  6  avril. 

Je  VOUS  remercie,  mon  cher  maître,  de  l'ouvrage  de  ma- 
thématiques '  que  vous  m'avez  envoyé  ;  il  aurait  grand  besoin 
d'un  errata  f  étant  rempli  de  fautes,  dont  quelques  unes  sont 
absurdes.  Je  désirerais  fort  que  vous  pussiez  faire  parvenir  à 
l'auteur  une  douzaine  d'exemplaires  pour  quelques  bons  ma- 
thématiciens de  ses  amis.  J'imagine  que  la  première  partie  de 
l'ouvrage  aura  été  réimprimée,  en  même  temps  que  le  sup- 
plément, sur  l'exemplaire  que  vous  avez  reçu  corrigé  delà 
main  de  Tauteur  :  il  se  flatte  que  les  imprimeurs  y  auront 
moins  fait  de  bévues  que  dans  l'impression  du  manuscrit. 

Le  cinquième  volume  de  mes  Mélanges  ne  parait  point  en- 
core ici,  grâce  à  la  négligence  de  l'imprimeur  Bruyset,  de 
Lyon,  qui  n'en  a  point  encore  envoyé.  Les  matières  que  j'y  ai 
traitées  et  la  manière  dont  elles  le  sont  me  mettront  à  l'abri 
^e  la  criaillerie  des  fanatiques ,  qui  devient  ici  plus  odieuse 
et  plus  importune  que  jamais.  Cette  vermine  est  une  vraie 

I L  ouvrage  de  Dalembert  Sur  la  Des  fraction  des  jésuites  en  France,  B, 
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plaie  d^Égypte»  et  qui  par  malheur  a  l'air  de  durer  long* 
temps.  Ils  sont  actuellement  aux  trousses  de  Marmontel»  qui^ 
je  crois ,  s'est  trop  avancé  avec  eux ,  et  qui  aura  de  la  peine 
à  s'en  tirer.  Ils  ont  écrit  un  gros  volume  de  censures  pour 
expliquer  ou  plutôt  pour  embrouiller  leur  barbare  et  ridicule 
doctrine.  J!ai  lu  avec  grand  plaisir  une  certaine  Anecdote  sur 
Bélisaùre  %  où  cette  maudite  et  plate  engeance  est  traitée 
comme  elle  le  mérite.  J'aurais  voulu  seulement  que  l'auteur 
eût  ajouté  un  petit  compliment  de  condoléance  à  la  Sorbonne 
sur  l'embarras  où  elle  doit  être  au  sujet  du  sort  des  païens  ver- 
tueux; car  si  ces  païens  sont  damnés,  Dieu  est  atroce  ;  et,  s'ils 
ne  le  sont  pas,  on  peut  donc  à  toute  force  être  sauvé  sans  être 
chrétien.  Damnés  ou  sauvés,  Dieu  nous  garde  d'être  en  l'autre 
monde  dans  la  compagnie  des  docteurs  ! 

Votre  ami  Jean-George  de  Pompignan ,  par  la  permission 
divine  évéque  du  Pui  et  frère  de  Simon  Le  Franc,  a  refusé 
de  faire  l'oraison  de  madame  la  dauphine ,  pour  laquelle  l'ar- 
chevêque de  Reims  l'avait  fait  nommer,  par  quelques  raisons 
d'intrigue  qu'on  ignore.  Jean-George  a  senti  qu'il  n'y  ferait 
pas  bon  pour  lui  ;  que  ceux  qu'il  a  appelés  mauvais  chrétiens 
pourraient  bien  lui  prouver  qu'il  est  encore  plus  mauvais 
orateur.  Le  parlement  vient  d'ordonner  aux  évêques  de  s'en 
retourner  chacun  chez  eux,  parcequ'ils  tenaient,  dit-on,  des 
assemblées  secrètes.  On  ne  sait  ce  qu'il  en  arrivera;  mais, 
pendant  qu'on  se  battra,  la  raison  aura  peut-être  quelques 
moments  pour  respirer.  Adieu,  mon  cher  maître;  on  m'a 
assuré  que  les  Scythes  avaient  bien  réussi  aux  deux  dernières 
représentations  :  recevez-en  mes  compliments.  Fale,  et  me 
amai 

Savez- vous  que  Rousseau  a  une  pension  de  i,4oo  livres  du 
roi  d*Angleterre  ?  Un  honnête  homme  ne  l'aurait  pas  obtenue. 

I V Anecdote  sur  BéUsmre,  tome  XLII,  page  634.  B. 
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5o3a.  A  M.  DAMILAVILLE '. 

9  âvriJ. 

On  reçoit  dans  ce  moment*  la  nouvelle  que  Tétui 
de  mathématiques  est  arrivé.  Le  quart  de  cercle  que 
vous  demandez  ne  sera  pas  si  tôt  prêt  :  vous  savez  que 
jamais  les  ouvriers  de  Genève  n'ont  été  si  profonds 
politiques  et  si  mauvais  artisans.  On  se  donne  beau- 
coup, dans  ce  pays-là,  le  passe-temps  de  se  tuer:  voilà 
quatre  suicides  en  six  semaines  :  mais  on  n'accuse  pas 
encore  les  pères  de  tuer  leurs  enfants;  il  faut  espérer 
que  cette  mode  viendra  de  France. 

L'aventure  de  la  servante  est  heureuse.  Fréron  la 
contait  en  s'enivrant  avec  ses  garçons  empoisonneurs. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit^,  nos  ennemis  amassent  des  char- 
bons ardents  sur  leur  tête.  M.  de  Lavaysse,  à  qui  je 
fais  miUe  compliments,  sait  la  demeure  de  M.  l'abbé 
Sabatler*;  il  faudra  absolument  le  faire  appeler  en 
témoignage. 

J'apprends  qu'une  horde  de  barbares  a  fait  beau 
bruit  aux  Scythes;  ces  gens-là  ne  respectent  point  la 
vieillesse. 

Adieu,  mon  digne  et  vertueux  ami;  souvenez-vous 
de  ce  que  vous  avez  promis  de  donner  à  madame  de 
Florian. 

Embrassez  bien  pour  moi  le  très  aimable  Lem- 
bertad. 

'  Les  alinéa  z,  4  et  5  de  ceUe  lettre  ont  été  quelquefois  imprimés  comme 
P'  S.  de  la  lettre  Soi'j.  B, 

*  Voyez  la  lettre  5o3i.  B. 

^  Dans  la  lettre  49S5.  B. 

^  L'auteur  des  Trois  siècles  (voyez  t.  IX,  p.  284);  avant  d'écrire  contre 
les  philosophes,  il  les  avait  hantés  et  flattés.  B. 
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5o33.  A  M.  DAMILAVILLE. 

10  avril. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  3.  Co- 
queley  a  certainement  approuvé  les  infamies  de  Fré- 
ron  sur  la  famille  Calas,  j'en  suis  certain;  mais,  pour 
ne  pas  compromettre  M.  de  Beaumont ,  retranchons 
ce  passage.  Te  crois  que  vous  pouvez  très  bien  faire 
imprimer  la  lettre',  par  Merlin,  avec  l'addition  que 
je  vous  envoie;  cette  publication  me  paraît  essentielle. 
Au  reste ,  les  Welches  sont  bien  welches  ;  mais  il  faut 
les  forcer  à  goûter  le  noble  et  le  simple.  Ils  com- 
mencent à  n'aimer  que  les  tours  de  passe-passe  et  les 
tours  de  force.  Le  goût  dégénère  en  tout  genre;  c'est 
aux  Français  à  ramener  les  Welches.  Je  n'ai  reçu  en- 
core ni  le  ballot,  ni  les  mémoires  pour  Sirven,  ni  au- 
cun envoi  de  J^yon.  Je  suis  dans  la  position  la  plus 
désagréable  et  la  plus  gênante.  Pourquoi  faut-il  que 
je  sois  dans  un  désert,  et  séparé  de  vous? 

On  m'a  envoyé  de  province  une  espèce  de  dialogue 
entre  l'auteur  de  Bélisaire  et  un  moine.  L'auteur  a 
trouvé  dans  saint  Paul  qu'il  ne  faut  pas  damner  Marc- 
Aurèle.  Il  pourrait  faire  rougir  la  Sorbonne,  si  les 
corps  rougissaient.  Écr.  Finf,,.. 

5o34.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I X  ft¥rll. 

Je  reçois  deux  lettres  bien  consolantes  de  M.  d'Ar- 
gental  et  de  M.  de  Thibouville,  écrites  du  2  d'avril. 
Ma  réponse  est  qu'on  s'encourage  à  retoucher  son  ta- 

I  Celle  du  ao  mars;  voyez  11°  Soi 3.  B« 
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bleaa,  lorsqu'en  général  les  connaisseurs  sont  con- 
tents; mais  qu'on  est  très  découragé  quand  les  faux 
connaisseurs  et  les  cabales  décrient  l'ouvrage  à  tort 
el  à  travers  :  alors  on  ne  met  de  nouvelles  touches 
que  d'une  main  tremblante,  et  le  pinceau  tombe  des 
mains. 

Vous  me  faites  bien  du  plaisir,  mon  cher  ange , 
de  me  dire  que  mademoiselle  Durancy  a  saisi  enfin 
Tesprit  de  son  rôle,  et  qu'elle  a  très  bien  joué;  mais 
je  doute  qu^elle  ait  pleuré,  et  c'était  là  l'essentieL 
Madame  de  La  Harpe  pleure. 

Je  vais  écrire  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ',  qui 
ne  fait  que  rire  de  toutes  les  choses  qui  sont  très  es- 
sentielles pour  les  amateurs  des  beaux-arts,  et  je  lui 
parlerai  de  mademoiselle  Durancy  comme  je  le  dois. 
Mais  vous  avez  à  Paris  M.  le  duc  de  Duras,  qui  a  du 
goût  et  de  la  justice.  Je  suppose,  mon  cher  ange, 
que  vous  avez  raccommodé  la  sottise  de  La  Combe*. 
Vous  me  demandez  pourquoi  j'ai  choisi  ce  libraire  : 
c'est  qu'il  avait  rassemblé  il  y  a  deux  ans,  avec  beau- 
coup d'intelligence ,  quantité  de  choses  éparses  dans 
Aies  ouvrages,  et  qu'il  en  avait  fait  une  espèce  de 
poétique  qui  entassez  de  succès  ^. 

II  m'écrivit  des  lettres  fort  spirituelles.  Je  ne  savais 
pas  qu'il  fiit  lié  avec  Fréron.  Il  me  semble  qu'il  en  a 
agi  comme  les  Suisses,  qui  servaient  tantôt  la  France 
et  tantôt  la  maison  d'Autriche.  Enfîu  il  me  fallait  un 
libraire,  et  j'ai  préféré  un  homme  d'esprit  à  un  sot. 

'  On  n'a  point  de  leUre  à  Richelieu  du  x  i  ayril.  B. 

'  Libraire  de  Paris ,  qui  y  fesait  imprimer  les  Scythes.  B. 

^  La  Poétique  de  M^de  FoÎÈaire;  voyez  tome  LXIII,  page  166.  B. 
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« 

Il  faut  vous  dire  encore  que,  lorsque  je  lui  envoyai 
la  pièce  à  imprimer,  mon  seul  but  était  de  faire  con- 
naître aux  méchants,  et  à  ceux  qui  écoutent  les  mé- 
chants, qu'un  homme  occupé  d'une  tragédie  ne  pou- 
vait l'être  de  toutes  les  brochures  qu'on  m'attribuait. 
Vous  savez  bien  que  je  voulais  prouver  mon  alibi. 

A  présent  que  je  suis  un  peu  plus  tranquille  et  un 
peu  plus  rassuré  contre  la  rage  des  Welches,  j'ai  revu 
les  Scythes  avec  des  yeux  plus  éclairés,  et  j'y  ai  fait 
des  changements  assez  importants.  Je  crois  que  la 
meilleure  façon  de  vous  faire  tenir  toutes  ces  correc- 
tions éparses,  est  de  les  rassembler  dans  le  volume 
même;  j'y  ferai  mettre  des  cartons  bien  propres,  afin 
de  ménager  vos  yeux. 

J'attends  l'édition  de  La  Combe,  pour  vous  ren- 
voyer deux  exemplaires  bien  corriges.  Mais  croirez- 
vous  bien  que  je  n'ai  pas  cette  édition  encore?  La 
communication  interrompue  entre  Lyon  et  mon  petit 
pays  me  prive  de  tous  les  secours.  J'ai  vingt  ballots 
à  Lyon,  qui  ne  m'arriveront  probablement  que  dans 
trois  mois.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  ris  de  la  guerre 
de  Genève  %  car  elle  me  gêne  infiniment ,  et  me  rend 
l'habitation  que  j'ai  bâtie  insupportable. 

Si  je  ne  puis  avoir  l'édition  de  La  Combe,  je  me 
servirai  de  celle  des  Cramer,  quoiqu'elle  soit  dqà 
chargée  de  corrections  qui  font  peine  à  la  vue. 

Quand  vous  aurez  la  pièce  en  état,  je  vous  deman- 
derai en  grâce  qu'on  la  joue  deux  fois  après  Pâques, 
en  attendant  Fontainebleau.  Une  fois  même  me  suf- 

■  Voyex ,  toiBe  XU ,  le  poème  de  la  Guerre  civile  iie  Gen^e.  B. 
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firait  pour  juger  enfin  de  la  disposition  des  esprits, 
quon  ne  peut  connaître  que  quand  ils  sont  calmes. 

Peut-être  le  rôle  d'Âthamare  n  est  pas  trop  fait  pour 
Lekain.  Il  faudrait  un  jeune  homme  beau,  bien  fait, 
passionné,  pleurant  tantôt  d'attendrissement  et  tan- 
tôt de  colère,  n'ayant  que  des  paroles  de  feu  à  la 
bottcbe  dans  sa  scène  avec  Obéide,  au  troisième  acte; 
point  de.  lenteur,  point  de  gestes  compassés. 

Il  faudrait  d'autres  vieillards  que  Dauberval,  il 
faudrait  d'antres  confidents;  mais  le  spectacle  de 
Paris,  le  seul  spectacle  qui  lui  fasse  honneur  dans 
r£urope,  est  tombé  dans  la  plus  honteuse  décadence, 
et  je  vous  avoue  que  je  ne  crois  pas  qu'il  se  relève. 

M.  de  La  Harpe  était  le  seul  qui  pût  le  soutenir; 
le  mauvais  goût  et  les  mauvaises  intentions  l'effraient. 
Il  n'a  rien,  il  n'a  été  que  persécuté;  il  pourra  bien 
renoncer  au  théâtre  y  et  passer  dans  les  pays  étran- 
gers. 

Yous  me  parlez  des  caricatures  que  vous  avez  de 
ma  personne.  Je  n'ai  jamais  eu  l'impudence  d'oser 
proposer  à  quelqu'un  un  présent  si  ridicule.  Je  ne 
ressemble  point  à  Jean-Jacques,  qui  veut  à  toute 
force  une  statue  '.  Il  s'est  trouvé  un  sculpteur  •,  dans 
les  rochers  du  mont  Jura,  qui  s'est  avisé  de  m'ébau- 
cher  de  toutes  les  manières  :  si  vous  m'ordonnez  de 
vous  envoyer  une  de  ces  figures  de  Callot,  je  vous 
obéirai. 


'  Voyez  son  écrit  ÎQtitqlé  /.-/.  Rousseau  de  Genève  à  Chnsicfhe  de  Beau- 
mont,  archevêque  de  Paris,  B. 
>  Dont  il  est  parlé  dans  les  lettres  4^83  et  465i.  B. 
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Je  vous  assure  que  je  suis  très  affligé  de  n'être 
sous  vos  yeux  qu'en  peinture. 

Mademoiselle  Sainval,  comme  je  vous  l'ai  dit,  me 
demande  à  jouer  Olympie.  Si  ejle  a  ce  qu'on  n'a 
plus  au  théâtre ,  c'est*à-dire  des  larmes ,  de  tout  mon 
cœur. 

Vous  trouvez  qu'on  peut  faire  un  partage  des  au- 
tres pièces  entre  mademoiselle  Dubois  et  mademoi- 
selle Durancy;  votre  volonté  soit  faite. 

Je  compte  qu'une  grande  partie  de  cette  lettre  est 
pour  M.  de  Thibouville  aussi  bien  que  pour  mes 
anges.  J'obéirai  d'ailleurs  aux  ordres  de  M.  de  Thi- 
bouville, à  la  première  occasion  que  je  trouverai. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental. 

5o35.  A  M.  LE  PRINCE  GALLITZIN, 

AHBASSàDBUR    DE    RUSSIE,    A   PAHIS. 

A  Ferney ,  1 1  ayril. 

Monsieur,  votre  excellence  ne  doute  pas  à  quel 
point  son  souvenir  m'est  précieux.  Je  vous  suis  atta- 
ché à  deux  grands  titres,  comme  à  l'ambassadeur  de 
l'impératrice,  et  comme  à  un  homme  bienfesant. 

Je  vous  remercie  de  l'imprimé  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer^  Sa  majesté  impériale  avait  déjà 
daigné  m'en  gratifier  il  y  a  trois  mois,  avant  qu'il 
fût  public.  Je  n'y  ai  rien  trouvé  ni  à  resserrer  ni  à 
étendre.  Cet  ouvrage  me  paraît  digne  du  siècle  qu'elle 
fait  naître.  J'oserais  bien  répondre  qu'elle  fera  goûter 

'  C^était  le  maDifesle  de  Catherine  sur  les  dissentions  de  Pologne.  B. 
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à  son  vaste  empire  tous  les  fruits  que  Pierre^le-Grand 
a  semés.  Ce  fut  Pierre  qui  forma  l'homme ,  mais  cest 
Catherine  II  qui  l'aoîme  du  feu  céleste. 

]  ai  une  opinion  particulière  sur  rafiaire  de  Po* 
logne,  quoiqu'il  ne  m'appartienne  guère  d'avoir  une 
opinion  poHtique.  Je  crois  fermement  que  tout  s'ar- 
rangera  au  gré  de  l'impératrice  et  du  roi,  et  que  ces 
deux  monarques  philosophes  donneront  à  l'Europe 
étonnée  le  grand  exemple  de  la  tolérance.  Les  pays 
qu\  ne  produisaient  autrefois  que  des  conquérants 
Tont  produire  des  sages,  et,  de  la  Chine  jusqu'à  l'Ita- 
lie (exclusivement) ,  les  hommes  apprendront  à  pen- 
ser. Je  mourrai  content  d'avoir  vu  une  si  belle  révo- 
lution commencée  dans  les  esprits. 

5o36.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

Le  XI  avril. 

Famille  aimable ,  je  vous  embrasse  tous.  J'aimerais 
mieux  assurément  être  Picard  que  Suisse  ;  et ,  pour 
comble  de  désagrément,  il  faudra  qu'au  mois  de  mai 
je  quitte  la  Suisse  pour  la  Souabe  ^  Il  est  comique 
que  le  bien  d'un  Parisien  soit  en  Souabe  ;  mais  la 
chose  est  ainsi.  La  destinée  est  une  drôle  de  chose.  Je 
ne  dois  ni  ne  veux  mourir  avant  d'avoir  mis  ordre  à 
mes  affaires. 

La  destinée  des  Scythes  est  à  peu  près  comme  la 
mienne;  ce  sont  des  orages  suivis  d'un  beau  jour.  Ne 
regrettez  point  Paris  quand  vous  serez  à  Hornoy ,  il 

*  Dans  le  Wurtemberg.  B. 

CoRRSSPOHDàlfCE.    XIV*  II 
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n'y  a  plus  à  Paris  que  ropéra-comique  et  le  singe  de 

Nicolet  '.  * 

Je  vois  que  les  deux  magistrats*  resteront  à  Paris. 
Je  prie  le  grand-turc  de  me  dire  pourquoi  le  baron 
de  Tott  ^  est  à  Neuchâtel  ;  il  me  semble  qu'il  n'y  a 
nul  rapport  entre  Neuchâtel  et  Constantinople. 

Quand  M.  d'Hornoy  rencontrera  par  hasard  mon 
boiteux  de  procureur,  je  le  prie  de  vouloir  bien  l'en- 
gager à  recommander  au  marquis  de  Lëzeau  de 
marcher  droit. 

Vous  trouverez  du  blé  en  Picardie;  nous  en  maii*^ 
quons  au  pays  de  Gex  :  il  faudra  faire  une  transmi- 
gration à  Babylone.  On  ne  sait  plus  ou  se  fourrer 
pour  être  bien.  Je  sais  qu'il  faut  s'accommoder  de 
tout;  mais  cela  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  dirait  bien. 

Je  finis,  comme  j'ai  commencé,  par  vous  embras- 
ser du  meilleur  de  mon  cœur. 

5o37.  A 'M.  DAMILAVILLE. 

z3  avril. 

Mon  cher  ami,  vous  aurez  tout  ce  que  vous  de- 
mandez. Mais  il  faut  auparavant  savoir  si  mon  pa- 
quet du  9  ou  du  I G  vous  a  été  rendu  chez  M.  Gau- 
det.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  paquets  perdus.  Je  n'ai 
point  encore  le  ballot  des  mémoires  de  M.  de  Beau- 
mont.  Comme  vous  le  voyez ,  je  vis  dans  l'embarras 
et  dans  le  chagrin,  c'est-à-dire  comme  la  plupart 


1  Ce  singe  est  le  sujet  d*une  chanson  de  Boufilers;  voyez  lettre  4995.  R. 
3  Mignol  et  d'Hornoy,  ses  nev4ïu  et  petit-neveu.  B. 
^  A  qui  est  adressée  la  lettre  5o4g.  B. 
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des  hommes.  Faites  passer,  je  vous  prie,  mon  cher 
ami ,  cette  petite  lettre  '  à  M.  de  Letnbertad. 

5o38.  A  M.  EUE  DE  BEAtJMONT. 

A  Ferney,  i3  aTiil. 

le  reçois,  mon  cher  Cicéixm,  votre  lettre  non 
datée,  avec  le  procès-verbal  de  la  célèbre  servante  ^. 
Je  vais  répondre  à  tous  vos  articles. 

3e  ue  crois  pas  qu'il  m'appartienne  de  parler  dans 
ma  lettre  de  la  conduite  du  parlement  de  Toulouse. 
J'ai  voalu  et  j'ai  su  me  borner  aux  fiaiits  dont  je  suis 
témoin.  Cest  à  vous  .qu'il  sied  bien  de  faire  voir 
l'outrage  que  le  parlement  de  Toulouse  a  fait  au 
conseil, en  refusant  d'exécuter  son  arrêt.  Ce  que  vous 
en  dites  est  d'autant  plus  fort,  que  vous  l'avez  dit 
avec  le  ménagement  convenable.  Le  conseil  a  senti 
tout  ce  que  vous  n'avez  pas  exprimé.  Il  y  a  des  cas 
oîi  Ton  doit  plus  faire  entendre  qu'on  n'en  dit,  et 
c'est  un  des  grands  mérites  de  votre  mémoire  ;  c'est 
ce  qui  pourra  surtout  ramener  M.  Daguesseau ,  qui 
n'aime  pas  l'éloquence  violente. 

J'ai  eu  mes  raisons  dans  tout  ce  que  je  vous  ai 
écrit.  Si  j'ai  le  bonheur  de  vous  tenir  à  Ferney,  vous 
apprendrez  à  connaître  mes  voisins.  La  grandeur 
d'ame  est  dans  le  pays  conquis>^utrefois  par  Gen- 
gis-kan  ^. 

Je  ne  peux  faire   signer  votre  mémoire   par  les 

'  Elle  manque.  B. 

>La  Déclaration  juridique  de  la  servante  de  madame  Calas,  du  29  mars 
X767  ;  voyez  tome  XL,  page  56 1.  B. 
^LaChiae.   B. 

II. 
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Sirven  que  quand  il  me  sera  parveuu/Je  vous  ai  déjà 
mandé'  que  toute  communication  était  interrompue 
entre  Lyon  et  mon  malheureux  pays. 

Si  vous  trouvez  que  ma  lettre  puisse  être  bien  re- 
çue du  public,  telle  que  je  Tai  envoyée  en  dernier 
lieu  à  M.  Damilaville,  ôtez  les  mots  :  consigné  entre 
vos  mains  ;  et  mettez  :  l'argent  qu'on  leur  offrait 
pour  leur  honoraire;  mettez  :  le  conseil  de  Berne ^ 
au  lieu  de  Berne;  le  conseil  de  Genèi^e ,  au  lieu  de 
Genève^  ;  et  tout  sera  dans  la  plus  grande  exactitude. 
Il  faut  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres,  et  ma- 
dame la  duchesse  d'Ënville  et  madame  GeofFrin  ne 
doivent  pas  être  frustrées  des  éloges  dus  à  leur  gé- 
nérosité. * 

Quant  à  M.  Coqueley^,  il  est  très  sûr  qu'il  a  eu 
le  malheur  d'être  l'approbateur  de  Fréron;  c'est  être 
le  receleur  de  Cartouche.  Mais  on  dit  qu'il  a  abdi- 
qué depuis  long-temps  un  emploi  si  odieux,  et  si  in- 
digne d'un  avocat.  On  m'assure  que  c'est  un  nommé 
d'Albaret  qui  lui  a  succédé,  et  qui  a  été  réformé;  si 
cela  est,  je  transporte  authentiquement  à  d'Albaret, 
et  par-devant  notaire  s'il  le  faut,  l'horreur  et  le 
mépris  qu'un  approbateur  de  Fréron  mérite;  mais 
je  ne  transporterai  jamais  mon  estime  et  ma  tendre 
amitié  pour  vous  à  qui  que  ce  soit  dans  le  monde. 
Je  vous  garde  ces  Sreux  sentiments  pour  jamais. 
P.  S.  J'apprends  la  justice  qu'on  a  rendue*  à  celui 

>  Lettre  du  1 3  janvier,  d*  49 19*  B. 

3  J*ai  fait  ces  trois  corrections;  voyez  lettre  5ox3.  B. 

3  A  qui  est  adressée  la  lettre  5o5o.  B. 

4  Élie  de  Beau  m  ont  avait  gagné  le  procès  dont  il  est  parlé  tome  LXIII  » 
pages  343,  366,  etc.  B. 
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qui  éclaire  la  justice  et  qui  la  fait  rendre.  Je  partage 
ce  triomphe  avec  tous  les  honnêtes  gens  de  Paris. 
Je  m'intéresse  autant  qu'eux  au  rétablissement  de 
madame  de  Beaumont. 

Sirven  se  met  aux  pieds  du  protecteur  de  l'inno* 
cence  opprimée,  avec  la  pancarte  ci-jointe,  et  atten- 
dra sa  commodité. 

5o39.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

x3  avriL 

Je  supplie  mes  anges  et  M.  de  Thibouville  de  lire 
les  nouveaux  changements  ci-joints.  Il  ne  faut  plain- 
dre ni  la  peine  de  l'auteur,  ni  celle  du  libraire,  ni 
celle  des  comédiens. 

Pour  engager  le  libraire  à  faire  des  cartons,  ou  à 
faire  une  édition  nouvelle ,  il  ne  donnera  que  trois 
cents  livres  à  Lekain,  et  je  lui  donnerai  les  trois 
cents  autres. 

J'ose  me  persuader  que  mes  juges,  en  voyant  ce 
nouveau  mémoire  de  leur  client ,  me  donneront 
cause  gagnée. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  a  imprimé  à  Paris , 

Nous  marchons  dans  la  nuit,  et  d'abime  en  abime. 

'  Je  vous  assure  que  mon  vers 

Nous  partons,  nous  marchons  de  montagne  en  abime, 

Acte  I,  scène  3. 

est  beaucoup  plus  convenable  aux  voisins  du  mont 
Jura.  Je  vois  de  mes  fenêtres  une  montagne,  au  mi- 
lieu de  laquelle  se  forment  des  nuages.  Elle  conduit 
.  à  des  précipices  de  quatre  cents  pieds  de  profondeur, 
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et,  quand  on  est  englouti  dans  cet  abîme,  on  trouve 
d  autres  montagnes  qui  mènent  à  d'autres  précipices. 
Je  peins  la  nature  telle  qu'elle  est,  et  telle  que  je 
l'ai  vue.  Je  vous  demande  en  grâce  de  fairv  jouer 
les  Scythes  après  Pâques,  de  n'en  faire  annoncer 
qu'une  représentatioi^,  et  d'en  donner  deux  si  le 
public  les  redemande,  après  quoi  on  les  j<)uera  à 
Fontainebleau. 

Les  papiers  publics  disent  qu'on  les  reprendra  à 
la  rentrée;  il  ne  faut  pas  les  démentir,  ce  serait 
avouer  une  chute  complète;  les  Frérons  triomphe- 
raient. Lekain  me  doit  au  moins  cette  complaisance; 
il  pourrait  bien  retarder  d'un  jour  son  voyage  de 
Grenoble, 

J'avoue  que  le  rôle  d'Alhamare  ne  lui  convient 
point.  \\  faudrait  un  jeune  homme  beau,  bien  fait, 
brillant,  ayant  une  belle  jambe  et  une  belle  voix, 
vif,  tendre,  emporté,  pleurant  tantôt  de  tendresse 
et  tantôt  de  colère;  mais  comme  il  n'a  rien  de  tout 
cela ,  qu'il  y  supplée  un  peu  par  des  mouvements 
moins  lents.  Que  mademoiselle  Durancy  passe  toute 
la  semaine  dç  Quasimodo  à  pleurer  ;  qu'on  la  fouette 
jusqu'à  ce  qu'elle  répande  des  larmes:  si  elle  ne  sait 
pas  pleurer,  elle  ne  sait  rien. 

Ah  !  mon  Dieu  !  peut-on  me  proposer  d'établir 
une  loi  par  laquelle  ou  est  obligé  de  se  marier  au 
bout  de  quatre  ans  ?  cela  serait  en  vérité  d'un  comi- 
que à  faire  rire^.  Il  n'est  permis  d'ailleurs  de  supposer 
des  lois  que  quand  il  en  a  existe  de  pareilles.  La 
loi  de  venger  le  -  sang  de  soii  niari ,  ou  de  son  père  y 
ou  de  son  frère,  a  été  connue  de  vingt  nations;  celle 
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(le  a  être  reçu  dans  un  pays  qu'à  eoadition  qu'on  s'y 
mariera  ressemblerait  à  l'usage  du  château  de  Cu- 
tendre,  où  l'on  n'entrait  que  deux  à  deux  '. 

Dieu  me  préserve  de  charger  d'aventures  et  d'é* 
pisodes  la  noble  simplicité ,  si  difficile  à  saisir,  si  dif- 
ficile à  traiter,  si  difficile  à  bien  jouer  ! 

Kendez-moi  mademoiselle  Le  Couvreur  et  Du- 
fresne,  je  vous  réponds  bien  du  troisième  acte.  Le 
meilleur  conseil  qu'on  m'ait  jamais  donné  se  trouve 
exécuté  dans  ces  vers  : 

Va,  si  j'aime  en  secret  les  lieux  où  je  sois  née. 
Mon  cœur  doit  s'en  punir,  il  se  doit  imposer 
Un  freio  qui  le  retienne,  et  qu'il  n'ose  briser  : 
N'en  demande  pas  plus... 

ActelT,  scène  i. 

Je  vous  dirai  de  même  : 

N'en  demandez  pas  plus ,  ce  serait  tout  gâter. 

J'ose  vous  répondre  que,  si  les  comédiens  appro* 
chaient  un  peu  de  la  manière  dont  nous  jouons  les 
Scjrlhes à  fernej ,  s'ils  avaient  la  vérité,  la  simplicité, 
Tempressement ,  l'attendrissement  de  nos  acteurs,  ils 
feraient  fortune  ;  mais  la  même  raison  pour  laquelle 
ils  ne  peuvent  jouer  ni  Mithiidate ,  ni  Bérénice ,  ui 
taat  d'autres  pièces,  leur  fera  toujours  jouer  les 
Scythes  médiocrement.  N'importe,  je  demande  à  cor 
«t  à  cri  deux  représentations  après  Pâques. 

Si  mon  cher  ange  parvient  à  faire  chasser  le 
monstre  qui  déshonore  la  littérature  depuis  si  long- 
temps, les  gens  de  lettres  lui  devront  une  statue. 

'  Chant  XU  de  la  Pucei/e;  voyez  tome  XI,  page  194*  B. 
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Je  demande  pardon  à  M.  Coqueley;  mais  un  avocat 
plaide  furieusement  contre  lui-même,  quand  il  se 
fait  lapprobateur  de  Frëron :  c'est  se  faire  le  rece- 
leur de  Cartouche.  On  le  dit  parent  de  monsieur  le 
procureur  général  :  son  parent  devait  bien  lui  dire 
qu]il  se  déshonorait.  On  ne  connaît, pas  toutes  les 
scélératesses  de  Fréron.  C'est  lui  qui  a  répandu  dans 
Paris  la  calomnie  contre  les  Calas.  Il  a  voulu  engager 
un  des  gueux  avec  lesquels  il  s'enivre ,  à  faire  des 
vers  sur  les  prétendus  aveux  de  la  pauvre  yiguière^ 
Je  suis  bien  fâché  que  la  vérité  se  soit  trop  tôt  dé- 
couverte. 11  fallait  laisser  parler  et  triompher  les 
Frérons  pendant  quinze  jours,  et  ensuite  montrer 
leur  turpitude.  Les  colombes  n'ont  pas  eu  la  prudence 
du  serpent  ^. 

Déployez  vos  ailes,  mes  anges,  jetez  le  diable  daus 
labime,  et  tirez  les  Scythes  du  tombeau. 

Respect  et  tendresse. 

5o4o.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  avril. 

Mon  divin  ange,  battez  des  ailes  plus  que  jamais, 
et  ne  laissez  pas  à  Tinfame  cabale  un  prétexte  de 
dire  qu'on  n'ose  plus  rejouer  les  Scythes.  Je  suis  per- 
suadé que  si  on  annonce  cette  pièce  avec  des  vers 
nouveaux  répandus  dans  l'ouvrage,  elle  attirera  un 
très  gi^nd  concours.  Les  acteurs,  rassurés  par  le 
succès  des  deux  dernières  représentations ,  rempliront 
mieux  leurs  personnages. 

'  C'était  la  servante  de  Calas;  voyez  lettre  5oa8.  B. 
> Matthieu»  x,  i6.  B. 
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Mademoiselle  Durancy ,  plus  pénétrée  de  son  rôle, 
versera  enfin  des  larmes  et  en  fera  répandre. 

On  pourrait  faire  précéder  la  représentation  d'un 
petit  compliment,  dans  lequel  on  dirait  que  l'éloi- 
guement  des  lieux  n'a  pas  permis  que  les  acteurs 
reçussent  avant  Pâques  les  changements  qu'on  avait 
envoyés.  On  pourrait  faire  entendre  qu'il  est  triste 
qu'un  homme  qui  travaille  depuis  cinquante  ans 
pour  les  plaisirs  de  Paris  vive  et  meure  dans  un 
désert  éloigné  de  Paris.- 

y  oyez  s'il  serait  convenable  qu'au  premier  acte, 
dans  la  scène  des  deux  vieillards ,  Sozanie  dît  : 

. .  .Âh !  crois-moi,  ces  lauriers  sont  affreux; 
Ce  grand  art  d'opprimer,  trop  indigne  du  brave, 
D'être  esclave  d*un  roi,  pour  faire  un  peuple  esclave; 
Ces  honneurs ,  cet  éclai ,  par  le  meurtre  achetés , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  les  ai  détestés. 
Enfin  Cyrus  sur  moi  répandant  ses  largesses ,  etc. 

Scène  3. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir  mes 
réponses  à  mademoiselle  Durancy  et  à  mademoiselle 
Sainval'. 

Dites  bien,  quelque  mardi,  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  combien  je  suis  outré  contre  lui  ;  il  ne  sait  pas 
quel  tort  il  me  fait.  Je  suis  vexé  dans  les  lieux  que 
j'ai  défrichés,  embellis,  et  enrichis;  cela  n'est  pas 
juste:  je  suis  entré  dans  toutes  ses  vues,  et  il  ne 
daigne  écouter  aucune  de  mes  prières. 

Joignez-y  le  fardeau  insupportable  de  plus  de  cin- 
quante lettres  par  semaine,  auxquelles  je  suis  obligé 
de  répondre;  la  régie  d'une  terre ,  vingt  ouvrages  qui 

*  Ces  leUrcs  manquent.  B. 
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viennent  à  la  traverse  ^  et  jugez  si  j'ai  du  temps  de 
reste  pour  limer  une  tragédie.  Plaigoeas-moi,  et  faites 
jouer  les  Scythes. 

Mademoiselle  Sainvàl  veut  s'essayer  dans  (Hjrmpie; 
pourquoi  non  ? 

5o4i.  A  M.  L£  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

< 

lie  x6  avril. 

En  réponse  à  la  lettre  du  3  d'avril  du  cher  grand- 
écuyer,  je  dirai  à  toute  la  famille  que  mon  voyagea 
Montbeliard  est  absolument  nécessaire;  mais  je  ne  le 
ferai  que  dans  la  saison  la  plus  favorable. 

Le  succès  de  l'affaire  des  Sirven  me  paraît  infail- 
lible, quoi  qu'en  dise  Fréron.  La  calomnie  absurde 
contre  cette  pauvre  servante  des  Calas  *  ne  peut  ser- 
vir qu'à  indigner  tout  le  conseil ,  que  cette  calomnie 
attaquait  vivement,  en  supposant,  qu'il  avait  pro- 
tégé des  coupables  contre  un  parlement  équitable  et 
judicieux.  Plus  la  rage  du  fanatisme  exhale  de  poison, 
plus  elle  rend  service  à  la  vérité.  Rien  n'est  plus  heu- 
reux que  de  réduire  ses  ennemis  à  mentir. 

Le  prince  au  service  duquel  est  Morival  m'a 
mandé  qu'il  l'avait  fait  enseigne ,  et  qu'il  aurait  soin 
de  lui  '•  Il  est  aussi  indigné  que  moi  dé  cette  abo- 
minable aventure,  que  j'ai  toujours  sur  le  cœur. 

Nous  sommes  embarrassés  de  toutes  les  façons  à 
Ferney.  Vous  pensez  bien ,  messieurs ,  que  les  commis 
condamnés  à  restituer  les  cinquante  louis  d'or  cher- 

1  Voyez  une  de  mes  uotes  sur  la  lettre  6028.  B. 
a  Voyez  lettre  Soao.  B^ 
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cbeot  à  les  regagner  par  toutes  les  vexations  de  leur 
métier.  Nous  sommes  en  pays  ennemi.  Il  est  triste 
(le  batailler  continuellement  avec  les  fermiers  géné- 
raux. Notre  position,  qui  était  si  heureuse,  est  de- 
venue tout^à-£aiit  désagréable  :  il  faut  quelquefois 
savoir  boire  la  lie  de  son  vin.  Nous  serons  plus 
heureux  quand  vous  pourrez  venir  passer  quelques 
moÎ3  chez  nous.  Notiie  transplantation  à  Hornoy  est 
actuellement  de  toute  impossibilité. 

3'aurais  souliaité  que  Tronchin  eût  été  plus  mé- 
decia  que  politique ,  qu'il  se  fôt  moins  occupé  des 
tracasseries  d'une  ville  qu'il  a  abandonnée.  S'il  a 
pris  parti  dans  ces  troubles,  il  devait  me  connaître' 
assez  pour  savoir  que  je  me  moque  de  tous  les  partis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  plaisant  que  Tronchin  soit 
à  Paris,  et  moi  aux  portes  de  Genève;  Rousseau 
en  Angleterre ,  et  l'abbé  dç  Caveirac  à  Rome.  Voilà 
comme  la  fortune  ballotte  le  genre  humain. 

Je  demande  à  monsieur  le  grand«turc  pourquoi 
sou  baron  de  Tott  est  à  Neuchâtel.  DiteS'moi,je 
vous  prie,  mon  Turc,  si  ce  Turc  de  Tott  vous  a 
donué  de  bons  mémoires  sur  le  gouvernement  de 
ses  Turcs.  N'êtes-vous  pas  bien  fâché  qu'Athènes  et 
Corinthe  soient  sous  les  lois  d'un  hacha  ou  d'un 
pacha  ? 

Milie  amitiés  à  tous.  Le  Turc  est  prié  d'écrire 
un  mot. 

'  Voyez  lettres  5o^^  et  5oa8.  B. 
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5o4ti.  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Le  16  avril. 

Albi,  nostrorum  sermonum  candide  judex. 

HoR.,  lib.  I,  ep.  IV. 

Vous  êtes  sûrement  du  nombre  des  élus,  monsei- 
gneur, puisque  vous  n'êtes  pas  du  nombre  des  in- 
grats. Vous  chérissez  toujours  les  lettres ,  à  qui  vous 
avez  dû  les  principaux  événements  de  votre  vie.  Te 
leur  dois  un  peu  moins  que  votre  éminence;  mais  je 
leur  serai  fidèle  jusqu'au  tombeau.  Je  suis  encore 
moins  ingrat  envers  vous,  qui  avez  bien  voulu 
m'honorer  de  très  bons  conseils  sur  la  Scythie.  J'at- 
tends de  Paris  mon  ouvrage  tartare',  pour  vous 
l'envoyer  dans  le  pays  des  Visigoths ,  quoique  assu- 
rément il  n'y  ait  dans  le  monde  rien  de  moins  visi- 
goth  que  vous.  Le  blocus  de  Genève  retarde  un 
peu  les  envois  de  Paris.  Cette  campagne-ci  sera  sans 
doute  bien  glorieuse;  mais  elle  me  gêne  beaucoup. 
Dès  que  j'aurai  ma  rapsodie  imprimée,  j'y  ferai 
coudre  proprement  une  soixantaine  de  vers  que  vous 
m'avez  fait  faire,  et  je  dirai  :  Si  placet,  tuum  est^. 

Si  votre  éminence  souhaite  que  je  lui  envoie  le 
factum  des  Sirven,  il^  partira  à  vos  ordres.  Il  est  si- 
gné de  dix-neuf  avocats  ;  c'est  un  ouvrage  très  bien 
fait.  On  y  venge  votre  province  de  l'affront  qu'on 
lui  fait  de  la  croire  féconde  en  parricides.  C'était  à  ' 
un  Languedochien ,  et  non  à  moi ,  de  faire  rendre 
justice  aux  Sirven  et  aux  Calas.  Mais  ces  deux  fa- 

I  Les  Scythes.  B. 

*  Horace,  livre  IV,  ode  m ,  vers  dernier.  B. 
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milles  infortunées  s'étant  réfugiées  dans  mes  déserts, 
j'ai  cru  que  la  fortune  me  les  envoyait  pour  les  se- 
courir. 

Plus  vous  réfléchissez  sur  tout  ce  qui  se  passe, 
plus  vous  devez  aimer  votre  retraite.  lia  grosse  be- 
sdgoe  archiépiscopale  me  paraît  fort  ennuyeuse;  mais 
vous  faites  du  bien,  vous  êtes  aimé,  et  il  vous  appar- 
tient de  vous  réjouir  dans  vos  œuvres',  comme  dît 
le  livre  de  VEcclé^iaste,  attribué  fort  mal-à-propos 
a  SalomoQ. 

Oserai-je  vous  demander  si  vous  avez  lu  le  Béli' 
scUre  de  Marmontel ,  qu'on  appelle  son  Petit  Carême? 
La  Sorbonne  le  censure  pour  n'avoir  pas  damné  Ti- 
tus, Trajan,  et  les  A-ntonins  ^.  Messieurs  de  Sorbonne 
seront  sauvés  probablement  dans  l'autre  monde,  mais 
ils  sont  furieusement  siffles  dans  celui-ci. 

Riez,  monseigneur:  il  faut  souvent  rire  sous  cape; 
mais  il  est  fort  agréable  de  rire  sous  la  barrette. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas ,  etc. 

VxEO. ,  Georg.,  tib.  H,  ▼.  4go. 

Que  votre  éminence  agrée  les  très  tendres  respects 
du  vieux  Suisse. 

5o43.  A  J/l.  DAMILAYILLE. 

17  avril. 

Monsieur,  la  famille  des  Sirven  a  renvoyé  selon 
vos  ordres,  à  M.  de  Courteilles,  le  mémoire  signé 
pour  être  remis  à  M.  l'avocat  de  Beaumont  par  votre 

'  Ecçlésiaste ,  ni,  aa.  B. 

'C'est  la  huitième  des  trente-sept  propositions  condamnées  par  la  Sor- 
bonne; voyez  lettre  507a.  B. 
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entremise  ;  ayez  ia  bonté  de  les  retirer  avec  les  au- 
tres pièces. 

Toute  notre  famille  est  fort  étonnée  et  très  indi- 
gnée de  la  démarche  odieuse  faite  auprès  de  M.  de 
Meaux.  Il  y  a  des  hommes  qui  ne  sont  jamais  occu** 
pés  qu'à  nuire*  Nous  prions  Dieu,  qui  bénit  notre 
petit  commerce ,  qu'il  ne  vous  fasse  point  tomber  sous  la 
dent  de  ces  gens-là.  M.  Raitvole*  dît  vous  avoir  en- 
voyé le  livre  cité  par  Fabricius^^^qu'il  a  eu  bien  de 
la  peine  à  trouver.  Il  y  a  long-temps  qu'on  ne  trouve 
plus  dans  nos  quartiers  de  livres  espagnole. 

Mon  épouse  vous  salue.  J'ai  l'honneur  d'être  très 
cordialement  y  Boursier. 

5o44-  A  M.  LE  COMTë'  lyAKGENtiJL. 

1 9  avril. 

Je  devrais  dépouiller  le  vieil  homme  ^  dans  ce 
saint  jour  de  Pâques,  et  me  défaire  du  vieux  levain; 

Mais  enfin  je  suis  Scythe,  et  le  fus  pour  vous  plaire4. 

Je  plaide  encore  pour  les  Scythes^  du  fond  de  mes 
déserts.  Voilà  trois  éditions  de  ces  pauvres  Scythes^ 
celle  des  Cramer,  celle  de  La  Combe,  et  une  autre 
qu'un  nommé  Pellet  vient  de  faire  à  Genève;  on  eu 
donnera  pourtant  bientôt  une  quatrième ,  dans  la- 
quelle seront  tous  les  changements  que  j'ai  envoyés 
à  mes  ange&  et  à  M.  de  Thibouville,  avec  ceux  que 

« 

*  Aitagramme  de  V&ltaire.  B. 

2  L'ouvrage  que  Voltaire  dit  être  cité  par  Fabricius  est  tout  simplement 
les  Questions  de  Zapata;  voyez  tome  XLIII,  page  7.  B. 

3  Saint  Paul  aux  ÉpKésieus ,  iv,  ati;  et  aux  CoTossieus,  m,  9.  B. 

4  "Vers  des  Scythes,  acte  V,  scène  2,  B. 
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je  &raî  encore,  si  Dieu  prend  pîtîé  de  moi.  Je  ne 
plains  point  ma  peine;  mais  voyez  ma  misère!  Tou- 
tes les  lettres  qu'on  m'écrit  se  contredisent  à  faire 
poufTer  de  rire.  Une  des  critiques  les  plus  plaisantes 
est  celle  de  quelques  belles  dames  qui  disent:  Ah! 
pourquoi  Obéide  va-t-elle  s'aviser  d'épouser  un  jeune 
Scythe,  c'est-à-dire  un  Suisse  du  canton  de  Zug, 
lorsque  dans  le  fond  de  son  cœur  elle  aime  Atha- 
mare,  c'est-à-dire  un  marquis  français?  Mais,  ô  mes 
très  belles  dames  !  ayez  la  bonté  de  considérer  que 
son  marquis  français  est  marié,  et  qu'elle  ne  peut 
savoir  que  madame  la  marquise  est  morte.  Cette  fille 
fait  très  bien  de  chercher  à  oublier  pour  jamais  un 
marquis  qui  a  ruiné  son  pauvre  père;  et  ces  vers 
que  vous  m'avez  conseillés ,  et  que  j'ai  ajoutés  trop 
tard ,  ces  vers  assez  passables ,  dis-je ,  répondent  à 
toutes  ces  critiques: 

Âa  parti  que  je  prends  je  me  suis  condamnée. 
Va ,  si  j'aime  en  secrei  les  lieux  ou  je  suis  née. 
Mon  cœur  doit  s*en  punir,  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne  et  qu'il  n'ose  briser. 

Acte  II,  scène  i. 

Je  vous  assure  encore  que  le  second  acte,  récité 
par  madame  de  La  Harpe,  arrache  des  larmes.  Soyez 
bien  persuadé  que  si  la  scène  du  troisième  acte  entre 
Atbamare  et  Obéide  était  bien  jouée ,  elle  ferait  une 
très  vive  impression. 

Pleurez  donc,  mademoiselle  Obéide,  lorsque  Atba- 
mare vous  dit  : 

Elle  Test  dans  la  haine  »  et  lui  seul  est  coupable. 

Acte  III,  scèae  a. 
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Pleurez  en  disant  : 

Tu  ne  le  fus  que  trop;  tu  Tes  de  me  revoir, 
De  m'aîmer,  d'attendrir  un  cœur  au  désespoir. 
Destructeur  malheureux  d'une  triste  famille, 
Laisse  pleurer  en  paix  et  le  père  et  la  fille,  etc. 

Acte  m,  scène  a. 

Et  VOUS,  Athamare,  dites  d'une  manière  vive  et 
sensible: 

Juge  de  mon  amour!  il  me  force  au  respect. 
J'obéis...  Dieux  puissants,  qui  voyez  mon  offense, 
Secondez  mon  amour,  et  guidez  ma  vengeance,  etc. 

Acte  III,  scène  a. 

La  scène  des  deux  vieillards,  au  quatrième  acte, 
attendrit  tous  ceux  qui  n'ont  point  abjure  les  senti- 
ments de  la  simple  nature.  Mais  ces  sentiments  sont 
toujours  étouffés  dans  un  parterre  rempli  de  petits 
critiques  à  qui  la  nature  est  toujours  étrangère  dans 
le  tumulte  des  cabales.  C'est  ce  qui  arriva  à  la  scène 
touchante  de  Sémiramis  et  de  Ninias;  c'est  ce  qui 
arriva  à  la  scène  de  l'urne  dans  Oreste;  c'est  ce  que 
vous  avez  vu  dans  Tancrede  et  dans  Oljmpie.  Trois 
amis  jr  seront^ y  etc.,  est  très  à  sa  place,  très  natu- 
rel, très  touchant;  mais  des  acteurs  froids  et  intimi- 
dés rendent  tout  ridicule  aux  yeux  d'un  public  fri- 
vole et  barbare,  qui  ne  court  à  une  première  repré- 
sentation  que  pour  faire  tomber  la  pièce. 

Les  deux  dernières  représentations  ne  subjuguè- 
rent l'hydre  qu'à  moitié ,  parceque  les  acteurs  n'étaient 
point  encore  parvenus  à  ce  degré  nécessaire  de  sen- 
sibilité qui  est  le  maître  des  cœurs.  Ce  n'est  qu'avec 

'  Voyez  tome  VIII,  pnge  a  Su.  B. 
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le  temps  qu'on  goûtera  ces  mœurs  champêtres ,  cette 
simplicité  si  touchante,  mise  en  opposition  avec  Fin- 
solence  du  despotisme  et  la  fureur  des  passions  d*uu 
jeune  prince  qui  se  croit  tout  permis.  C'est  précisé- 
ment au  parterre  que  cela  doit  plaire.  Tous  les  gens 
de  lettres  sont  de  mon  avis.  On  s'apercevra  aussi  que 
le  style  n'est  point  négligé,  et  que  sa  naïveté,  con- 
venable au  sujet,  loin  d'être  un  défaut,  est  un  vé- 
ritable ornement;  car  tout  ce  qui  est  convenable  est 
bien.  Les  mots  de  toison  ^  de  glèbe  y  de  gazons  y  de 
mousse,  àe  feuillage ,  de  soie,  de  lacs,  Ae/ontcU- 
nés  y  Aà  pâtre  y  etc.,  qui  seraient  ridicules  dans  une 
autre  tragédie ,  sont  ici  heureusement  employés.  Mais 
cette  convenance  n'est  sentie  qu'à  la  longue;  elle 
plaît  quand  on  y  est  accoutumé. 

J'ai  dit,  dans  la  préface,  que  la  pièce  est  très  dif- 
ficile à  jouer  %  et  j'ai  eu  grande  raison.  Voilà  les 
acteurs  enfin  un  peu  accoutumés.  Profitez  donc,  je 
vous  en  supplie,  mes  anges,  de  ce  moment  favorable  ; 
Élites  reprendre  la  pièce  après  Pâques.  La  nature, 
après  tout,  est  partout  la  même,  et  il  faudra  bien 
qu'elle  parle  dans  votre  Babylone  comme  dans  ma 
Scythie.  Si  Brizard  peut  avoir  plus  de  sentiment ,  si 
Dauberval  peut  être  moins  gauche,  si  Pin  pouvait 
être  moins  ridicule,  s'ils  pouvaient  prendre  des  le- 
çons dont  ils  ont  besoin ,  si  de  jeunes  bergères  vê- 
tues de  blanc  venaient  attacher  des  guirlandes,  dans 
le  deuxième  acte ,  aux  arbres  qui  entourent  l'autel , 
pendant  qu'Obéide  parle;  si  elles  venaient  le  couvrir 
d'un  crêpe  dans  la  première  scène  du  cinquième  acte  ; 

»  Voyez  tome  VIII,  page  19a.  B. 
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si  tous  les  acteurs  étaient  de  concert;  si  les  confi- 
dents étaient  supportables,  je  vous  réponds  que  cela 
ferait  un  beau  spectacle. 

Essayez,  je  vous  prie;  et  surtout  qu'Obçide  sache 
pleurer.  Je  vois  bien  qu'elle  n'est  point  faîte  poui- 
les  rôles  attendrissants;  il  lui  faudra  des  Léontine' 
qui  disent  des  injures  à  un  empereur  dans  sa  maison^ 
contre  toute  bienséance  et  contre  toute  vraisemblance. 
Il  lui  faudra  des  Cléopâtre^  qui  fassent  à.  leurs  fils 
la  propoisition  absurde  d'assassiner  leur  maîtresse.  I^e 
parterre  aime  encore  ces  sottises  gigantesques^  à  la 
bonne  heure  ;  pour  moi ,  qui  suis  le  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur  du  naturel  et  du  vrai,  je  dé- 
teste cordialement  ces  prestiges  dramatiques*  ,    . 

Je  crois  que  je  vais  bientôt  quitter  ma  Scythie, 
et  en  chercher  une  autre;  ma  santé. pe  peut  plus  te- 
nir à  l'hiver  barbare,  qui  nous  accable  au  mois  d'à* 
vril,  et  aux.  neiges  qui  nous,  environnent,  lorsque 
ailleurs  on  maqge  des  petits  pois.  Les  commis  sont 
devenus  plus  affreux  que  les  neiges.  Je  veux  fuir  les 
loups  et  les  frimas.  .  ..... 

En  voilà  trop;  respect  et  tendresse,  mes  anges. 

5o45.  A  M.  DE  BELLOY. 

A  Ferney,  le  19  avril. 

Je  suis  bien  touché,  monsieur,  de  vos  sentiments 
nobles,  de  votre  lettre  et  de  vos  vers^.  Il  n'y^a  point 
de  pièces  de  théâtre  qui  aient  excité  en  moi  tant  de 

»  Personnage  de  VHéraclïùs  de  Corneille.  B. 
>  Terscnnagc  de  la  Rodoo^tine  de  Corneille.  B. 
3  Voyez  mon  Avis,  tome  VIII,  page  184.  B. 
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sensibilité.  Vous  faites  plus  d'honneur  à  la  littéra- 
ture que  tous  les  Frérons  ne  peuvent  lui  faire  de 
honte.  On  reconnaît  bien  en  vous  le  véritable  talent. 
Il  ressemble  parfaitement  au  portrait  que  saint  Paul 
fait  de  la  charité';  il  la  peint  indulgente,  pleine  de 
bonté,  et  exempte  d'envie;  c'est  le  meilleur  mor- 
ceau de  saint  Paul,  sans  contredit;  et  vous  me  par- 
donnerez de  vous  citer  un  apôtre  le  saint  jour  de 
Pâques. 

Il  est  vrai  que  nos  beaux-arts  penchent  un  peu 
vers  leur  chute;  mais  ce  qui  me  console,  c'est  que 
vous  êtes  jeune,  et  que  vous  aurez  tout  le  temps  de 
former  des  auteurs  et  des  acteurs.  Les  vers  que  vous 
m'envoyez  sont  charmants.  J'ai  avec  moi  monsieur 
et  madame  de  La  Harpe,  qui  en  sentent  tout  le  prix, 
aussi  bien  que  ma  nièce.  Il  y  a  long-temps  que  nous 
aurions  joué  le  Siège  de  Calais  sur  notre  petit  théâ- 
tre def  erney,  si  notre  compagnie  eût  été  plus  nom- 
breuse. Nous  ne  pouvons  malheureusement  jouer  que 
des  pièces  où  il  y  a  peu  d'acteurs.  M.  de  Chabanon 
va  venir  chez  nous  avec  une  tragédie  ;  nous  la  joue- 
rons; et ,  dès  que  vous  aurez  donné  la  comtesse  de 
f^^rgy^^  notre  petit  théâtre  s'en  saisira.  On  ne  s'est 
pas  mal  tiré  de  la  Partie  de  Chasse  de  Henri  IVy 
de  M.  Collé.  Oîi  est  le  temps  que  je  n'avais  que 
soixante-dix  ans!  je  vous  assure  que  je  jouais  les 
vieillards  parfaitement.  Ma  nièce  fesait  verser  des 
larmes,  et  c'est  là  le  grand  point.  Pour  monsieur  et 

'  Aux  Corinthiens,  xiii ,  4.  R. 

*  Gabrielle  d^  Vergy,  tragédie  de  De  Belloy,  fut  imprimée  en  1 770,  mais 
«e  fut  joaée  sur  le  Théâtre-Français  qu'en  1777.  B. 
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madame  de  La  Harpe ,  je  ne  connais  guère  de  plys 
grands  acteurs. 

Vous  voyez  que  vos  beaux  fruits  de  Babylone 
croissent  entre  nos  montagnes  de  Scythie;  mais  ce 
sont  des  ananas  cultivés  à  l'ombre  dans  une  serre, 
loin  de  votre  brillant  soleil. 

Adieu 9  monsieur;  vous  me  faites  aimer  plus  que 
jamais  les  arts,  que  j'ai  cultivés  toute  ma  vie.  Je  vous 
remercie;  je  vous  aime,  je  vous  estime  trop  pour 
employer  ici  les  vaines  formules  ordinaires,  qui  n'ont 
pas  certainement  été  inventées  par  l'amitié.  Y. 

5o46.  A  M.  LE  COMTE?  DE  ROCHEFORT. 

r 

ao  avril. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  9  d'avril,  mon  très  aima- 
ble et  preux  chevalier  (puisque  vous  ne  voulez  pas 
que  je  vous  appelle  monsieur).  Je  vous  avais»  écrit, 
huit  ou  dix  jours  auparavant,  par  M.  Chenevières. 
Je  n'ai  reçu  aucun  des  paquets  dont  vous  me  parlez. 
Toutes  les  choses  de  ce  monde  n'atteignent  pas  à 
leur  but.  Il  faut  se  consoler;  la  patience  est  une 
vertu  nécessaire. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre  mariage  ; 
faites-nous  beaucoup  d'enfants  qui  pensent  comme 
vous:  vous  ne  sauriez  rendre  un  plus  grand  service 
à  la  société.  Je  vous  écris  à  Châlons-sur-Marne.  J'ai- 
merais mieux  que  ce  fût  à  Châlons-sur-Saône,  j'au- 
rais le  bonheur  d'être  moins  éloigné  de  vous.  Je  ne 
puis  rien  vous  mander.  Je  suis  dans  la  solitude  et 
dans  les  neiges,  bloqué  par  vos  troupes,  et  malade. 


I 
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Quand  vous  serea  à  la  source  des  plaisirs  et  des  nou- 
velles, n'oubliez  pas  les  solitaires  dont  vous  avez 
lait  la  conquête. 

5o/i7.  A  M.  LE  COBTTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  siaTiil. 

Je  réponds  à  la  lettre  du  14)  dont  mon  cher  ange 
mlonore,  dans  le  cabinet  d'Elochms^,  h  deux 
grandes  parasanges  de  Babylone.  Comme  je  suis  à 
trois  cent  mille  pas  géométriques  de  votre  superbe 
ville,  et  que  vos  Persans  m'écrivent  toujours  des 
choses  contradictoires,  je  suis  très  souvent  le  plus 
embarrassé  de  tous  les  Scythes;  mais  je  crois  mon 
aage,  de  préférence  à  tout.  Je  pense  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  lui  envoyer  la  pièce  scytlie, 
bien  nettement  ajustée.  Si  cet  exemplaire  ne  suffit  pas 
pour  sa  comédie,  il  sera  aisé  d'en  faire  encore  un  au- 
tre sur  ce  modèle.  Je  suis  convaincu  que  tous  les  pré- 
textes des  eonemis  leur  étant  ôtés ,  ayant  sacrifié  // 
est  mort  en  braue  homme  ^,  qui  est  pourtant  fort  na- 
turel; ayant  épargné  aux  gens  malins  l'idée  de  viol, 
qui  pourtant  est  piquante;  ayant  donné  la  raison  la 
plus  valable  du  mariage  d'Obéide,  raison  prise  dans 
I  amour  même  d'Obéide  pour  Athamare ,  raison  tou- 
chante, raisou  tragique,  raison  même  que  mes  an- 
ges ont  toujours  voulu  que  j'employasse;  ayant  enfin 
distillé  le  peu  qui  me  reste  de  cerveau  pour  apaiser 

^Cest  par  cet  aoagramme  queVoltaire^^aosson  Épître  tiédicatoire  des 
Scjrt/us  (voyez  tome  YIII,  page  i85),  désigne  le  duc  de  Choiseul.  B. 
*Ces  mots,  devaient  se  troiiver  dans  la  scène  5  de  l'acte  lY.  B. 
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les  Welches,  et  pour  plaire  aux  bons  Français,  j'es* 
père  que  tant  de  peines  ne  seront  pas  perdues.  - 

Ceux  qui  demandent  que  le  mariage  d'Obëide  avec 
Indatire  soit  nécessaire  n'entendent  point  les  inté- 
rêts de  leurs  plaisirs.  Cela  est  bpn  dans  udllzire,  cela 
serait  détestable  dans  les  Scythes.  Les  deux  vieillards 
doivent  faire  un  très  grand  effet  au  quatrième  acte, 
s'ils  peuvent  jouer  d'une  manière  attendrissante;  et 
surtout  si  les  Welches  sont  capables  de  faire  réflexion 
que  deux  bonnes  gens  de  quatre-vingts  ans,  sans  ar- 
mes, et  consignés  à  la  porte  d'Athamare,  ne  peu- 
vent commander  une  armée ,  surtout  quand  l'un  des 
deux  vieillards  est  évanoui.  Le  malheur  de  tous  vos 
comédiens,  c'est  de  jouer  froidement;  ils  n'ont  point 
d'ame,  ils  n'arrivent  jamais  qu'à  moitié.  Je  le  dirai 
toujours,  jusqu'à  ce  que  je  meure,  les  Scythes  bien 
joués  doivent  faire  un  grand  effet.  Madame  de  La 
Harpe  fait  pleurer  quand  elle  dit  : 

Ah ,  fatal  Athamare  ! 
Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  séjour  barbare  ? 
Que  t'a  fait  Obéide  ?  etc. 

Acte  III,  scène  4* 

et  madame  Dupuits,  qui  a  une  voix  touchante,  aug- 
mente l'attendrissement.  Il  y  a  l'infini  entre  jouer 
avec  art,  et  jouer  avec  ame. 

Je  vous  ai  soumis,  mon  cher  ange,  ma  réponse  à 
mademoiselle  Sain vaP;  je  n'ai  écrit  que  des  polites- 
ses vagues  à  mademoiselle  Dubois;  je  ne  me  suis 
engagé  à  rien  :  vous  savez  que  je  ne  ferai  que  ce  que 
vous  voudrez;  mais  je  vous  répète  encore  qu'il  faut 

t  Elle  manque,  ainsi  que  la  lettre  à  uiademoiselle  Dubois.  B. 
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rcpreodre  les  Scythes  après  Pâques ,  malgré  la  ca- 
bale, ou  plutôt  malgré  tes  cabales,  car  il  yen  a  quatre 
contre  nous.  II  faut  que  madeipoiselle  Durancy  fasse 
pleurer,  afin  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ue  la 
fasse  pas  enrager,  s'il  ne  lui  fait  pas  autre  chose. 

On  fait  une  nouvelle  édition  des  Scythes  à  Genève  ; 
on  en  fait  une  en  Hollande  ;  on  en  va  faire  une  en- 
core à  Lyon  :  cela  peut  servir  de  prétexte  à  La  Combe 
poar  dimiauer  un  peu  l'honoraire  de  Lekain  ;  mais  il 
n'y  perdra  riea,  il  aura  toujours  ses  six  cents  francs'. 
Puisse-Nil  être  beau  comme  le  jour,  et  être  un  amant 
charmant  quand  il  viendra,  au  troisième  acte,  se  je* 
ter  aux  genoux  d'Obéide!  puisse-t-il  avoir  une  voix 
sonore  et  touchante  !  puissent  les  confidents  n'être 
pas  des  bufBes!  puisse  le  seul  véritable  théâtre  de 
J'Burope  n'être  pas  entièrement  sacrifîé  à  TOpéra- 
Comique! 

Grâce  au  ridicule  retranchement  fait  par  la  police 
à  la  première  scène  du  troisième  acte,  Sozame  ne  dit 
mot,  et  joue  un  rôle  pitoyable;  je  le  fais  parler  de 
manière  que  la  police  n'aura  rien  à  dire. 

Je  vous  remercie  tendrement  vous  et  Elochivis;  je 
suis  terriblement  vexé,  et  si  on  ne  réprime  pas  l'in* 
solence  des  commis,  je  serai  obligé  d'aller  mourir 
ailleurs. 

A  propos  de  mourir,  savez-vous,  mon  divin  ange, 
que  je  n'ai  guère  de  santé  ?  mais  qu'importe  !  je  suis 
aussi  gai  qu'homnie  de  ma  sorte.  Je  n'ai  actuellement 
que  la  moitié  d'un  œil,  et  vous  voyez  que  j'écris 
très  lisiblement.  Je  soupçonne  avec  vous  que  le  ty- 

}  Voyez  la  lettre  SoSg.  B. 
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ran  du  tripot  '  a  contre  vous  quelque  rancune^qui 
n'est  pas  du  tripot.  N'y  a-t-il  pas  un  fou  de  Bor- 
deaux, nommé  Yergi*,  qui  aurait  pu  vous  Ëiire 
quelque  tracasserie?  Ce  monde. est  hérissé  d'anicro- 
ches. Jean^acques  est  aussi  fou  que  les  D'Éon  et  les 
Yergiy  mais  il  est  plus  dangereux. 

JSn  B.  Vous  serez  peut-être  surpris  ,que  Luc  ^  m'é- 
\crive  toujours;  j'ai  trois  ou  quatre  rois  que  je. mi- 
tonne :  comme  je  suis  fort  jeune ,  il  est  bon  d'avoir 
des  amis  solides  pour  le  reste  de  la  vie.  Divin  ange! 
ces  quatre  rois  ne  valent  pas  seulement  une  plume 
de  vos  ailes. 

Couple  céleste,  couple  aimable,  vous  savez  si  vous 
m'êtes  chers  !  Mais  ce  que  vous  ne  saurez  jamais  bicD, 
c'est  le  bonheur  et  la  félicité  suprême  que  goûte 
mon  cœur,  des  hommages  purs  qu'il  vous  rend  cha- 
que jour  dans  le  temple  d'Hyperdulie. 

5o48.  A  M.  MilRm. 

as  ayril. 

Vous  devez  être  bien  ennuyé,  monsieur,  des  misé- 
rables tracasseries  de  la  littérature.  Vous  êtes  plus 
fait  pour  les  agréments  de  la  société  que  pour  les  mi- 
sères de  ce  tripot.  En  voici  une  que  je  recommande  à 
vos  bons  offices.  Vous  êtes  le  premier  qui  m'ayez  in- 
struit de  l'insolence  des  libraires  de  Hollande;  il  est 
dans  votre  caractère  que  vous  soyez  le  premier  qui 
m'aidiez  à  confondre  ces  abominables  impostures» 

<  Le  maréchal  de  Richelieu.  B. 

^  Voyez  tome  LXII,  page  io5.  B. 

3  Le  roi  de  Prusse  ;  voyez  tome  LVII ,  page  29^  B. 
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Puis-je  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien 
faire  rendre  mes  barbares  '  à  l'avocat  devenu  libraire  *, 
qui  plaide  pour  moi  au  bas  du  Parnasse?  il  me  paraît 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  plus  fait  pour  être 
mon  juge  que  pour  être  mon  imprimeur. 

On  dit  qu'on  ôte  à  Fréron  ses  feuilles  ;  mais ,  quand 
ou  saisit  les  poisons  de  la  Voisin,  on  ne  se  contenta 
pas  de  cette  cérémonie. 

Lekada  est  allé  chercher  des  acteurs  en  province  : 
il  n'en  trouvera  pas;  il  n'y  en  a  que  pour  l'opéra-co- 
mique.  C'est  le  spectacle  de  la  nation,  en  attendant 

Polichinelle. 

Fuit  Dium,  et  ingeut 
Gloria  Teucromm. 

ViEo.7i£A.,  lib.  n,  T.  326. 

J'attends  avec  impatience  le  décret  de  la  Sorbonne 
pour  damner  les  Scipion  et  les  Caton.  Il  ne  manquait 
plus  que  cela  pour  l'honneur  de  la  patrie. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes ,  comme  disent 
les  Italiens. 

5049.  A.  M.  LE  BARON  DE  TOTT'. 

A  Ferney,  le  si  3  avril. 

Monsieur,  je  m'attendais  bien  que  vous  m'instrui- 
riez ;  mais  je  n'espérais  pas  que  les  Turcs  me  fissent 
jamais  rire*  Vous  me  faites  voir  que  la  bonne  plai- 
santerie se  trouve  en  tout  pays. 

* 

^LesScjrHies.  K. 

*  La  Combe.  K. 

3 François,  baron  de  Tott»  né  en  France  en  1733,  mort  en  Hongrie  en 
1793»  après  avoir  reçu  de  la  France  plusieurs  missions  diplomatiques.  Il  a 
laissé  des  IftiïioirM  sur  les  Turcs  elles  Tartares,  1784,  quatre  volume» 
ia-8*'.  Il  était  à  NCMchâtel  quand  Voltaire  lui  adressa  sa  lettre.  B. 
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Je  VOUS  remercie  de  tout  mou  cœur  de  vos  anec- 
dotes ;  niais  quelques  agréments  que  vous  ayez  ré- 
pandus sur  tout  ce  que  vous  me  dites  de  ces  Tartares 
circoncis,  je  surs  toujours  fâché  de  les  voif  les  maî- 
tres du  pays  d'Orphée  et  d'Homère.  Je  n'aime  point 
un  peuple  qui  n'a  été  que  destructeur,  et  qui  est  l'en- 
nemi des  arts.  Je  plains  mon  neveu  de  faire  Thistoire 
de  cette  vilaine  nation.  La  vérita'ble  histoire  est  celle 
des  mœurs,  des  lois,  des  arts,  et  des  progrès  de  l'es- 
prit humain.  L'histoire  des  Turcs  n'est  que  celle  des 
brigandages  ;  et  j'aimerais  autant  faire  lés  mémoires 
des  loups  du  mont  Jura,  auprès  desquels  j'ai  l'hon- 
neur de  demeurer.  Il  faut  que  nous  soyons  bien  cu- 
rieux, nous  autres  Welclies  de  l'occident,  puisque 
nous  compilons  sans  cesse  ce  qu'on  doit  peuser  des 
peuples  de  l'Asie,  qui  n'ont  jamais  pensé  à  nous, 

Au  reste,  je  crois  le  canal  de  la  mer  Noire  beau- 
coup plus  beau  que  le  lac  de  Neuchâtel ,  et  Stamboul 
une  plus  belle  ville  que  Genève,  et  je  m'étonne  que 
vous  ayez  quitté  les  bords  de  la  Propontide  pour  la 
Suisse;  mais  un  ami  comme  M.  Du  Peyrou  vaut 
mieux  que  tous  les  vizirs  et  tous  les  cadis.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 

«...  ^ 

5o5o.  A  M.  COQUELEY'. 

A  Ferney ,  2.4  avril. 

Dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  monsieur,  vous 
m'apprenez  que  j'ai  mal  épelé   votre  nom,  qui  est 

I  C.-G.  Coqueiey  de  Cbaussepierre,  avocat  et  censeur  royal ,  mort  en 
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mieux  orthographié  dans  l'histoire  du  président  De 
Thon.  Comme  je  n'ai  cette  histoire  qu'en  latin,  et 
qne  De  Thou  a  défiguré  tous  les  noms  propres,  je 
n'ai  point  consulté  ses  dix  gros  volumes ,  et  je  n'ai  pu 
vous  donner  un  nom  en  us;  ainsi  vous  pardonnerez 
ma  méprise;  mais  si  votre  nom  se  trouve  dans  cette 
histoire,  il  ne  doit  pas  certainement  être  au  bas  des 
feuilles  de  Fréron.  Vous  étiez  son  approbateur,  et  il 
avait  trompé  apparemment  votre  sagesse  et  votre  vigi- 
lance, lorsqu'une  de  ses  feuilles  lui  valut  le  For  ou  le 
Foor-J'Ëvéque,  et  lui  attira  même  l^ Écossaise,  qui 
le  fit  punir  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe.  Fran* 
chement,  un  homme  bien  né,  un  avocat  au  parle* 
ment, un  homme  de  mérite,  ne  pouvait  pas  continuer 
à  être  le  réviseur  d'un  Fréron.  Je  vous  sais  très  bon 
gré, monsieur,  d'avoir  séparé  votre  cause  de  la  sienne; 
mais  je  ne  pouvais  pas  en  être  instruit.  Je  suis  très 
fâché  d'avoir  été  trompé.  Je  vous  demande  pardon 
pour  moi,  et  pour  ceux  qui  ne  m'ont  pas  averti.  Je 
transporte,  par  cette  présente,  mon  indignation  et 
mon  mépris,  c'est-à-dire  les  sentiments  contraires  à 
ceux  que  vous  m'inspirez  ;  j'en  fais  une  donation  au- 
thentique et  irrévocable  à  celui  qui  a  signé  et  approu- 
vé la  lettre  supposée  que  ce  misérable  imprima  contre 
le  jugement  du  conseil  en  faveur  de  l'innocence  des 
Calas.  U  crut  se  mettre  à  couvert  en  alléguant  que 
cette  lettre  n'était  que  contre  moi  ;  mais ,  dans  le  fond, 
toutes  les  raisons  pitoyables  par  lesquelles  il  croyait 
prouver  que  je  m'étais  trompé  en  défendant  l'inno- 
cence des  Calas  tombaient  également  sur  tous  les 
avocats  qui  s'étaient  servis  des  mêmes  moyens  que 
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moi  9  sur  les  rapporteurs  qui  employèrent  ces  taêmes 
moyens,  et  enfin  sur  tous  les  juges  qui  les  consa- 
crèrent d'une  voix  unanime  par  le  jugement  le  plus 
solennel. 

Cette  feuille  de  Fréron,  et  celle  qui  lui  avait  mérité 
le  supplice  de  P Écossaise  j  sont  les  seules  de  ce  po- 
lisson que  j'aie  jamais  lues.  Je  vous  avoue'  que  je  ue 
conçus  pas  comment  on  permettait  de  si  infâmes  im- 
postures. Un  homme  très  considérable  me  répondit 
que  l'excès  du  mépris  qu'on  avait  pour  lui  l'avait  sauvé, 
et  qu'on  ne  prend  pas  garde  aux  discours  de  la  ca- 
naille. Je  trouve  cette  réponse  fort  mauvaise,  et  je  ne 
vois  pas  qu'un  délit  doive  être  toléré,  uniquement 
parcequ'on  en  méprise  l'auteur. 

Voilà  mes  sentiments,  monsieur;  ils  sont  aussi  vrais 
que  la  douleur  où  je  suis  de  vous  avoir  cru  coupable, 
et  que  l'estime  respectueuse  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

5o5i.  A  M.  PERRAND, 

CHAiroiirB  d'avitbct  . 

94  avril. 

Monsieur,  votre  procureur  Vachat  n'imite  ni  votre 
politesse  ni  vos  procédés  honnêtes,  il  exige  toujours 
un  prix  exorbitant  de  deux  arpents  de  terre  achetés 
autrefois  de  M.  de  Montréal ,  et  relevant  de  votre  cha- 
pitre. Il  suppose,  dans  son  exploit,  qu'il  avait  une 
maison  sur  ce  terrain,  et  il  est  évident,  par  son  ex- 

1  Celte  lettre  fut  écrite  au  nom  de  quelque  habitante  de  Ferney  ou  de 
Tournay.  K.  — Ou  plutôt  de  madame  Denis ,  pour  qui  Voltaire  avait  acheté 
la  terre  de  Ferney.  B. 
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ploit  même ,  et  par  ]e  plan  levé  en  1 709 ,  que  le  ter- 
raia  en  question  confinait  à  cette  maison  ou  masure; 
ainsi  il  accuse  faux  pour  embarrasser  et  intimider 
une  veuve  qu'il  croit  hors  d'état  de  se  défendre. 

Les  deux  arpents  qui  vous  doivent  un  cens  sont  un 
terrain  absolument  inutile,  que  j'ai  enclavé  dans  mon 
jardin,  et  qui  ne  produit  rien  du  tout.  Il  y  avait  au- 
trefois dans  un  de  ces  arpents  une  petite  vigne  entou- 
rée de  gros  noyers,  lesquels  subsistent  encore,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  valait  pas  la  culture.  Ce  peu  de 
vigne  a  été  arraché  il  y  a  long-temps.  Vous  savez, 
monsieor,  ce  que  valent  les  vignes  dans  ce  pays-ci  ; 
vous  savez  que  les  paysans  ne  veulent  pas  même  boire 
du  vin  qu'elles  donnent. 

Et  à  l'égard  de  l'autre  arpent  sur  lequel  il  y  a  au- 
jourd'hui des  arbres  d'ombrage  plantés,  vous  savez 
que  ce  qui  ne  produit  aucun  avantage  n'a  pas  une 
grande  valeur.  Les  terres  à  froment  même  ne  sont 
estimées  dans  ce  pays-ci  que  vingt  écus  l'arpent  ou 
la  pose.  Quand  on  évaluerait  ces  deux  poses  ensem- 
ble à  cent  écus,  je  ne  devrais  au  sieur  Yachatque  le 
sixième  de  cent  écus,  qui  font  cinquante  livres. 

Vous  avez  eu  la  générosité  de  me  mander  que  votre 
procureur  devait  en  user  avec  moi  selon  l'usage  ordi- 
naire, qui  est  de  n'exiger  que  la  moitié  des  lods.  Si 
donc,  monsieur,  le  sieur  Vachat  s'était  conformé  à  la 
noblesse  de  vos  procédés,  il  n'aurait  exigé  que  vingt- 
cinq  livres  de  France;  et,  s'il  avait  imité  la  manière 
dont  j'en  use  avec  mes  vassaux,  il  se  serait  réduit  à 
douze  livres  dix  sous. 

Je  suis  bien  loin  de  demander  une  telle  diminution, 
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je  n'en  demande  aucune;  je  suis  prête  à  payer  tout 
ce  que  vous  jugerez  convenable  ;  c'est  à  messieurs  du 
chapitre  qu'il  appartient  de  mettre  un  prix  au.  fon'ds 
dont  nous  vous  devons  le  cens.  Yachat,  étant  votre 
fermier,  ne  peut  exiger  pour  lods  et  ventes  que  la 
sixième  partie  de  ce  fonds  même  ;  cependant  il  exige 
plus  que  la  valeur  dii  terrain.  Il  veut  me  ruiner  en 
frais  ;  il  a  pris  pour  m'assigner  le  temps  où  j'étais  très 
malade,  et  où  je  ne  pouvais  répondre;  il  m'a  fait 
condamner  par  défaut  ;  il  m'a  traduite  au  parlement 
de  Dijon,  et  il  a  dit  publiquement  qu'il  me  ferait  per- 
dre plus  de  deux  mille  écus  pour  ce  cens  de  deux  sous 
et  demi. 

Votre  chapitre,  monsieur,  est  trop  équitable  et  trop 
religieux  pour  ne  pas  réprimer  ime  telle  vexation.  Je 
n'ai  jamais  contesté  votre  droit,  sur  quelque  titre  qu'il 
puisse  être  fondé.  Je  suis  si  ennemie  des  procès^  que 
je  n'ai  pas  seulement  répondu  aux  manoeuvres  de 
Vachat.  Je  suis  prête  à  consigner  le  double  et  le  tri- 
ple, s'il  le  faut,  de  la  somme  qui  vous  est  due.  Ayez 
la  bonté  d'évaluer  le  fonds  vous-même,  et  cette  ;éya- 
luatiqn  sei*vira  de  règle  pour  l'avenir.  Je  vous  propose 
de  nommer  qui  il  vous  plaira  pour  arbitre  de  cette 
évaluation.  Voulez-vous  choisir  monsieur  le. maire  de 
Gex,  M.  deMenthon,  gentilliomme  du  voisinage,  et 
le  curé  de  la  terre  de  Ferney,  où  ces  terrains  sont 
situés?  Vous  préviendrez  par  là  non  seulement  ce 
procès  injuste,  mais  tous  les  procès  à  venir.  Ce  sera 
une  action  digne  de  votre  piété  et  de  votre  justice. 
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5o5îî.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcraey,  2  5  avril. 

J'ignore,  monseigneur,  si  vous  vous  amusez  en- 
core des  spectacles  dans  voire  royaume  de  Guienne. 
Je  vous  envoie  à  tout  hasard  cette  nouvelle  édition  '; 
et,  en  cas  que  vos  occupations  vous  permettent  de 
jeter  les  yeux  sur  cette  pièce,  la  voici  telle  que  nous 
la  jouons  sur  le  théâtre  de  Ferney. 

Je  ue  sais  par  quelle  heureuse  fatalité  nous  som- 
mes les  seuls  qui  ayons  des  acteurs  dignes  des  restes 
de  ce  beau  siècle  sur  la  fin  duquel  vous  êtes  né.  Nous 
avons  surtout ,  dans  notre  retraite  de  Scythes ,  un 
jeune  homme  nommé  M.  de  La  Harpe ,  dont  je  crois 
avoir  déjà  eu  l'honneur  de  vous  parler.  Il  a  remporté 
deux  prix* cette  année  à  votre  académie.  Il  est  Tau- 
leur  du  Comte  de  Warwicky  tragédie  dans  laquelle  il 
y  a  de  très  beaux  morceaux.  C'est  un  jeune  homme 
d'un  rare  mérite,  et  qui  n'a  absolument  que  ce  mé- 
rite pour  toute  fortune.  Il  a  une  femme  dont  la  figure 
est  fort  au-dessus  de  celle  de  mademoiselle  Clairon , 
qui  a  beaiucoup  plus  d'esprit,  et  dont  la  voix  est  bien 
plus  touchante.  Je  les  ai  tous  deux  chez  moi  depuis 
long-temps.  Ce  sont,  à  mon  gré,  les  deux  meilleurs 
acteurs  que  j'aie  encore  vus.  Vous  n'avez  pas  à  la  Co- 
médie française  une  seule  actrice  qui  puisse  jouer  les 
rôles  que  maden^oiselle  Le  Couvreur  rendait  si  inté- 
ressants; et,  hors  Lekain,  qui   n'est  excellent  que 

^Y^  Scythes,  B. 

'Voyez  lonie  LXUI,  pages  34o  et  493.  B. 
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dans  Oreste  et  dans  Sémiramis ,  vous  n'avez  pas  un 
seul  acteur  à  la  Comédie. 

Mademoiselle  Durancy  joue,  dit-on  (et  c'est  la 
voix  publique),  avec  toute  Tintelligence  et  tout  l'art 
imaginables.  Elle  est  faite  pour  remplacer  mademoi- 
selle Dumesnil;  mais  elle  ne  sait  point  pleurer,  et  par 
conséquent  ne  fera  jamais  répandre  de  larmes. 

J'ai  vu  une  trentaine  d'acteurs  de  province  qui  sont 
venus  dans  ma  Scythie  en  divers  temps  ;  il  n'y  eu  a 
pas  un  qui  soit  seulement  capable  de  jouer  un  rôle 
de  confident  ;  ce  sont  des  bateleurs  faits  uniquement 
pour  l'opéra  comique.  Tout  dégénère  en  France  fu- 
rieusement, et  cependant  nous  vivons  encore  sur 
notre  crédit,  et  on  se  fait  honneur  de  parler  notre 
langue  dans  l'Europe. 

Nous  sommes  toujours  bloqués  dans  nos  retraites 
couvertes  de  neiges.  Nous  n'avons  plus  aucune  com- 
munication avec  Genève,  et  malgré  toutes  les  bontés 
de  M.  le  duc  de  Choiseul,  dont  j'ai  le  plus  grand 
besoin,  notre  pays  souffre  infiniment.  Nous  ne  pou- 
vons ni  vendre  nos  denrées,  ni  en  acheter.  Le  pain 
vaut  cinq  sous  la  livre  depuis  très  long-temps.  Les  sai- 
sons conspirent  aussi  contre  nous;  et  enfin,  n'ayant 
plus  ni  de  quoi  nous  chauffer,  ni  de  quoi  manger,  ni 
de  quoi  boire,  je  serai  forcé  de  transporter  mes  petits 
pénates  et  toute  ma  famille  auprès  de  Lyon,  unique- 
ment pour  vivre.  Je  tâcherai  d'y  mener  votre  proté- 
gé %  si  je  m'accommode  du  château  qu'on  me  propose. 
Il  aura  plus  de  secours  pour  faire  son  Histoire  du 

«  G.  Galien;  voyez  tome  LXIII,  page  371.  B. 
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Dauphinéj  dont  il  est  toujours  entêté,  et  qui  ne  sera 
pas  extrêmement  intéressante. 

Je  ne  sais  trop  à  quoi  vous  le  destinez,  ni  ce  qu*il 
pourra  devenir.  Il  est  bien  dangereux ,  pour  qui  n'a 
nulle  fortune ,  de  n'avoir  aucun  talent  décidé ,  ni  au- 
cun but  réel ,  ni  aucun  moyen  de  mériter  sa  fortune 
par  de  vrais  services.  Il  a  une  aversion  mortelle  pour 
copier  et  pour  faire  la  fonction  de  secrétaire,  à  la- 
quelle je  pensais  que  vous  le  destiniez.  Il  n'a  point 
réformé  sa  main,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  au  nombre  de 
tant  déjeunes  gens  de  Paris,  qui  prétendent  atout, 
sans  être  bons  à  rien.  Il  est  bien  loin  d'avoir  encore  des 
idées  nettes,  et  de  se  faire  un  plan  régulier  de  con- 
duite. Je  lui  recommande  cent  fois  de  se  faire  un 
caractère  lisible  pour  vous  être  utile  dans  votre  sécré- 
tai rerie,  de  lire  de  bons  livres  pour  se  former  le 
style,  d'étudier  surtout  à  fond  l'histoire  de  la  pairie 
et  des  parlements,  d'avoir  une  teinture  des  lois;  il 
pourrait  par  là  vous  rendre  service ,  aussi  bien  qu'à 
M.  le  duc  de  Fronsac;  mais  il  vole  d'objet  en  objet, 
sans  s'arrêter  à  aucun. 

Il  a  fait  venir  de  Paris,  à  grands  frais,  des  bou- 
quins que  Ton  ne  voudrait  pas  ramasser.  Il  achète  à 
Genève  tous  les  libelles  dignes  de  la  canaille,  et  j'ai 
peur  que  ses  fréquents  voyages  à  Genève  ne  le  gâtent 
beaucoup.  Il  est  défendu  à  tous  les  Français  d'y  aller. 
Si  vous  le  jugiez  à  propos,  on  prierait  le  comman- 
dant des  troupes  de  ne  le  pas  laisser  passer.  J'ai  peur 
encore  que  sa  manière  de  se  présenter  et  de  parler  ne 
soit  un  obstacle  à  une  profession  sérieuse  et  utile.  C'est 
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un  grand  malheur  d'être  abandonné  à  soi-même  dans 
un  âge  où  l'ou  a  besoin  de  former  son  extérieur  et 
son  a  me. 

Je  m'étonne  comment  M.  le  duc  de  Fronsac  ne  la 
pas  pris  pour  voyager  avec  lui;  il  aurait  pu  en  faire 
un  domestique  utile.  Il  a  de  la  bonté  pour  lui;  l'envie 
de  plaire  à  un  maître  aurait  pu  fixer  ce  jeune  homme. 
Vous  avez  daigne  l'élever  dans  votre  maison  dès  son 
enfance;  ce  voyage  lui  aurait  fait  plus  de  bien  que 
dix  ans  de  séjour  auprès  de  moi.  Il  me  voit  très  peu; 
je  ne  puis  le  réduire  à  aucune  étude  suivie. 

Je  vous  ai  rendu  le  compte  le  plus  fidèle  de  tout; 
je  me  recommande  à  vos  bontés,  et  je  vous  supplie 
d'agréer  mon  respect  et  mon  attachement  inviolable. 

5o53.  A  M.  VERNES. 

Le  25  avril. 

Mon  cher  prêtre  philosophe  et  citoyen,  je  vous 
envoie  deux  mémoires  des  Sirven.  Ce  petit  i^npriiné 
vous  mettra  au  fait  de  leur  affaire.  Comptez  qu'ils 
seront  justifiés  comme  les  Calas.  Je  suis  «un  pçu  opi- 
niâtre de  mon  naturel.  Jean-Jacques  n'écrit  que  pour 
écrire,  et  moi  j'écris  pour  agir. 

Bénissez  Dieu,  mon  cher  huguenot,  qui  chasse 
partout  les  jésuites,  et  qui  rend  la  Sorbon ne  ridi- 
cule. Il  est  vrai  qu'il  traite  fort  mal  le  pays  de  Gex; 
mais  il  faut  lui  pardonner  le  mal  en  faveur  du  bien. 
Je  me  suis  mis,  depuis  long-temps,  à  rire  de  tout, 
rie  pouvant  faire  mieux. 

Rien  ne  vous  empêche  de  venir  chez  nous  eu  pas- 
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sanl  par  Versoix,  Gentoux,  et  CoUex;  alors  nous 
paileroDS  de  perruques. 
Je  vous  donne  ma  bénédiction. 

5o54.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

37  avril. 

Je  reçois  la  lettre  du  ai  d'avril,  toute  de  la  main 
de  mon  ange.  Il  doit  être  bien  sûr  que  je  pèse  toutes 
ses  raisons;  mais  je  conjure  tous  les  anges  du  monde, 
en  comptant  M.  de  Thibouville,  d'examiner  les  mien- 
nes. J'ai  toujours  voulu  faire  d'Obéide  une  femme 
qui  croit  dompter  sa  passion  secrète  pour  Athamare, 
qui  sacrifie  tout  à  son  père,  et  je  n'ai  point  voulu 
déshonorer  ce  sacrifice  par  la  moindre  contrainte. 
Elle  s'impose  elle-même  un  joug  qu'elle  ne  puisse 
jamais  secouer;  elle  se  punit  elle-même,  en  épousant 
Indatire,  des  sentiments  secrets  qu'elle  éprouve  en- 
core pour  Athamare,  et  qu'elle  veut  étouffer.  Atha- 
mare  est  marié  ;  Obéide  ne  doit  pas  concevoir  la 
moindre  espérance  qu'elle  puisse  être  un  jour  sa 
femme.  Elle  doit  dérober  à  tout  le  monde  et  à  elle- 
même  le  penchant  criminel  et  honteux  qu'elle  sent 
pour  un  prince  qui  n'a  persécuté  son  père  que  parce- 
qu'il  n'a  pu  déshonorer  la  fille.  Voilà  sa  situation , 
voilà  son  caractère. 

Une  froide  scène  entre  son  père  et  elle,  au  premier 
acte,  pour  l'engager  à  se  marier  avec  Indatire,  ne 
serait  qu'une  malheureuse  répétition  de  la  scène  d'Ar- 
gire  et  d'Aménaide  dans  Tancrede^  au  premier  acte. 
Il  est  bien  plus  beau,  bien  plus  théâtral,  qu'Obéide 
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prenne  d'elle-même  sa  résolution ,  puisqu'elle  a  dcjà 
pris  d'elle-même  la  résolution  de  fuir  Athamare ,  et 
de  suivre  son  père  dans  des  déserts.  Ce  serait  avilir  ce 
caractère  si  neuf  et  si  noble  que  de  la  forcer,  de  quel- 
que manière  que  ce  fût,  à  épouser  Indatire ;  ce  setait 
faire  une  petite  fille  d'une  héroïne  respectable.  Un 
monologue  serait  pire  encore;  cela  est  bon  pour  Al- 
zire.  Mais  lorsque,  dans  son  indignation  contre  Atha- 
mare, dans  la  certitude  de  ne  pouvoir  jamais  être  à 
lui,  dans  le  plaisir  consolant  de  se  livrer  à  toutes  les 
volontés  de  son  père,  dans  l'impossibilité  où  elle  croit 
être  de  jamais  sortir  de  la  Scythie,  dans  l'opiniâtreté 
de  courage  avec  laquelle  elle  s'est  fait  une  nouvelle 
patrie,  elle  a  conclu  ce  mariage,  qui  semble  devoir 
la  rendre  moins  malheureuse,  tout-à-coup  elle  révoit 
Athamare,  elle  le  revoit  souverain,  maître  de  sa  main, 
et  mettant  sa  couronne  à  ses  pieds;  alors  son  ame  est 
déchirée  :  et  si  tout  cela  n'est  pas  théâtral ,  neuf  et 
touchant,  j'avoue  que  je  n'ai  aucune  connaissance  du 
théâtre,  ni  du  cœur  humain. 

Je  vous  répète  que ,  si  quelques  unes  de  vos  belles 
dames  de  Paris  ont  trouvé  qu'Obéide  épousait  trop 
légèrement  Indatire,  c'est  qu'elles  ont  elles-mêmes 
jugé  trop  légèrement;  c'est  qu'elles  ont  trop  écouté 
les  règles  ordinaires  du  roman,  qui  veulent  qu'une 
héroïne  ne  fasse  jamais  d'infidélité  à  ce  qu'elle  aime. 
Elles  n'ont  pas  démêlé,  dans  le  tapage  des  premières 
représentations,  qu'Obéide  devait  détester  Athamare, 
et  ne  jamais  espérer  d'être  à  Iqj,  puisqu'il  était  ma- 
rié. Elles  ont  apparemment  imaginé  qu'Obéide  devait 
savoir  qu'Athamare  était  veuf;  ce  qu'elle  ne  peut 
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certainement  avoir  deviné.  Il  faut  laisser  à  ces  très 
mauvaises  critiques  le  temps  de  s'évanouir,  comme 
aux  critiques  de  M^rope,  de  Zaïre ^  de  Tancrède,  et 
de  toutes  les  autres  pièces  qui  sont  restées  au  théâtre. 
Je  vois  trop  évidemment,  et  je  sens  avec  trop  de 
force,  combien  je  gâterais  tout  mon  ouvrage,  pour 
que  je  puisse  travailler  sur  un  plan  si  contraire  au 
mien.  Je  ne  conçois  pas,  encore  une  fois,  comment 
ce  qui  intéresse  à  la  lecture  pourrait  ne  point  inté- 
resser au  théâtre.  Je  ne  dis  pas  assurément  qu'Obéide 
doive  toujours  pleurer;  au  contraire,  j'ai  dit  quelle 
devait  avoir  presque  toujours  une  douleur  concen- 
trée; douleur  qui  vaut  bien  les  larmes,  mais  qui  de- 
mande une  actrice  consommée.  J'ai  marqué  les  en- 
droits où  elle  doit  pleurer ,  et  où  madame  de  La  Harpe 
pleure.  C'est  à  ces  vers  : 

D'une  piiié  bien  juste  elle  sera  frappée  , 
Bn  voyanl  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée ,  etc. 

Acte  n ,  scène  i . 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide. 
An.'...  c'est  pour  mon  malheur... 

Acte  III,  scèDB  1. 

Ah ,  fatal  Athamare  ! 
Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  séjour  barbare? 
Que  t'a  fait  Obéide?  etc. 

Acte  III,  scène  4. 

A  1  égard  des  détails,  vous  les  ti*ouverez  tout 
comme  vous  les  desirez. 

Ofl  veut  qu' Athamare  soit  moins  criminel ,  et  moi 
je  voudrais  qu'il  fut  cent  fois  plus  coupable. 

Venons  maintenant  à  ce  qui  m'est  essentiel  pour 
de  très  fortes  raisons  :  c'est  de  donner  incessamment 
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deux  représentations  avec  tous  les  changements,  qui 
sont  très  considérables  ;  de  n'annoncer  que  ces  deux 
représentations,  qui  probablement  vaudront  deux 
bonnes  chambrées  aux  comédiens.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  me  procurer  cette  satisfaction;  c'est 
d'ailleurs  le  seul  moyen  de  savoir  à  quoi  m'en  tenir. 
Je  vous  envoie  un  nouvel  exemplaire  où  tout  est 
corrigé,  jusqu'aux  virgules.  Il  servira  aisément  aux 
comédiens  ;  je  leur  demande  une  répétition  et  deux 
représentations;  ce  n'est  pas  trop,  et  ils  me  doivent 
cette  complaisance. 

J'ajoute  encore  que,  quand  cette  pièce  sera  bien 
jouée  (si  elle  peut  l'être),  elle  doit  faire  beaucoup 
plus  d'effet  à  Paris  qu'à  Fontainebleau.  C'est  auprès 
du  parterre  qu'Indatire  doit  réussir  à  la  longue,  et 
jamais  à  la  cour. 

Je  sais  bien  qu'Âthamare  n'est  point  dans  le  ca- 
ractère de  Lekain  ;  il  lui  faut  du  funeste ,  du  pathé- 
tique, du  terrible.  Athamare  est  un  jeune  ckeval 
échappé ,  amoureux  comme  un  fou  :  mais  pourvu 
qu'il  mette  dans  son  rôle  plus  d'empressement  qu'il 
n'y  en  a  mis ,  tout  ira  bien  ;  le  quatrième  et  le  cin- 
quième acte  doivent  faire  un  très  grand  effet. 

Enfin  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez 
faire,  dans  les  circonstances  où  je  me  trouve,  c'est 
de  me  procurer  ces  deux  représentations.  Je  vous 
en  conjure,  mes  chers  anges;  quand  cela  ne  servirait 
qu'à  faire  crever  Fréron ,  ce  serait  une  très  bonne 
affaire. 

J'aurai  à  M.  de  Thibouville  une  obligation  que  je 
ne  puis  exprimer,  s'il  engage  les   comédiens  à  me 
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rendre  la  justice  que  je  dçmande.  Le  rôle  d^Indatite  ' 
ne  peut  tuer  Mole  ;  et -il  me  tue  s'il  ne  le  joue  pas. 

5o55.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

a  7  avril. 

]e  prie  mon  digne  chevalier  de  vouloir  bien  me 
mander  dans  quel  endroit  du  Languedoc  demeure 
le  sieur  de  La  Beaumelle.  Je  me  réjouis  avec  mou 
brave  chevalier  de  l'expulsion  des  jésuites.  Le  Japon 
commença  par  chasser  ces  fripons-là  ;  les  Chinois  ont 
imite  iç  Japon;  la  France  et  l'Espagne  imitent  les 
Chinois.  Puisse-t-on  exterminer  de  la  terre  tous  les 
moines  qui  né  valent  pa^  mieux  que  ces  faquins  de 
Loifola  !  Si  on  laissait  faire  la  Sorbonne,  elle  serait 
pire  que  les  jésuites  :  on  est  environné  de  monstres. 

Oa  embrasse  bien  tendrement  notre  digne  che- 
valier. On  l'exhorte  à  combattre  toujours,  et  à  cacher 
ses  marches  aux  ennemis. 

6o56.  A  M.  LERAIN. 

a  7  «vt'il. 

Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir,  mon  cher  ami, 
d'essayer  une  ou  deux  représentations  des  Scythes  y 
à  votre  retour  de  Grenoble,  suivant  la  leçon  nou- 
velle  ci-jointe.  Engagez  M.  Mole  à  se  prêter  à  mes 
désirs.  Je  serais  au  désespoir  de  nuire  à  sa  santé;  mais 
il  joue  dans  le  comique ,  et  son  rôle  dans  les  Scythes 
est  bien  moins  violent  que  plusieurs  rôles  de  comédie; 
je  m'en  tiendrai  même  à  une  seule  représentation. 

*  Dans  les  Scythes.  B. 
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Elle  vous  attirera  certaineiaent  beaucoup  de  monde, 
en  annonçant  qu'elle  sera  dqfiuée  suivant  une  nou- 
velle édition  qu'on  a  reçue  de  Genève. 

J'ai  à  vous  demander  pardon ,  mon  cher  ami ,  de 
vous  avoir  fait  un  rôle  dont  le  fond  n'est  pas  aussi 
intéressant  que  celui  d'Indatire;  il  n'a  pas  ce  tragique 
fier  et  terrible  de  Ninias ,  d'Oreste ,  et  de  quelques 
rôles  dans  lesquels  j'ai  servi  heureusement  vos  grtinds 
talents.  C'est  un  très  jeune  homme  amoureux  comme 
un  fou,  fier,  sensible,  empressé,  emporté,  qui  ne 
doit  mettre  dans  l'exécution  de  son  personnage  aucune 
de  ces  pauses ,  lesquelles  font  ailleurs  un  très  bel 
effet.  Il  doit  surtout  couper  la  parole  à  Obéide  avec 
un  empressement  plein  de  douleur  et  d'amour.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  réparé,  par  cet  art  que  vous 
entendez  si  bien ,  le  peu  de  convenance  qui  se  trouve 
peut-être  entre  ce  personnage  et  le  caractère  domi- 
nant de  votre  jeu. 

J'ai  envoyé  à  M.  d'Argental  deux  exemplaires  pa- 
reils à  celui  que  je  vous  envoie.  J'ai  été  dans  la  néces- 
sité absolue  de  m'en  tenir  à  cette  édition,  parceque 
l'on  réimprime  actuellement  la  pièce  en  plusieurs  en- 
droits, et  qu'on  la  traduit  en  italien  et  en  hollandais. 
Je  n'ai  pas  eu  un  moment  à  perdre,  et  il  est  impos- 
sible d'y  rien  changer  désormais  sans  faire  du  tort 
aux  traducteurs  et  aux  éditeurs. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Si  vous  avez 
de  l'amitié  pour  moi,  faites  ce  que  je  vous  demande. 
Il  vous  sera  bien  aisé  de  faire  porter  sur  les  rôles 
les  changements  que  vous  trouverez  à  la  wiain  dans 
l'exemplaire  ci-joint. 
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5o57.  A  M.  DAMILAVILLE. 

ag  avril. 

Monsieur,  comme  je  sais  que  vous  aimez  les  belles- 
lettres,  je  crois  ne  pas  vous  importuner  en  vous  dé- 
pêchant les  deux  brochures'  ci-jointes,  qui  ne  se 
débîteat  pas  encore  dans  la  ville  de  Lyon ,  mais  que 
je  me  suis  procurées  par  le  canal  d'un  de  mes  amis 
qui  est  fort  au  fait  de  la  littérature. 

Oa  dit  (jue  M.  de  Voltaire ,  par  le  conseil  des  mé- 
decins, va  quitter  le  pays  de  Gex.  C'est  en  effet  un 
climat  trop  dur  pour  sa  vieillesse ,  et  pour  une  santé 
aussi  faible  que  la  sienne.  L'air  de  la  Saône  est 
beaucoup  plus  favorable.  Mais  je  plains  beaucoup 
les  environs  de  Ferney,  qui  vont  retomber  dans  leur 
ancienne  misère ,  si  M.  de  Voltaire  vient  en  effet 
s'établir  ici. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur ,  avec  tous  les  sen- 
timents que  je  vous  ai  voués,  etc.  Boursier. 

5o58.  DU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Alby,  le  3o  avril. 

J'ai  lu^  mon  cher  confrère,  les  Scythes  imprimés,  avec 
l'éloge  des  deux  grands  satrapes  de  Babylone.  J'ai  trouvé 
dans  cette  pièce  àes  changements  heureux,  et  plusieurs  mor- 
ceaux qui  prouvent  que  vous  pouvez  encore  remplir  cette 
carrière  avec  plus  de  force  et  d'intérêt  que  nos  jeunes  gens.  Si 
vous  m'envoyez  des  vers ,  faites  en  sorte  que  je  puisse  m'en 
vanter.  Je  ne  suis  ni  pédant ,  ni  hypocrite  ;  mais  sûrement 

*  Ce  doit  être  la  Lettre  sur  les  Panégyriques  (voyez  t.  XLIII,  p.  216),  et 
les  Boméliespréche'es  à  Londres  (voyez  id.,  p.  aaS).  B. 
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VOUS  seriez  bien  fâché  que  je  ne  fusse  pas  ce  que  je  dois  être 
et  paraître.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  m'envoyer  les  mé- 
moires des  Sirven.  Je  suis  très  disposé  à  trouver  innoceuls 
les  malheoreux  ;  on  ne  peut  d'ailleurs  être  plus  éloigné  que 
je  le  suis  du  fanatisme  en  tout  genre.  Paime  Tordre  et  la  paixi^ 
L'humanité  a  sur  moi  les  droits  les  plus  étendus.  A  propos 
d'humanité,  avez-vous  lu  le  discours  d'un  avocat  général  de 
Grenoble?  Quoiqu'il  donne  quelquefois  dans  l'enflure  et  l'en- 
luminure modernes,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  remué  en 
lisant  cet,  ouvrage.  Finissez  votre  petite  guerre.  Prolongez, 
embellissez  votre  couchant,  en  riant  des  ridicules,  en  don- 
nant aux  jeunes  écrivains  des  leçons  et  des  exemples,  et  en 
fesant  les  délices  de  vos  amis.  Adieu,  mon  cher  confrère;  je 
vous  aime  autant  que  je  vous  admire. 

Je  n'approuve  pas  que  la  Sorbonne  censure  Bélisaircy  qui 
respire  les  bonnes  mœurs,  et  je  n'approuve  pas  non  plus  que 
notre  confrère  se  soit  exposé  à  la  censure  par  un  chapitre 
épisodique  ',  et  qui  ne  tient  à  rien. 


5o59.  A  M.  LA  COMBE. 

A  Ferney,  avril. 

Si  VOUS  m'aviez  pu  répondre  plus  tôt,  monsieur, 
je  vous  aurais  envoyé  tous  les  changements  que  j'ai 
faits  à  mesure  pour  mon  petit  théâtre  de  Ferney,  et 
votre  nouvelle  édition  des  Scythes  aurait  été  com- 
plète. Je  vous  les  envoie  à  tout  hasard  par  M.  Marin. 

Je  compte  toujours  sur  votre  amitié,  çt  je  vous 
prie  de  donner  un  petit  honoraire  de  vingt-cinq  louis 
d'or  à  M.  Lekain,  pour  toutes  les  peines  qu'il  a  bien 
voulu  prendre;  car,  quoique  cette  pièce  ne  fût  point 

«  Le  chapitre  xv,  sur  lequel  portait  principalement  la  censure  de  la  Sor- 
bonne. {Note  de  Bourgoing.) 
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faite  du  tout  pour  Paris ,  il  faut  pourtant  témoigner 
sa  reconnaissance  à  celui  qui  s'est  donné  tant  de 
peioe  pour  si  peu  de  chose.  Je  suppose  que  la  pièce 
a  quelque  succès:  si  vous  y  perdez,  je  suis  prêt  à 
vous  dédommager;  vous  n'avez  qu'à  parler. 

Je  voudrais  vous  avoir  donné  un  meilleur  ouvrage; 
mais,  à  mon  âge,  on  ne  fait  ce  que  l'on  veut  en  au- 
cun genre  :  on  boit  tristement  la  lie  de  son  vin. 

Mandez-moi,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  quel  est; 
l'auteur  *  du  Supplément  à  la  Philosophie  de  V His- 
toire de  feu  M.  l'abbé  Bazin ,  mon  cher  oncle.  C'est 
un  digne  homme,  qui  mérite  de  recevoir  incessam* 
ment  de  mes  nouvelles;  mais  vous  me  ferez  plus  de 
plaisir  de  me  donner  des  vôtres. 

iV.  jB.  Je  suis  bien  fâché  contre  vous  de  ce  que , 
dans  votre  jâvant-Coureur,  vous  imprimez  toujours 
français  par  un  o.  Je  vous  demande  en  grâce  de  dis- 
tinguer mon  bon  patron  saint  François  d'Assise  de 
mes  chers  compatriotes.  Imprimez^  je  vous  en  prie , 
anglais ,  français.  Si  j'oja?^,j'im/j  jusqu'à  vous  prier 
de  ibettre  un  a  à  tous  les  imparfaits,  etc.;  mais  je 
ne  suis  pas  encore  assez  sûr  de  votre  amitié  pour 
vous  proposer  une  si  grande  conspiration. 

5o6o.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

a  mai. 

Permettez-moi  de  dire, à  votre  majesté  que  vous 
êtes  comme  un  certain  personnage  de  La  Fontaine  : 

Droit  au  solide^  allait  Barlholomée  2. 

»  Cet  ouvrage  est  de  Larcher;  voyez  ma  Préface  du  tome  XV.  B. 
'La  Fontaine,  conte  du  Calendrier  des  vieillards,  K 
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Ce  solide  accompagna  merveilleusement  la  véritable 
gloire  ;  vous  faites  un  royaume  florissant  et  puissant 
de  ce  qui  n'était,  sous  le  roi  votre  grand-père,  qu'un 
royaume  de  vanité.  Vous  avez  connu  et  saisi  le  vrai 
en  tout,  aussi  êtes-vous  unique  en  tout  genre. 

Je  dois  dire  à  votre  majesté  qu'un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans,  très  bon  officier,  très  instruit, 
ayant  servi  dès  l'âge  de  douze  ans,  et  ne  voulant 
plus  servir  que  vous ,  est  parti  de  Paris  sans  en  rien 
dire  à  personne,  et  vient  vous  demander  la  permis- 
sion de  se  faire  casser  la  tête  sous  vos  ordres.  Il  est 
d'une  très  ancienne  noblesse,  véritable  marquis,  et 
non  pas  de  ces  marquis  de  robe  ou  du  hasard ,  qui 
prennent  leur  titre  dans  une  auberge,  et  se  font  ap- 
peler monseigneur  par  les  postillons,  qu'ils  ne  paient 
point.  Il  s'appelle  le  marquis  de  Saint-Aulaire,  neveu 
d'un  lieutenant  général,  l'un  de  nos  plus  aimabjes 
académiciens,  lequel  a  fait  de  très  jolis  vers  à  près 
de  cent  ans,  comme  vous  en  ferez,  à  ce  que  je  crois, 
et  à  ce  que  j'espère. 

Je  rends  grâce  à  votre  majesté  de  ce  qu'elle  a  daigné 
m'envoyer ,  par  M.  De  Catt,  la  réponse  qu'elle  a  faite 
à  Marmontel  sur  la  Poétique,  Que  de  leçons  elle  nous 
donne  !  Votre  digne  Suisse  *  m'a  écrit  une  lettre  char- 
mante. Il  s'estime  heureux  d'avoir  vu  ces  grandes 
scènes  où  votre  majesté  a  joué  si  supérieurement  son 
rôle.  Pour  moi,  je  l'estime  plus  heureux  d'être  chaque 
jour  aux  pieds  de  mon  héros,  s'occupant  du  bonheur 
de  son  peuple; 

'De  CaU  était  Suisse;  voyez  tome  LVIU,  page  62.  B. 
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Le  vieux  malade  se  met  à  vos  pieds  avec  attache- 
meut,  admiratiou,  t*espect,  et  syndérèse. 

5o6i.  A  M.  DALEMBERT. 

3  mai. 

M.  Necker ,  qui  part  dans  l'instant ,  mon  cher  et 
véritable  philosophe ,  vous  rendra  une  Lettre  au  Con- 
seUler^,  Messieurs  de  la  poste  en  ont  butiné  deux, 
seloQ  leur  louable  coutume.  Ces  messieurs  de  la  poste 
aux  lettres  deviendront  des  gens  très  lettrés  ;  ils  se 
forment  une  belle  bibliothèque  de  tous  les  livres  qu'ils 
saisissent.  Chaque  pays,  comme  vous  voyez,  a  son 
inquisition;  vous  n'êtes  pas  plus  tôt  délivré  des  re- 
nards, que  vous  tombez  dans  la  main  des  loups. 

Votre  Lettre  au  Conseiller  devrait  exciter  le  monde 
a  faire  une  battue.  Ne  voudriez-vous  point  ajouter  à 
ITiistoire  de  la  Destruction  quelque  chose  concernant 
l'Espagne*,  en  retranchant  le  dernier  chapitre  tou- 
chant le  serment  que  devaient  prêter  les  jésuites, 
chapitre  devenu  inutile  par  les  précautions  que  l'on 
a  prises  en  France  contre  ces  pauvres  diables,  dignes 
aujourd'hui  de  pitié  ? 

L'imbécile  et  ignorant  libraire  qui  s'est  chargé  de 
votre  seconde  édition  ne  l'aura  pas  achevée  si  tôt.  Je 
n'ai  de  lui  aucune  nouvelle  ;  toute  communication 
est  interrompue  entre  Genève  et  la  France.  On  s'est 
imagine  assez  ridiculement  que  je  ^uis  en  France; 

'Opascule  de  Dalembert;  voyez  tome  LXII,  page  aa3.  £. 

*Dalembert  publia  une  Seconde  lettre  à  M.***,  etc.,  sur  l'éditdHroi 
d'Espagne  pour  V expulsion  des  jésuites.  Elle  circulait  en  juin  (voyez  lellre 
5094).  B. 
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et  je  m'aperçois  en  effet  que  j'y  suis,  parceque  je 
manque  de  tout.  Je  ne  sais  comment  on  fera  pour 
faire  passer  dans  votre  monarchie  française  la  Lettre 
au  Conseiller.  Il  n'est  plus  permis  de  lire,  et  il  n'y  a 
que  les  auteurs  du.  Journal  chrétien,  et  Fréron,  qui 
aient  la  liberté  d'écrire. 

Vous  verrez  par  les  deux  petites  pièces  ci-joînles' 
qu'on  ne  rogne  pas  les  ongles  xle  si  près  dans  les  pays 
étrangers.  L'exemple  -que  donne  l'impératrice  de 
Russie  est  unique  dans  ce  monde.  Elle  a  envoyé 
quarante  mille  Russes  prêcher  la  tolérance,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil.  Vous  m'avouerez  qu'il  était 
bien  plaisant  que  les  évéques  polonais  accordassent 
dea  privilèges  à  trois  cents  synagogues,  et  ne  vou- 
lussent plus  souffrir  l'Eglise  grecque. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe;  souvenez-vous,  je 
vous  en  prie,  que  je  n'ai  aucune  part  aux  Anecdoits 
sur  Bélisaire.  On  m'accuse  de  tout:  voyez  la  malice! 

5o62.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris ,  4  mti. 

^ens  inimica  mihi  Tyrrhenam  naTÎgat  œquor, 
liium  in  Italiam  portans,  victosque  Pénates. 

Vi&a. ,  yEn.^  lib.  I ,  v.  67. 

Voilà,  mon  cher  et  illustre  philosophe,  ce  que  disait  l'autre 
jour  des  jésuites  d'Espagne  un  abbé  italien  '  qui,  comme  vous 
voyez,  les  aime  tendrement,  attendu  qu'ils  ont  empêché  son 
oncle  d'être  cardinal.  Et  vous,  mon  cher  maître,  que  dites- 

«  V Anecdote  sur  Be'ihaire  (voyez  tome  XLII,  page  624)  ;  et  la  Seconde 
Anecdote  sur  Bélisaire  (voyez  t.  XLUI ,  p.  i).  P, 
>  GalianL  B. 
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voua  de  cette  singulière  aventure  ?  ne  pensez-vous  pas  que  la 
société  se  précipite  vers  sa  ruine?  ue  pensez-vous  pas  qu'elle 
travaille  depuis  long-temps  à  mériter  ce  qui  lui  arrive  aujour- 
d'hui, et  qu'elle  recueille  ce  qu'elle  a  semé?  Mais  croyez- 
vous  tout  ce  qu'on  dit  à  ce  sujet?  croyez- vous  à  la  lettre  de 
M.  d'Ossun,  lue  en  plein  conseil,  et  qui  marque  que  les  jé- 
suites avaient  formé  le  complot  d'assassiner,  le  jeudi  saint , 
bonjour  bonne  œuvre,  le  roi  d'Espagne  et  toute  la  famille 
royale?  ne  croyez-vous  pas,  comme  moi,  qu'ils  sont  bien 
assez  méchants,  mais  non  pas  assez  fous  pour  cela,  et  ne 
desirez-vous  pas  que  cette  nouvelle  soit  tirée  au  clair?  Mais 
que  dites-vous  de  l'édit  du  roi  d'Espagne,  qui  les  chasse  si 
brusquement?  persuadé,  comme  moi,  qu'il  a  eu  pour  cela  de 
très  bonnes  raisons,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  aurait  bien  fait 
de  les  dire,  et  de  ne  les  pas  renfermer  dans  son  cœur  royal*? 
ne  pensez-vous  pas  qu'on  devrait  permettre  aux  jésuites  de  se 
justifier,  surtout  quand  on  doit  être  sûr  qu'ils  ne  le  peuvent 
pas?  ne  pensez- vous  point  encore  qu'il  serait  très  injuste  de 
les  faire  tous  mourir  de  faim,  si  un  seul  frère  coupe-chou 
s'avise  d'écrire  bien  ou  mal  eu  leur  faveur  ?  Que  dites- vous 
aussi  des  compliments  que  fait  le  roi  d'Espagne  à  tous  les 
autres  moines,  prêtres,  curés,  vicaires  et  sacristains  de  ses 
états,  qui  ne  sont,  à  ce  que  je  crois,  moins  dangereux  que 
les  jésuites  que  parcequ'ils  sont  plus  plats  et  plus  vils?  enfin 
ne  vous  semble-t-il  pas  qu'on  pouvait  faire  avec  plus  de 
raison  une  chose  si  raisonnable?  Le  cœur  royal  me  fait  sou- 
venir de  la  surprise  impériale  d'un  certain  Rescrit  de  Vempe- 
reurdela  Chine  ^.  Ma  surprise  de  tout  ce  qui  arrive  et  de  la 
manière  dont  il  arrive  n'est  ni  royale  ni  impériale,  mais  n'en 
est  ni  moins  grande  ni  moins  fondée.  Après  tout,  il  faut  at- 
tendre la  fin. 

Soyez  sûr  que  c'est  à  M.  Hume,  et  point  à  d'autres,  que 
Rousseau  est  redevable  de  sa  pension.  Soyez  sûr  qu'il  s'en 

^L'édirqui  chasse  les  jésuites  d'Espagne  u'en  donne  pas  les  raisons,  et 
porte  que  le  roi  les  renferme  dans  son  cœur  royal.  B. 
'Voyez  loiv.c  XL,  page  307.    P>. 
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cloute  bien  lui-même;  mais  il  ne  veut  pas  paraître  le  savoir, 
et  son  cœur  reconnaissant  en  sera  plus  à  son  aise..  LaSor- 
bonne  Vient  de  faire  imprimer  trente-sept  propositions  ex- 
traites du  livre  de  Marmontel  ',  et  qu'elle  se  propose  de  quali- 
fier dans  un  gros  volume  qu'elle  donnera  quand  il  plaira  à 
Dieu.  Cet  extrait  va  d'avance  la  couvrir  d'opprobre.  Void  une 
des  propositions  par  où  vous  pourrez  juger  des  autres  :  «  La 
«  vérité  brille  de  sa  propre  lumière,  et  l'on  n'éclaire  pas  les 
«  esprits  avec  la  flamme  des  bûchers  '.  »  Que  dites-vous  de 
cette  impudente  et  ddieuse  canaille  ?  On  dit  que  vous  allez 
demeurer  à  Lyon  ;  permettez-moi  de  vous  demander,  par  le 
tendre  intérêt  que  je  prends  à  vous,  si  vous  y  avez  bien  pensé. 
N'est-ce  pas  vous  mettre  à  la  merci  d'une  race  d'hommes  aussi 
méchante  que  les  jésuites,  plus  puissante  et  plus  dangereuse, 
et  plus  déterminée  à  chercher  les  moyens  de  vous  nuire? 
Pourquoi  quittez- vous  le  ressort  du  parlement  de  Bourgogne, 
dont  vous  avez  lieu  d'être  content?  Adieu,  mon  cher  maître; 
le  papier  m'oblige  de  finir  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
pœur. 

P.  S.  M.  le  chevalier  de  Rochefort,  que  je  viens  de  voir, 
et  qui,  par  parenthèse,  vous  aime  à  la  folie,  est  inquiet  de 
deux  paquets  qu'il  vous  a  envoyés  contre-signes  F'ice-chan- 
celier,  et  dont  vous  ne  lui  avez  point  accusé  la  réception.  Il 
me  charge  de  vous  faire  mille  compliments.  M.  de  Chabanon 
part  mercredi  pour  vous  aller  voir;  je  lui  envie  bien  le  plaisir 
qu'il  aura.  Je  me  flatte  au  moins  qu'il  vous  dira  combien  je 
vous  aime,  et  combien  j'ai  de  plaisir' à  lui  parler  de  vous.  Il 
vous  apporte  une  tragédie  dont  je  crois  que  vous  serez  con- 
tent, supposé  pourtant  que  je  n'aie  point  été  séduit  par  la 
lecture  que  je  lui  en  ai  entendu  faire ,  car  il  est  impossible  de 
mieux  lire.  Je  viens  d'apprendre  que  l'arrêt  du  parlement  qiû 
renvoie  les  évêques  chez  eux  vient  d'être  cassé  par  un  arrêt 
du  conseiL  Les  jansénistes,  qui,  comme  vous  savez,  sont  fort 
plaisants,  ne  manqueront  pas  de  dire  que  le  roi  vient  d'or- 

»  Bélisaire.  B. 

»  Chap.  w  de  Bélisaire.  K 
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donner  aux  évéques  de  ne  point  résider.  Cette  aventure  fera 
sans  doute  dire  et  faire  bien  des  sottises  aux  imbéciles  et  aux 
fanatiques  des  deux  partis.  Vous  ne  voulez  donc  pas  m  en- 
voyer cette  petite  figure  '  que  je  vous  demande  depuis  tant  de 
temps  avec  tant  d'instance?  Est-ce  que  Toriginal  ne  m'en 
croit  pas  digne,  ou  bien  est-ce  qu'il  ne  m'aime  plus?  J'aurais 
bien  envie  de  le  quereller  aussi  sur  ce  que  je  ne  reçois  jamais 
de  lui  rien  de  ce  qu'il  pourrait  m'envoyer;  ni  VJnecdote  sur 
Bélisaire,  de  son  ami  l'abbé  Mauduit';  ni  les  Honnêtetés 
littéraires^,  que  je  n'ai  pas  encore  lues;  ni  la  Lettre  à  Elle  de 
Beaimont^;  ni  le  poëme  sur  la  belle  Guerre  de  Genève\  aussi 
mtéressante  que  celle  de  nos  pédants  en  robe  et  en  soutane. 
I)ites,  je  vous  prie,  à  l'auteur  de  toutes  ces  pièces  qu'il  a  tort 
d'ouhlier  ainsi  ses  amis. 

5o63.  A  M.  DAMILA VILLE. 

4  mai. 

Je  vois,  mon  cher  ami,  qu'il  y  a  dans  le  monde 
des  gens  alertes  qui  ont  dévalisé  les  licencies  espa- 
gnols^  que  je  vous  avais  envoyés  ;  et,  à  l'égard  de  la 
Destruction  des  Jésuites  ^  je  ne  compte  pas  qu'elle 
soit  si  tôt  prête,  attendu  la  négligence  et  l'imbécillité 
des  gens  qui  s'en  sont  chargés. 

renvoie  à  M.  Dalembert  un  exemplaire  de  sa  Lettre 
w  Conseiller,  par  M.  Necker^.  Il  doit  vous  faire  re- 


'  Un  des  bustes  que  fesait  le  sculpteur  de  Saint-Claude,  dont  il  est  parlé 
dansleslettres  4585, 465r,  485a,  5o34.  B. 

'  C'est  sons  le  Dom  de  l'abbé  Mauduit  que  fut  imprimée  V Anecdote  {^ve- 
^^^r^)surBéUsair€.  B. 

^  Voyez  tome  XLII,  page  63a.  B. 

^  C'est  la  lettre  5oi3.  B. 

^  Ce  poëme  est  au  tome  Xn.  B. 

^Les  Questions  de  Zapata;  voyez  t.  XLHI,  p.  7.  B. 

7Voyez  la  lettre  5o6i.  B. 

CoHjRESPOirDAKCE.  XrV.  '  I^ 
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mettre  aussi  dçs  chiffons  qui  ne  valent  pas  cette  letti^, 
deux  Zapata  et  deux  Honnéketés. 

Je  suis  bien  faible,  bien  languissant,  mon  cher  ami; 
c'est  un  grand  effort  d  écrire  de  ma  main  ;  mon  cœur 
vous  en  dit  cent  fois  plus  que  je  ne  vous  en  écris. 

Ah  !  qu'importe  que  les*  jésuites  soient  chassés  d'£s^ 
pagne ,  s'il  n'est  pas  permis  de  penser  en  France  ? 

5o64.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Vous  êtes  plus  aimable  que  jamais,  mon  cher  ange, 
et  moi  plus  importun  et  plus  insupportable  que  je 
ne  l'ai  encore  été.  Moi,  qui  suis  ordinairement  si 
docile,  je  me  trouve  d'une  opiniâtreté  qui  me  fait 
sentir  combien  je  vieillis.  Ce  monologue  que  vous 

'  demandez,  je  l'ai  entrepris  de  deux  façons:  elles  dé- 
truisent également  tout  le  rôle  d'Obéide.  Ce  mono- 
logue développe  tout  d'un  coup  ce  qu'Obéide  veut 
se  cacher  à  elle-même  dans  tout  le  cours  de  la  pièce. 
Tout  ce  qu'elle  dira  ensuite  n'est  plus  qu'une  froide 
répétition  de  son  monologue.  Il  n'y  a  plus  de  grada- 
tions, plus  de  nuances,  plus  de  pièce.  Il  est  de  plus 
si  indécent  qu'une  jeune  fille  aime  un  homme  marié, 
cela  est  si  révoltant  chez  toutes  les  nations  du  monde, 

'  ^ue,  quand  vous, y  aurez  fait  réflexion,  vous  jugerez 
ce  parti  impraticable. 

Il  y  a  plus  encore  ;  c'est  que  ce  monologue  est  inu- 
tile. Tout  monologue  qui  ne  fournit  pas  de  grands 
mouvements  d'éloquence  est- froid.  Je  travaille  tous 
les  jours  à  ces  pauvres  Scythes^  malgré  les  éditions 
qu'on  en  fait  partout. 
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La  Combe  yient  d'en  faire  une  qu'il  m'envoie,  mais 
il  n'y  a  pas  la  moitié^ des  changements  que  j'ai  faits; 
il  ne  pouvait  pas  encore  les  avoir  reçus.  Il  n'a  fait 
cette  nouvelle  édition  que  dans  la  juste  espérance  où 
il  était  que  la  pièce  serait  reprise  après  Pâques.  C'est 
encore  une  raison  de  plus  pour  que  je  ne  puisse 
«»ger  de  lui  qu'il  donne  cent  écus  à  Lekain  ;  j'aime 
beaucoup  mieux  les  donner  moi-même. 

Il  est  bien  vrai  que  tout  dépend  des  acteurs.  Il  y 
a  une  différence  immense  entre  bien  jouer  et  jouer 
d  une  manière  touchante ,  entre  se  faire  applaudir  et 
faire  verser  des  larmes.  M.  de  Chabanon  et  M.  de  La 
Harpe  viennent  d'en  arracher  à  toutes  les  femmes 
dans  le  rôle  de  Nemours  et  dans  celui  de  Vendôme, 
et  à  moi  aussi. 

Je  doute  fort  qu'on  puisse  faire  des  recrues  pour 
Paris.  On  a  écarté  et  rebuté  les  bons  acteurs  qui  se 
sont  présentés  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  actuel- 
lenaent  deux  en  province  dignes  d'être  essayés  à  Pa- 
ris. Je  Yous  l'ai  déjà  dit ,  les  troupes  ne  subsistent 
plus  que  de  l'opéra  comique.  Tout  va  au  diable,  mes 
anges,  et  moi  aussi. 

Ma  transmigration  de  Babylone  me  tient  fort  au 
coeur.  Ce  que  vous  me  faites  entrevoir  redoublera 
mes  efforts  ;  mais  j'ai  bien  peur  que  la  situation  pré- 
sente de  mes  affaires  ne  me  rende  cette  transmigra- 
tion aussi  difficile  que  mon  monologue.  Je  me  trouve 
à  peu  près  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  ni  vivre  dans 
le  pays  de  Gex,  ni  all^  ailleurs.  Figurez-vous  que  j'ai 
fondé  une  colonie  à  Ferney;  que  j'y  ai  établi  des 
niarcbands/des  artistes,  un  chirurgien;  que  je  leur 

14. 
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bâtis  des  maisons;  que,  si  je  vais  ailleurs,  ma  co* 
louie  tombe;  mais  aussi,  si  je  rgste,  je  meurs  de  faim 
et  de  froid.  On  a  dévasté  tous  les  bois  ;  le  pain  vaut 
cinq  sous  la  livre  ;  il  n'y  a  ni  police  ni  commerce.  J'ai 
envoyé  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  conjointement  avec 
le  syndic  de  la  noblesse,  un  mémoire  très  circonstan- 
cié '.  J'ai  proposé  que  M.  le  duc  de  Choiseul  renvoyât  ce 
mémoire  à  M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  qui  commande 
dans  notre  petite  province.  II  a  oublié  mon  mémoire, 
ou  s'en  est  moqué  ;  et  il  a  tort ,  car  c'est  le  seul  moyen 
de  rendre  la  vie  à  un  pays  désolé,  qui  ne  sera  plus 
en  état  de  payer  les  impôts.  On  a  voulu  faire ,  malgré 
mon  avis,  un  chemin  qui  conduisît  de  Lyon  en  Suisse 
en  droiture;  ce  chemin  s'est  trouvé  impraticable. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  ennuyer  de  ces 
détails  ;  mais  je  vois  qu'avec  la  meilleure  volonté  du 
monde  on  nous  ruinera  sans  en  retirer  le  moindre 
•  avantage.  Je  me  suis  dégoûté  de  la  Guerre  de  Genève, 
je  n'ai  point  mis  au  net  le  second  chant,  et  je  nai 
pas  actuellement  envie  de  rire. 

J'écris  lettre  sur  lettre  ^  au  sculpteur  qui  s'est  avisé 
de  faire  mon  buste  ;  c'est  un  original  capable  de  me 
faire  attendre  trois  mois  au  moins,  et  ce  buste  sera 
au  rang  de  mes  œuvres  posthumes. 

Il  peut  être  encore  un  acteur  à  Genève  dont  on 
pourrait  faire  quelque  chose.  II  est  malade  ;  quand  il 
sera  guéri,  je  le  ferai  venir;  La  Harpe  le  dégourdira; 
pour  moi,  je  suis  tout  engourdi.  D'ordinaire  la  vieil- 

'  Il  m'est  inconnu.  B. 

>  On  n'a  aucune  de  ces  lettres  au  sculpteur  de  Sainl-Claude ,  dont  il  est 
parlé  dans  les  n°' 4585,  465i,  485),  5o34)  5o6a.   B. 
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iesse  est  triste,  mais  la  vieillesse  des  gens  de  lettres 
est  la  plus  sotte  chose  qu'il  y  ait  au  monde.  J'ai  pour- 
tant un  cœur  de  vingt  ans  pour  toutes  vos  bontés;  je 
suis  sensible  comme  un  enfant;  je  vous  aime  avec  la 
plus  vive  tendresse. 

5o65.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potadam,  5  mai. 

3'auTais  cru,  pendant  les  troubles  qui  désolaient  TEurope, 
(|ue  la  terre  de  Ferney  et  la  ville  de  Genève  étaient  Farche 
où  quelques  justes  furent  préservés  des  calamités  publiques. 
Mais,  il  faut  l'avouer,  il  n'est  aucun  lieu  où  l'inquiétude  des 
hommes  et  l'enchaîoement  fatal  des  causes  ne  puissent  amener 
ce  fléau  '.  Je  plains  les  citoyens  de  la  Rome  calviniste  de  se 
trouver  réduits  à  la  dure  nécessité  d'abandonner  leur  patrie, 
ou  de  renoncer  aux  privilèges  de  leur  liberté.  Ils  ont  affaire 
à  trop  forte  partie,  et  les  Français  les  traitent  à  la  rigueur. 
LeDtulus%  qui  a  fait  un  tour  en  sa  patrie,  s'était  proposé 
de  passer  chez  vous  ,  si  ce  cordon  impénétrable  ne  l'en  eût 
empêché.  'Voilà  comme  tout  se  dénature  par  les  lois  de  la 
vicissitude. 

La  ville  de  Jérusalem ,  bâtie  par  le  peuple  de  Dieu ,  est 
possédée  par  les  Turcs  :  le  Capitole ,  cet  asile  des  uations ,  ce 
lieu  auguste  où  s'assemblait  un  sénat  maître  de  l'univers, 
est  maintenant  habité  par  des  récollets;  et  Ferney,  douce  et 
agréable  retraite  philosophique,  sert  de  quartier-général  aux 
troupes  ft-ançaises.  Mais  vous  adoucirez  ces  guerriers  fa- 
rouches, comme  Orphée,  votre  devancier,  apprivoisa  les 
tigres  et  les  lions. 

Il  est  fâcheux  que  vous  soyez  assujetti ,  comme  le  reste 
des  êtres ,  aux  inQrmités  de  l'âge  ;  il  faudrait  que  les  corps 

'  «  Amener  le  fléau  de  guerre.  »  (Édit.  de  Berlin.) 
^Celait  uu  général  prussien  qui  avait  fait  toutes  les  campagnes  avec  Fré- 
<léric,  et  qui  était  né  eu  Suisse.  B. 
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joints  à  des  âmes  privilégiées  comme  la  vôtre  en  fussent 
exempts.  Les  arts  et  la  société  de  notre  petite  contrée  regret- 
teront à  jamais  votre  perte.  Ce  ne  sont  pas  de  celles  qu'on 
répare  facilement  :  aussi  votre  mémoire  ne  périra-t-elle  pas 
parmi  nous. 

"Vous  pouvez  vous  servir  de  nos  imprimeurs  selon  vos  de- 
sirs.  Ils  jouissent  d'une  liberté  entière  ;  et  comme  ils  sont  liés 
avec  ceux  de  Hollande,  de  France  et  d'Allemagne ,  je  ne  doute 
pas  qu'ils  n'aient  des  voies  pour  faire  passer  les  livres  où  ils 
le  jugent  à  propos. 

Voilà  pourtant  un  nouvel  avantage  que  nous  venons  de 
remporter  en  Espagne:  les  jésuites  sont  chassés  de  ce  royaume. 
De  plus ,  les  cours  de  Versailles ,  de  Vienne ,  et  de  Madrid , 
ont  demandé  au  pape  la  suppression  d'un  nombre  considé- 
rable de  couvents.  On  dit  que  le  Saint-Père  sera  obligé  d'y 
consentir,  quoique  en  enrageant.  Cruelle  révolution!  A  quoi 
ne  doit  pas  s'attendre  le  siècle  qui  suivra  le  nôtre  ?  La  cognée 
est  mise  à  la  racine  de  l'arbre  :  d'une  part  les  philosophes 
s'élèvent  contre  les  absurdités  d'une  superstition  révérée; 
d'une  autre  les  abus  de  la  dissipation  forcent  les  princes  à 
s'emparer  des  biens  de  ces  reclus,  les  suppôts  et  les  trompettes 
du  fanatisme.  Cet  édifice ,  sapé  par  ses  fondements ,  va  s'é- 
crouler; et  les  nations  transcriront  dans  leurs  annales  que 
Voltaire  fut  le  promoteur  de  cette  révolution  qui  se  fit  au  dix- 
neuvième  '  siècle  dans  l'esprit  humain. 

Qui  aurait  dit  au  douzième  siècle  que  la  lumière  qui 
éclairerait  le  monde  viendrait  d'un  petit  bourg  suisse  nom* 
mé  Femey?  Tous  les  grands  hommes  communiquent  leur 
célébrité  aux  lieux  qu'ils  habitent ,  et  au  temps  où  ils  fleu- 
rissent. 

On  m'écrit  de  Paris  qu'on  m'enverra  les  Scythes.  Je  suis 
bien  sûr  que  cette  pièce  sera  intéressante  et  pathétique  :  heu- 
reux talents  qui  font  le  charme  de  toutes  vos  tragédies  !  J'ai 
vu  des  tragédies  et  des  panégyriques  du  jeune  poëte  *  dont 

»  «  Au  dix-huitième.  »  (^Édit  de  Berli/t.) 
2  La  Harpe.  IJ. 
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VOUS  me  parlez;  il  a  du  feu  et  versifie  bien.  Je  vous  suis  otiligé 
de  son  épître,  que  vous  voulez  me  communiquer.  On  m'a 
envoyé  le  Belisaire  de  Marmontel.  Il  faut  que  la  Sorbonne 
ait  été  de  bien  mauvaise  humeur  pour  condamner  l'envie  que 
Tauteur  a  de  sauver  Cicéron  et  Marc-Aurèle.  Je  soupçon- 
nerais plutôt  que  le  gouvernement  a  cru  apercevoir  quel- 
ques allusions  du  règne  de  Justinien  à  celui  de  Louis  XV, 
et  que,  pour  chagriner  l'auteur,  il  a  lâché  contre  lui  la  Sor- 
bonne, comme  un  mâtin  accoutumé  d'aboyer  contre  qui  on 
l'excite. 

Conservez-vous  toutefois,  et  ménagez  votre  vieillesse  dans 
votre  quartier-général  de  Ferney.  Souvenez-vous  qu'Archi- 
ffléde^ pendant  qu'on  donnait  l'assaut  à  la  ville  qu'il  défendait, 
résolvait  tranquillement  un  problème;  et  soyez  persuadé  que 
ie  roi  Hiéron  s'intéressait  moins  à  la  conservation  de  son  géo- 
mètre,  que  moi  à  celle  du  grand  homme  que  le  cordon  des 
troupes  françaises  entoure.  Finiaic. 

5o66.  A  M.  DALEMBERT. 

9  mai. 

Si  on  vous  a  appelé  Rabsacès',  mon  cher  philoso- 
phe, on  m  appelle  Capanée*.  Nos  savants  d'aujourd'hui 
prodigireat  les  litres  honorifiques.  Je  vous  garderai  le 
secret:  dites-moi  quel  est  le  cuistre  nommé  Foucher^ 
qui  vient,  dit-on,  de  faire  un  Supplément  a  la  Phi- 
losophie de  V Histoire?  N'est-il  pas  de  l'académie  des 
inscriptions  ^t  belles-lettres?  S'il  y  a  des  académies 
de  politesse  et  de  raison,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  soit 
reçu. 

'  A I3  page  ^9  de  la  Lettre  à  un  ami  sur  un  écrit  intitulé  Sur  la  destruc- 
tion des  jésuites ,  par  un  auteur  désintéressé.  B. 

'  Cest  dans  la  Préface  de  son  Sttpplément  à  la  Pfdlosophie  de  l'Histoire 
(page  33  de  la  première  édition,  et  3 1  de  la  seconde)  que  Larcher  appelle 
Voliaire  «.  un  Capanée.  »  B. 

^ Ce  n'est  point  Foucher,  mais  Larcher;  voyez  ma  Préface  du  t.  XV.  B. 
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Je  vous  ai  mande  '  que  je  vous  avais  envoyé  par 
M.  Necker  un  volume  de  la  Lettre  au  Conseiller  ;  mm 
Dieu  sait  quand  M.  Necker  arrivera  à  Paris. 

Faites-moi,  je  vous  prie,  réponse  en  droiture  sur 
mon  ami  Foueher.  Je  ne  sais  qu'est  devenu  le  libraire 
à  qui  on  a  donné  la  Destruction  jésuitique.  Nous 
avons  quatre  mille  cinq  cents  soldats  autour  de  Ge- 
nève; c'est  la  seule  nouvelle  que  j'aie.  Quand  il  y 
aura  des  guerres  ou  des  bruits  de  guerre ,  fuyez  aux 
montagnes. 

Intérim  vale,  et  me  ama. 

5067.  DE  M.  DALEMBËRT. 

A  Paris,  ce  la  mai. 

Je  crois ,  mon  cher  maître,  vous  avoir  parlé,  dans  ma  der- 
nière  lettre  ^,  d'une  liste  de  propositions  que  la  Sorbonne  a 
extraites  de  Bélisaire  pour  les  condamner;  liste  qui  est  le 
comble  de  Tatrocité  et  de  la  bêtise.  Cette  canaille  mourait  de 
peur  que  cette  liste  ne  se  répandît  avant  la  censure  :  en  consé- 
quence les  amis  de  Marmontel  l'ont  fait  imprimer,  et  frère 
Damiiaville  vous  l'enverra:  vous  ne  pourrez  pas  en  croire  vos 
yeux,  tant  ces  animaux-là  sont  absurdes.  Je  me  flatte  que  le 
cri  public  va  les  faire  rentrer  dans  la  boue,  et  qu'ils  n'oseront 
pas  publier  leur  censure  :  tant  la  seule  liste  des  propositions 
les  rendra  d'avance  odieux  et  ridicules! 

Chabanon  m'étonne  et  m'afQîge  beaucoup  en  m'apprenant 
que  vous  n'êtes  pas  content  de  sa  pièce  ^.  Je  vous  avoue  qu'elle 
m'avait  fait  beaucoup  de  plaisir,  et  me  paraissait  bien  meil- 

>  Si ,  comme  je  le  pense ,  c'est  par  une  leltre  autre  que  le  n^  5o6i,  cette 
autre  lettre  manque.  Il  est  possible  toutefois  que  Voltaire  entende  parler 
du  n^  5o63  adressé  à  Damiiaville,  qui  communiquait  à  Dalerabert  ce  qu'il 
recevait  de  Voltaire.  B. 

«  N°  5062.  B. 

3  Eadoxic;  voyez  tome  LXÏII,  page  168.  B.* 
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Icure  que  dans  le  premier  état;  mais  voas  vous  y  connaissez 
mieux  que  moi.  La  seule  chose  que  je  vous  demande ,  mon 
cher  maître ,  et  que  mon  amitié  pour  Chabanon  exige  de  la 
vôtre  pour  moi ,  c'est  de  vouloir  bien  donner  à  son  ouvrage , 
pour  le  fond  et  pour  les  détails ,  toute  Fattention  possible  ; 
Chabanon  le. mérite,  en  vérité,  et  par  lui-même,  et  par  les 
sentiments  qu'il  a  pour  vous.  L'intérêt  que  vous  lui  mar- 
querez en  cette  occasion  sera  une  nouvelle  obligation  que 
je  TOUS  aurai  y  car  on  ne  saurait  lui  être  plus  attaché  que  je 
le  suis. 

Voilà  donc  les  jésuites  chassés  d'Espagne,  et  puis  de  France, 
grâce  à  Tabbé  de  Chauvelin ,  et  vraisemblablement  bientôt 
de  iVapIes  et  de  Parme.  On  dit  pourtant  que  Naples  sera  dif- 
ficile, parcequ'ils  y  ont  à  leurs  ordres  cent  cinquante  mille 
coquins.  L'autre  jour  je  déplorais  leur  triste  sort ,  car  au  fond 
je  suis  bon  homme;  quelqu*un  me  dit  :  Vous  êtes  bien  bon  de 
TOUS  lamenter  sur  des  hommes  qui  vous  verraient  brûler  en 
riant.  J'avoue  que  j'essuyai  un  peu  mes  larmes;  ils  me  font 
pitié  pourtant  :  O  qu'il  est  doux  de  plaindre  *  /  etc.  Adieu ,  mon 
cher  et  illustre  confrère;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  dire  au  libraire  de  m'envoyer  quel- 
ques exemplaires  de  l'ouvrage  de  mathématiques*?  Ce  sera  de 
la  moutarde  après  dîner.  Fale  ,  et  me  ama, 

5o68.  A  M.  BORDES. 

z3  mai. 

Mon  âge  commence  à  désespérer,  mon  cher  confrère, 
à^  ytnxx  cum  penatibus  et  magnis  diis^.  Il  m'arrive 
des  dérangements  dans  ma  fortune  qui  pourront  bien 
me  faire  rester  dans  ma  Scythie. 

'Voyez  les  vers  de  Corneille  dans  Pom/iee,  acte  V,  scène  i,  t.  XXXV, 
P.4i5.  B, 

*  l'ouvrage  de  Dalembert  Sur  la  Destruction  des  jésuites;  voyei  lettre 
4852.  B. 

^MneiiL,  m,  la.  B. 
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Il  y  a  près  de  cinq  mois  qu'oa  m'avait  mandé,  des 
frontières  d'Espagne ,  que  beaucoup  de  moines  avai^at 
eu  part  à  la  révolte  générale  qui  devait  se  manifester 
le  même  jour  dans  toutes  les  provinces.  Je  n'en  croyais 
rien,  et  me  voilà  désabusé.  On  n'a  chassé  que  les 
jésuites  : 

Mais  à  tous  penaîUons  Dieu  doint  pareille  joie  >. 

Voici  une  Lettre  sur  les  Panégyriques^^  laquelle 
n'est  pas  le  panégyrique  des  moines. 

Connaissez- vous  X Anecdote  sur  Bélisaire  ?  Si  vous 
ne  l'avez  pas,  je  vous  l'enverrai;  et,  tant  que  je  serai 
près  de  Genève ,  je  me  charge  de  vous  fournir  toutes 
les  nouveautés  :  vous  n'avez  qu  a  parler. 

Je  crois  que  vous  jugez  très  bien  M.  Thomas, 
en  lui  accordant  de  grandes  idées  et  de  grandes  ex- 
pressions. 

Vous  m'affligez  en  m'apprenant  qu'il  y  a  tant  de 
sots  et  de  méchants  à  Lyon.  C'est  la  destinée  de  toutes 
les  grandes  villes;  mais  je  crois  qu'il  y  a  plus  de 
justes  qu'il  n'y  en  avait  à  Sodome.  Il  y  a  du  moins 
trois  fois  plus  de  philosophes.  Je  vous  nommerais 
bien  quinze  personnes  qui  pensent  comme  vous  et 
inoi.  Il  me  semble  que  la  lumière  s'étend  de  tous 
cotés  :  mais  les  initiés  ne  communiquent  pas  assez 
entre  eux  ;  ils  sont  tièdes ,  et  le  zèle  du  fanatisme  est 
toujours  ardent. 

L'anecdote  qu'on  vous  a  contée  sur  ce  malheureux 

iXa  Fontaine  a  dit  dans  son  conte  du  Diable  en  enfer  (vers  dernier)  : 

A  tons  époux  Dieu  doint  pareille  joie  1 
a  Voyez  tome  XLUI|  page  ai6.  B. 
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Jean-Jacques  est  très  vraie  :  ee  misérable  a  laissé 
moarir  ses  enfants  à  Thôpital ,  malgré  la  pitié  d'une 
personne  compatissante  qui  voulait  les  secourir. 
Comptez  que  Rousseau  est  un  monstre  d'orgueil ,  de 
bassesse,  d'atrocité,  et  de  contradictions. 

5069.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

z5  mai. 

lïfous  jouons  donc  plus  souvent  les  Scythes  en 
Scythie  qu'à  Paris?  C'est  en  essayant  mon  habit  de 
Sozame  que  je  présente  encore  ma  requête  à  monsieur  • 
et  madame  d'Argental,  à  M.  de  Thibouville,  à  M.  de 
Chauvelin  (à  qui  je  n'ai  pas  encore  pu  faire  réponse), 
et  à  toutes  les  belles  dames  qui  se  sont  imaginé 
qu'Obéide  doit  commencer  par  un  beau  monologue 
sur  son  amour  adultère  pour  un  homme  marié ,  qui 
a  voulu  l'enlever  et  en  faire  une  fille  entretenue:  mo- 
nologue qui  certainement  jetterait  de  l'indécence ,  du 
froid  et  du  ridicule  sur  tout  son  rôle. 

De  J 'indécence ,  parcequ'elle  ne  doit  pas  balancer 
lorsqu'elle  croit  son  amant  marié;  du  froid,  parceque 
les  combats  secrets  qu'elle  éprouve  ensuite  ne  seraient 
qu'une  répétition  de  ce  que  son  monologue  aurait 
dit  ;  du  ridicule ,  parceque  alors  elle  serait  forcée  de 
dire ,  dans  son  entrevue  avec  Athamare  :  <c  Ah  !  ah  ! 
«  votre  femme  est  donc  morte?  tant  mieux;  tirez-moi 
«  d'ici  au  plus  vite ,  et  allons  nous  marier  à  Ëcbatane.  » 

Oui ,  j'aurai  le  courage 
D'ensevelir  mes  jours  dans  ce  désert  sauvage  <. 

»  Actejl,  scène  i.  B, 
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Cela  seul ,  dit  de  la  manière  dont  madame  de  La 
Harpe  le  récite,  fait  cent  fois  plus  d'effet  qu'un  mo- 
nologue,  qui  est  presque  toujours  du  remplissage. 

Ah!  si  vous  aviez  deux  vieillards  attendrissants! 
Non ,  vous  dis-je ,  cette  pièce  n'a  jamais  été  bien  jouée 
que  par  nous.  J'avertirai  toujours  qu'il  faut  qu'Obélde 
pleure  à  ces  vers  : 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide... 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Athamare^... 

Si  tout  finit  pour  moi,  toi  seul  en  es  la  cause; 
Toi  seul  m'as  condamnée  à  vivre  en  ces  déserts. 
Ah  !  c'est  pour  mon  malheur  !... 
Va ,  c'est  toi  qui  reviens  pour  m'arracher  le  cœur  ». 

Et  puis,  quand  son  père  lui  dit  : 

Mais  qu'il  parte  à  l'instant;  que  jamais  sa  présence 
N*épouvante  un  asile  ouvert  à  l'innocence  3; 

comme  elle  doit  répondre  avec  une  voix  entrecoupée: 

C'est  ce  que  je  prétends,  seigneur  ! 

comme  elle  doit  dire  douloureusement: 

Et  plût  aux  dieux 
Que  son  fatal  aspect  n'eût  point  blessé  mes  yeux  4  ! 

Relisez  la  pièce  d'une  tire,  je  vous  en  prie,  et  voyez 
si,  étant  jouée  avec  un  concert  unanime,  par  des 
acteurs  intelligents  et  animés,  elle  ne  doit  pas  atta- 
cher le  spectateur  d'un  bout  à  l'autre.  Voyez  si  le 
style  n'est  pas  convenable  au  sujet  ;  si  ce  n'est  pas 
une  critique  ridicule,  et  digne  d'un  Fréron,  de  vou- 

»  Acte  II,  scène  i.  B. 
*  Acte  III,  scèue  a.  B. 

3  Acte  III,  scène  3.  B. 

4  Ibid.  B. 
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loirquObéide  parle  comme  Sémiramis,  Sozame  comme 
Mahomet,  etindatire  comme  César. 

On  ne  laisse  pas  de  sentir  un  peu  d'indignation 
de  se  voir  si  mal  jugé.  Ah!  Welches!  maudits  Wel- 
ches  !  quand  je  vous  donne  du  grand,  vous  dites  que 
je  suis  boursoufle,  et  quand  je  vous  donne  du  sim- 
ple, vous  dites  que  je  suis  bas.  Allez,  vous  ne  mé- 
ritez pas  les  peines  que  je  prends  pour  vous  depuis 
cinquante  années;  je  vous  abandonne  à  votre  sens 
réprouvé. 

M.  le  marquis  de  Chauvelin  ,  je  vous  demande 
pardon  de  ne  vous  avoir  pas  écrit.  Lisez  la  pièce , 
en  voilà  trois  exemplaires  ;  voyez  l'effet  qu'elle  fera 
sur  vous. 

Messieurs,  détrompez  tant  que  vous  pourrez  les 
belles  dames;  je  les  respecte  fort,  mais  jamais  je 
n'approuverai  le  monologue  qu'elles  demandent  sur 
un  amour  adultère  dont  il  ne  faut  pas  dire  un  mot. 

Et  toi,  pauvre  Théâtre-Français,  qui  n'as  qu'un 
seul  acteur,  et  encore  est-il  trop  gros;  toi  qui  n'ap- 
proches pas  de  notre  petit  théâtre  de  Ferney,  est- il 
possible  que  tu  n'aies  ni  confident  ni  second  rôle? 
ferme  donc  ta  porte,  malheureux! 

Faites  comme  vous  pourrez,  mes  anges;  mais  ve- 
nons-en à  notre  honneur,  et  mettez-moi  dans  l'occa- 
sion aux  pieds  d'Elochivis  et  de  Nalrisp'. 

A  l'égard  de  Valider*,  je  crois  que  cette  ame-là  se 
soucie  peu  d'une,  tragédie,  et  que  vous  ne  vivez  pas 
le  long  du  jour  avec  lui. 

'  Choiseul  et  PrasUn.  K. 
'laverdi.  K. 
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Le  feseur  de  buste  a  mandé  qu'il  avait  envoyé  ^  par 
une  diligence  qui  va  de  Besançon  à  Paris ,  un  petit 
buste  d'ivoire  dont  Foriginal  vous  adore.  Ce  n  était 
pas  ce  que  je  lui  avais  demandé  ;  je  ne  Val  point  vu  : 
je  suis  contredit  en  tout  dans  les  déserts  de  Scythie. 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  M.  de 
Thibouville,  lettre  funeste,  lettre  odieuse,  dans  la- 
quelle  il  propose  un  froid  réchauffé  du  monologue 
diAlzire;  cela  est  intolérable.  Ce  qui  est  bon  dans 
Alzire  est  affreux  dans  les  Scythes.  Il  est  beau  qu'O- 
béide,  étant  adultère  dans  son  cœur,  se  cache  dans 
son  crime;  il  est  beau  qu'elle  l'expie  en  épousant 
Indatire;  mais  il  faut  que  l'actrice  fasse  sentir  qu  elle 
est  folle  d'Athamare;  il  y  a  vingt  vers  qui  le  di- 
sent. Comment  n'a-t-on  pas  compris  que  ce  détestable 
monologue  serait  absolument  incompatible  avec  le 
rôle  d'Obéide  ?  Une  telle  proposition  excite  ma  juste 
colère. 

M.  de  Thibouville  me  mande  que  mon  ange  prend 
des  bouillons  purgatifs.  Ah!  mes  anges,  portez-vous 
bien ,  si  vous  voulez  que  je  vive. 

5070.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

z6  mai. 

Je  dépêche  aujourd'hui  à  M.  d'Argental,  par  M.  le 
duc  de  Praslin ,  trois  exemplaires  d'une  nouvelle  édi- 
tion de  Genève.  Je  vous  enverrai  incessamment  celle 
de  Lyon,  qui  sera,  je  crois,  plus  correcte.  Je  n'impute 
toutes  ces  éditions  qu'on  s'empresse  de  faire  qu'à  cet 
heureux  contraste  des  mœurs  républicaines  et  agrestes 
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avec  les  mœurs  fardées  des  cours.  Je  ne  pense  pas 
que  la  pièce  ait  un  grand  mérite;  cependant,  si  vous 
nous  l'aviez  vu  jouer,  je  crois  que  vous  en  seriez 
assez  content.  Lekain  trouverait  peut-être  du  plaisir 
à  dire  : 

Nul  monarque  avant  moi  sur  le  trône  affermi 

N'a  quitté  ses  états  pour  chercher  on  ami  ; 

Je  donne  cet  exemple ,  et  ton  mattre  te  prie  ; 

Entends  sa  voix,  entends  la  voix  de  ta  patrie, 

Celle  de  ton  devoir,  qui  doit  te  rappeler, 

£t  des  pleurs  qu'à  tes  yeux  mes  remords  font  couler  >. 

«Tai  aussi  un  peu  fortifié  sa  scène  avec  Indatire,  afin 
qu'il  ne  fut  pas  tout-à-fait  écrasé  par  le  Scythe. 

Le  quatrième  acte^  au  moyen  de  quelques  légers 
changements,  a  fait  une  très  grande  sensation  ;  les 
deux  vieillards  ont  fait  verser  des  larmes.  C'est  un 
grand  jeu  de  théâtre ,  c'est  la  nature  elle-même.  Les 
galants  Welches  ne  sont  pas  encore  accoutumés  à  ces 
tableaux  pathétiques.  Je  n'ai  jamais  vu  sur  notre  théâ- 
tre un  vieillard  attendrissant;  Sarrazin  même  ne 
jouait  Lusignan  que  comme  un  capucin. 

Madame  de  La  Harpe  a  fait  pleurer  dès  sa  pre- 
mière scène ,  en  disant  : 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide... 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Âthamare... 
Tranquilles ,  sans  regrets ,  sans  cruels  souvenirs  *... 

Il  faut  convenir  que  ce  rôle  est  très  neuf  au  théâ- 
tre, et,  en  vérité,  c'est  quelque  chose  que  de  faire 
du  neuf  aujourd'hui.  Ce  vers  : 

*  Acte  n,  scène  4.  B. 
'Acte  U, scène  x,  B. 
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"  Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Âthamare  ; 

et  ceux-ci  : 

Va ,  si  mon  cœur  m'appelle  aux  lieux  où  je  suis  née  y 
Ce  cœur  doit  s*en  punir ,  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne,  et  qu'il  n'ose  briser  <  ; 

ces  vei's,  dis-je,  contiennent  tout  le  monologue  qu'on 
propose  ;  et  ils  font  un  bien  plus  grand  effet  dans  le 
dialogue.  Il  y  a  cent  fois  plus  de  délicatesse,  plus 
d'intérêt  de  curiosité,  plus  de  passion,  plus  de  dé- 
cence, que  si  elle  commençait  grossièrement  par  se 
dire  à  elle-même,  dans  un  monologue  inutile,  qu'elle 
aime  un  homme  marié. 

Il  n'y  a  personne  de  nos  acteurs  de  Ferney  qui  ne 
sente  vivement  combien  ce  monologue  gâterait  le  rôle 
entier  d'Obéide,  à  quel  point  il  serait  déplacé,  et 
combien  il  serait  contradictoire  avec  son  caractère. 
Comment  irriter,  par  degrés,  la  curiosité  du  specta- 
teur? comment  lui  donner  le  plaisir  de  deviner  qu'O- 
béide  idolâtre  un  homme  qu'elle  doit  haïr,  quand 
elle  aura  dit  platement,  dans  un  très  froid  mono^ 
logue,  ce  qu'elle  doit,  ce  qu'elle  veut  se  cacher  à 
elle-même  ? 

Je  n'aime  pas  assurément  les  longs  et  insupporta- 
bles romans  de  Paméla  et  de  Clarisse.  Ils  ont  réussi, 
parcequ'ils  ont  excité  la  curiosité  du  lecteur,  à  tra- 
vers un  fatras  d'inutilités  :  mais  si  l'auteur  avait  été 
assez  malavisé  pour  annoncer,  dès  le  commencement, 
que  Clarisse  et  Paméla  aimaient  leurs  persécuteurs, 
tout  était  perdu,  le  lecteur  aurait  jeté  le  livre. 

Serait-il   possible  que   ces  insulaires  connussent 

'  Acte  n,  scène  i.  B. 
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mieux  la  nature  que  vos  Welches  ?  ne  sentez- vous  pas 
que  ce  qui  est  à  sa  place  dans  Alzire  serait  détestable 
dans  Obëide? 

La  pièce  a  été  mal  jouée  sur  votre  théâtre ,  il  faut 
en  convenir;  et  la  malignité  a  pris  ce  prétexte  pour 
accabler  la  pièce  :  c'est  ce  qui  m'est  toujours  arrivé. 
On  s'est  attaché  à  de  petits  détails,  à  des  mots,  pour 
justifier  cette  malignité.  J'ai  ôté  ce  prétexte  autant 
que  je  l'ai  pu  ;'mais  je  ne  puis  vous  donner  des  ac- 
teurs. Lekain  n'est  point  assez  jeune ,  et  mademoiselle 
Durancy  ne  sait  point  pleurer;  vos  vieillards  sont  à 
la  glace.  Il  n'y  a  pas  un  rôle  dans  la  pièce  qui  ne  dût 
contribuer  à  l'harmonie  du  tableau.  Les  Confidents 
mêmes  y  ont  un  caractère  ;  mais  où  trouver  des  con- 
fidents qui  sachent  parler  avec  intérêt  ? 

Malgré  cette  disette,  mademoiselle  Durancy,  les 
Lekain,  les  Brizard,  les  Mole,  en  jouant  avec  un  peu 
plus  de  chaleur  et  de  véhémence  (c'est-à-dire  comme 
nous  jouons),  pourraient  certainement  attirer  beau- 
coup de  monde,  et  subjuguer  enfin  la  cabale,  comme 
ils  ont  fait  dans  Adélaïde  du  Guesclùiy  laquelle  ne 
vaut  pas  certainement  les  Scythes, 

Le  rôle  d'Athamare  est  actuellement  plus  favo- 
rable à  l'acteur.  Il  arrivait  au  second  acte  sans  parler; 
il  faut  qu'il  attire  sur  lui  toute  l'attention.  Ce  sont  de 
ces  défauts  dont  je  ne  me  suis  aperçu  que  sur  notre 
théâtre. 

Je  m'attendais  que  les  comédiens  répondraient  à 

toutes  les  peines  que  je  me  suis  données,  et  à  tous 

,    les  services  que  je  leur  ai  rendus  depuis  cinquante 

aus.   Us  devaient  reprendre    les  représentation^  des 

GORRKSPONDASCE.   XIV.  l5 
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Scythes}  c'est  une  loi  dont  ils  ne  se  sont  écartés  que 
pour  moi.  Ils  ont  mieux  aimé  manquer  à  ce  qu'ils 
me  doivent ,  et  jouer  les  Illinois  '  pour  faire  mieux 
tomber  les  Scythes.  Ils  savent  bien  que  c'est  à  peu 
près  le  même  sujet.  Leur  conduite  est  le  vrai  secret 
de  dégoûter  le  public  d'un  sujet  neuf  qu'ils  vont  ren- 
dre trivial.  Je  ne  méritais  pas  cette  ingratitude  de 
leur  part.  Ma  consolation  est  qu'il  y  a  plus  d'éditions 
des  Scythes  que  les  comédiens  n'en  ont  donné  de  re- 
présentations. 

5071.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

z6  mai. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur  le  marquis^  que  je 
vous  dois  les  plus  tendras  remerciements.  Je  voudrais 
faire  mieux  pour  vous  remercier;  je  voudrais  mériter 
vos  bontés,  mais  je  suis  un  de  ces  justes  à  qui  la 
grâce  manque.  Il  n'y  a  point  de  janséniste  qui  ne 
vous  dise  que  la  bonne  volonté  ne  suffit  pas.  J'ai  fait 
comme  la  plupart  des  hommes  qui  cherchent  à  jus- 
tifier leurs  faiblesses. 

J'ai  écrit  plusieurs  lettrés  à  M.  d'Argental  pour 
tâcher  de  lui  prouver  que  j'ai  raison  d'être  stérile. 

Voici  la  copie  de  la  dernière  lettre  que^  je  viens 
d'écrire  à  un  de  ses  amis*.  Je  la  soumets  à  votre  ju- 
gement, et  je  vous  supplie  de  lire  un  des  trois  exem- 
plaires de  la  dernière  édition  de  Genève,  que  je  viens 
de  faire  partir. 

«  Hirza,  ou  les  Illinois,  tragédie  de  Sauvigny,  jouée  le  27  mai  1767.  B. 
>  Cette  lettre  mauque.  B. 
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Imaginez 9  ea  lisant,  des  acteurs  attendrissants, 
des  voix  touchantes,  des  vieillards  désespérés,  de 
jeunes  amants  bien  passionnés,  et  jugez  sur  l'impres- 
sion que  vous  aura  feite  la  lecture. 

II  se  peut  que  je  sois  bien  baissé  ;  mais  j'ose  vous 
répondre  que  mes  sentiments  pour  vous  ne  le  sont 
pas,  et  que  mon  très  tendre  respect  et  ma  reconnais- 
sance neprouvent  aucune  diminution. 

5072.  A  M.  DAMILAVILLE. 

i^  mai. 

Je  vois  bien,  monsieur,  par  votre  lettre  du  9  de 
mai,  que  ce  pauvre  homme*  qui  fut  mis  à  Valla- 
doKâ  n'a  pu  arriver  à  Paris  dans  votre  hôtel.  M.  Bour- 
sier, votre  ami,  m'a  promis  qu'il  tenterait  de  vous 
faire  tenir  ce  magot  par  une  autre  voie. 

Ce  pauvre  Boursier, est  bien  embarrassé.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  aille  sur  la  Saône.  Il  prendra  patience. 
Ou  dit  que  c'est  la  vertu  des  ânes;  mais  il  faut  que 
chacun  porte  son  bât  dans  ce  monde. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  le  petit 
libelle  sorbonique*  coritrc  Bélisaire.  Il  y  a  cent  lieues 
et  cent  siècles  des  honnêtes  gens  d'aujourd'hui  à  la 
vSorbonne.  J'ai  toujours  fait  une  prière  à  Dieu ,  qui 

*  Voltaire  veut  parler  des  QuestioM  de  Zapata  ;  Toyex  tome  XLIII, 
page  7.  B. 

^  Indiculus  propositionum  excerptarum  ex  Hbro  oui  titulus  :  Bélisaire.  Le 
nombre  des  propositions  qu^y  condamne  la  Sorbonne  est  de  trente-sept. 
Peu  après  parurent  les  XXXVll  vérités  opposées  aux  XXXV II  impiétés 
^  Bélisaire ,  par  un  bachelier  uèiquiste.  On  attribua  cet  écrit  à  Voltaire.  Il 
wt  de  Turgot.  B. 

i5. 
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est  fort  courte;  la  voici:  Mon  Dieu,  rendez  nos  en- 
nemis bien  ridicules  î  Dieu  m'a  exaucé. 

Je  vous  embrasse  tendrement;  tantôt  je  pleure, 
tantôt  je  ris. 

507!^.  A  M.  MARMONTEL. 

16  mai. 

Comment,  mon  cher  confrère ,  toute  Tacadémie 
française  ne  se  récrie-t-elle  pas  contre  l'insolente  et 
ridicule  absurdité  des  chats  fourrés  qui  osent  con- 
damner cette  proposition':  «La  vérité  luit  par  sa 
«  propre  lumière,  et  on  n'éclaire  pas  les  esprits  à  la 
«  lueur  des  bûchers?  »  C'est  dire  évidemment  que  les 
flammes  des  seuls  bûchers  peuvent  éclairer  les  hom- 
mes, et  que  les  bourreaux  sont  les  seuls  apôtres'.^Ce 
sera  bien  alors  que ,  suivant*  Jean-Jacques ,  il  faudra 
que  les  jeunes  princes  épousent  les  filles  des  bour- 
reaux; et  vous  êtes  trop  heureux,  après  tout,  que 
ces  polissons  aient  dit  une  si  horrible  sottise.  Il  est 
bon  d'avoir  affaire  à  de  si  sots  ennemis. 

Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  envoyé  sur-le-champ 
toutes  lés  bêtises  qu'on  a  écrites  contre  votre  excellent 
ouvrage  ?  Vous  avez  raison  de  ne  point  répondre,  de 
ne  vous  point  compromettre  ;  mais  il  y  a  des  théolo- 
giens qui  prendront  votre  parti  sérieusement  et  vigou- 
reusement. Il  ne  s'agit  plus  ici  de  plaisanter,  il  faut 
écraser  ces  sots  monstres.  Celui  qui  s'en  chargera 
déclarera  qu'il  ne  vous  a  pas  consulté,  qu'il  ne  vous 
connaît  point,  qu'il  ne  connaît  que  votre  livre,  et 

»  C'est  la  trente-quatrième  des  propositions  condamnées  par  la  Sor- 
bonne.  B. 
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qu'il  écrit  au  nom  de  la  nation  contre  les  ennemis  de 
toute  nation. 

N,  B,  Si  vous  avez  lu  le  livre  de  la  Tolérance^  il 
y  a  deux  pages  entières  de  citations  des  Pères  de 
TEglise  contre  la  proposition  diabolique  des  chats 
fourrés. 

On  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

5074.  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

x8  mai. 

Voici,  monseigneur,  deux  exemplaires  du  mémoire 
en  faveur  des  Sirven ,  et  de  la  nature,  et  de  la  justice, 
contre  le  fanatisme  et  l'abus  des  lois.  J'aime  mieux 
vous  envoyer  cette  prose  que  la  tragédie  des  Scythes, 
que  je  n'ai,  pas  seulement  voulu  lire,  parceque  les 
libraires  s'étant  trop  hâtés  n'ont  pas  attendu  mon  der- 
nier mot.  On  en  fait  actuellement  une  édition  plus 
honnête,  que  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  au  juge- 
ment de  votre  éminence.  Je  joue  demain  un  des  vieil- 
lards sur  mon  petit  théâtre ,  et  vous  sentez  bien  que 
je  le  jouerai  d'après  nature.   . 

Vraiment ,  si  je  suis  assez  heureux  pour  vous  dédier 
une  épître,  cette  épître  ne  sera  que  morale;  mais  il 
faut  que  cette  morale  soit  piquante ,  et  c'est  là  ce  qui 
est  difficile.  / 

y'  Ce  M.  Servan*  se  taille  des  ailes  pour  voler  bien 
haut.  Il  vint,  il  y  a  deux  ans,  passer  quelques  jours 
chez  moi.  C'est  un  jeune  philosophe  tout  plein  d'es- 

»  U  venait  de  publier  son  Discours  sur  V administration  de  la  justice  cri- 
minelie,  1767,  in-S».  B. 
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prit;  il  pense  profondëment ;  il  n'a  pas  besoin  des 
fTetites  pretintailles  du  siècle. 

J'ai  peur  que  notre  guerre  de  Genève  ne  dure  au- 
tant que  celle  de  Corse  ;  mais  elle  ne  sera  pas  san- 
glante. L'aventure  des  jésuites  fait  une  très  grande 
sensation  jusque  dans  nos  déserts  ;  et  on  parle  à  peine 
d'une  femme  '  qui  établit  la  toléi*ance  dans  onze  cent 
mille  lieues  carrées  de  pays,  et  qui  rétablit  encore 
chez  ses  voisins.  Voilà,  à  mon  gré,  la  plus  grande 
époque  depuis  trois  siècles.  Conservez-moi  vos  bontés, 
aimez  toujours  les  lettres,  et  agréez  mon  tendre  et 
profond  respect. 

5a75.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

iSmai. 

Il  y  a  plus  de  six  semaines,  madame,  que  je  suis 
toujours  prêt  à  vous  écrire,  à  m'informer  de  votre 
santé,  à  vous  demander  comment  vous  supportez  la 
vie,  vous  et  M.  te  président  Hénault,  et  à  mVntretenir 
avec  vous  sur  toutes  les  illusions  de  ce  monde;  mais 
je  me  suis  trouvé  exposé  à  tous  les  fléaux  de  la  guerre, 
et  à  celui  de  trente  pieds  de  i^eige,  dont  j'ai  été  long- 
temps environné.  Les  neiges  et  les  glaces  me  privent 
tous  les  ans  de  la  vue  pendant  quatre  mois  ;  j'ai  Thoii- 
neur  d'être  alors,  comme  vous  savez,  votre  confrère 
des  Quinze- Vingts;  mais  les  quinze-vingts  ne  souf- 
frent pas,  et  j'éprouve  des  douleurs  très  cuisantes,  je 
renais  au  printemps,  et  je  passe  de  la  Sibérie  à  Na- 
pies,  sans  changer  de  lieu  :  voilà  ma  destinée. 

'  Catherine  II ,  impératrice  de  Russie.  B. 
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Pardoiinez-inoi  si  j'ai  passe  tant  de  temps  sans  vous 
écrire;  vous  savez  que  je  vous  aimerai  toujours.  Vous 
me  direz:  Montrez- moi  votre  foi  par  vos  œuvres^  ; 
on  écrit j  quand  on  aime.  Cela  est  vrai;  mais,  pour 
écrire  des  choses  agréables,  il  faut  que  Tame  et  le 
corps  soient  à  leur  aise,  et  j'en  ai  été  bien  loin.  Vous 
me  mandez  que  vous  vous  ennuyez,  et  moi  je  vous 
réponds  que  j'enrage.  Yoilà  les  deux  pivots  de  la  vie, 
de  Tinsipidité  ou  du  trouble. 

Quand  je  vous  dis  que  j'enrage,  c'est  un  peu  exa- 
gérer; cela  veut  dire  seulement  que  j'ai  de  quoi  en- 
rager. Les  troubles  de  Genève  ont  dérangé  tous  mes 
plans;  j'ai  été  exposé,  pendant  quelque  temps,  à  la 
famine;  il  ne  m'a  manqué  que  la  peste;  mais  les 
fluxions  sur  les  yeux  m'en  ont  tenu  lieu.  Je  me  dé- 
pique actuellement  en  jouant  la  comédie.  Je  joue  assez 
bien  le  rôle  de  vieillard,  et  cela  d'après  nature,  et  je 
dicte  ma  lettre  en  essayant  mon  habit  de  théâtre. 

Yous  vous  êtes  fait  lire  sans  doute  le  quinzième 
chapitre  de  Bélisaire;  c'est  le  meilleur  de  tout  l'ou- 
vrage, ou  je  m'y  connais  bien  mal.  Mais  n'avez-vous 
pas  été  étonnée  de  la  décision  de  la  Sorbonne,  qui 
condamne  cette  proposition  *  :  «  La  vérité  luit  de  sa 
«  propre  lumière ,  et  on  n'éclaire  point  les  hommes 
«  par  les  flammes  des  bûchers  ?»  Si  la  Sorbonne  a 
raison ,  les  bourreaux  seront  donc  les  seuls  apôtres. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  hasarder  quel- 
que chose  d'aussi  sot  et  d'aussi  abominable.  Je  ne  sais 
comment  il  arrive  que  les  compagnies  disent  et  font 

'Épitre  de  saint  Jacques,  ii,  18.  B. 
*  Voyez  lettre  5t>73.  B. 
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de  plus  énormes  sottises  que  les  particuliers  ;  c'est 
peut-être  parcequ'un  particulier  a  tout  à  craindre,  et 
que  les  compagnies  ne  craignent  rien.  Chaque  mem- 
bre rejette  le  blâme  sur  son  confrère. 

A  propos  de  sottises ,  je  vous  ferai  présenter  très 
humblement  de  ma  part  ma  sottise  des  Scythes  y  dont 
on  fait  une  nouvelle  édition ,  et  je  vous  prierai  d'en 
juger,  pourvu  que  vous  vous  la  fassiez  lire  par  quel- 
qu'un qui  sache  lire  des  vers;  c'est  un  talent  aussi 
rare  que  celui  d'en  faire  de  bons. 

De  toutes  les  sottises  énormes  que  j'ai  vues  dans 
ma  vie,  je  n'en  connais  point  de  plus  grande  que 
celle  des  jésuites.  Ils  passaient  pour  de  fins  politiques, 
et  ils  ont  trouvé  le  secret  de  se  faire  chasser  déjà  de 
trois  royaumes^,  en  attendant  mieux.  Vous  voyez 
qu'ils  étaient  bien  loin  de  mériter  leur  réputation. 

Il  y  a  une  femme  qui  s'en  fait  une  bien  grande; 
c'est  la  Sémiramis  du  Nord,  qui  fait  marcher  cin- 
quante mille  hommes  eu  Pologne,  pour  établir  la  to- 
lérance  et  la  liberté  de  conscience.  C'est  une  chose 
unique  dans  l'histoire  de  ce  monde,  et  je  vous  réponds 
que  cela  ira  loin.  Je  me  vante  à  vous  d'être  un  peu 
dans  ses  bonnes  grâces;  je  suis  sou  chevalier  envers 
et  contre  tous.  Je  sais  bien  qu'on  lui  reproche  quel- 
que bagatelle  au  sujet  de  son  mari  ^  ;  mais  ce  sont  des 
affaires  de  famille  dont  je  ne  me  mêle  pas;  et  d'ailleurs 
il  n'est  pas  mal  qu'on  ait  une  faute  à  réparer,  cela 
engage  à  faire  de  grands  efforts  pour  forcer  le  pu- 
blic à  l'estime  et  à  l'admiration ,  et  assurément  soq 

I  Portugal,  France  et  Espagne.  B. 

^  Voyez  tome  XXI,  page  3o5;  et  LX,  208.  B.. 
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vilain  mari  n'aurait  fait  aucune  des  grandes  choses 
que  ma  Catherine  fait  tous  les  jours. 

Il  me  prend  envie ,  madame ,  pour  vous  désennuyer, 
de  vous  envoyer  un  petit  ouvrage  concernant  Cathe- 
rine', et  Dieu  veuille  qu'il  ne  vous  ennuie  pas!  Je 
m'imagine  que  les  femmes  ne  sont  pas  fâchées  qu'on 
loue  leur  espèce,  et  qu'on  les  croie  capables  de 
grandes  choses.  Vous  saurez  d'ailleurs  qu'elle  va  faire* 
le  tour  de  son  vaste  empire.  Elle  m'a  promis  de 
m' écrire  des  extrémités  de  l'Asie;  cela  forme  un  beau 
speclacle. 

II  y  a  loin  de  l'impératrice  de  Russie  h  nos  dames 
du  Marais,  qui  font  des  visites  dé  quartier.  J'aime 
tout  ce  qui  est  grand ,  et  je  suis  fâché  que  nos  Wel- 
clies  soient  si  petits.  Nous  avons  pourtant  encore  uu 
prodigieux  avantage  :  c'est  qu'on  parle  français  a 
Astracau ,  et  qu'il  y  a  des  professeurs  en  langue  fran- 
çaise à  Moscou.  Je  trouve  cela  plus  honorable  encore 
que  d'avoir  chassé  les  jésuites.  C'est  une  belle  époque 
sans  doute  que  l'expulsion  de  ces  renards;  mais  con- 
venez que  Catherine  a  fait  cent  fois  plus  en  rédui- 
sant tout  le  clergé  de  son  empire  à  être  uniquement 
à  ses  gages. 

Adieu,  madame;  si  j'étais  à  Paris,  je  préférerais 
votre  société  à  tout  ce  qui  se  fait  en  Europe  et  en 
Asie. 

5076.  A  M.  DE  BELLOY, 

A  Ferney,  le  ai  mai. 

J'ai  eu  la  hardiesse ,  monsieur,  de  me  faire  acteur 

^  La  Lettre  sur  les  Panégyriques  ;  voyez  tome  XLIII,  page  ax6.  B. 
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dans  ma  soixante-quatorzième  année.  Des  jeunes  gens 
et  des  jeunes  femmes  ont  corrompu  ma  vieillesse.  Je 
n'ai  pas  soutenu  la  fatigue  aussi  bien  qu'eux,  et  j'en 
ai  été  malade.  C'est  ce  qui  a  retardé  un  peu  les  ten- 
dres et  sincères  remerciements  que  vous  doit  un 
cœur  pénétré  de  votre  mérite  et  de  la  beauté  de 
votre  ame. 

Nous  voilà,  ce  me  semble,  parvenus  à  imiter  les 
Grecs,  chez  qui  les  auteurs  jouaient  eux-mêmes  leurs 
pièces.  M.  de  Chabanon  et  M.  de  La  Harpe  récitent 
des  vers  aussi  bien  qu'ils  en  font ,  et  madame  de  La 
Harpe  a  un  talent  dont  je  n'ai  encore  vu  le  modèle 
que  dans  mademoiselle  Clairon. 

Enfin ,  par  un  concours  singulier,  la  perfection  de 
la  déclamation  s'est  trouvée  dans  nos  déserts.  Mais 
ce  qui  fait  encore  plus  d'honneur  à  la  littérature, 
c'est  l'exemple  que  vous  donnez;  c'est  l'amitié  que 
vous  me  témoignez  du  sein  de  vos  triomphes  ;  ce  sont 
vos  beaux  vers'  qui  viennent  au  secours  de  ma  muse 
languissante. 

Les  neuf  muses  sont  sœurs,  et  les  beaux-arts  sont  frères. 

Quelque  peu  de  malignité 
A  dérangé  parfois  cette  fraternité  ; 
La  famille  en  souffrit,  et  des  mains  étrangères 

De  ces  débats  ont  profité. 
C'est  dans  son  union  qu'est  son  grand  avantage  ; 
Alors  elle  en  impose  aux  pédants ,  aux  bigots  ; 

Elle  devient  l'effroi  des  sots , 
La  lumière  du  siècle,  et  le  soutien  du  sage. 
Elle  ne  flatte  point  les  riches  et  les  grands  : 


'  Les  Vers  de  De  Belloy  à  Voltaire  Sur  la  première  représentation  da 
Scytiies  sont  dans  \e  Mercure  de  jiiin  1767.  B. 


Ceux  qoi  dédai^aient  son  encens 
Se  font  honneur  de  son  suffrage, 
£t  les  rois  sont  ses  courtisans. 

J'ai  grande  opinion  du  chevalier  fiayard'.  C'est 
un  beau  sujet.  Je  ne  suis  que  le  poète  de  l'Amérique 
et  de  la  Chine,  et  vous  êtes  celui  des  Français.  Rece- 
vez,  monsieur,  les  témoignages  les  plus  vrais  de  ma 
reconnaissance. 

5077.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  a 3  niai. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  et  illustre  maître ,  le  paquet  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer  par  M.  Necker  '  :  je  vous  prie  d«; 
voaloirbien  remercier  de  ma  part  l'abbé  Mauduit,  de  la  Se- 
conde anecdote  sur  Bélisaire  ^,  qui  m'a  fort  amusé  ;  la  Lettre 
sur  les  Panégyriques*  m'a  fait  encore  plus  de  plaisir;  elle  est 
pleine  de  vérités  utiles,  dont  il  faut  espérer  qu'à  la  fin  l'espèce 
écrivante  fera  son  profit. 

Il  7  a  bien  à  l'académie  des  belles-lettres  un  abbé  Foucher, 
assez  plat  janséniste,  qui  même  a  écrit  autrefois  contre  la  pré- 
face de  VEnc/clopédie }  mais  plusieurs  de  ses  confrères,  à  qui 
j'en  ai  parlé,  ne  croient  pas  qu'il  soit  l'auteur  du  Supplément 
à  la  Philosophie  de  l'Histoire^;' ils  ne  connaissent  pas  même  ce 
beau  supplément,  qui  en  effet  est  ici  fort  ignoré,  et  ne  produit 
pas  la  moindre  sensation:  y  répondre,  ce  serait  le  tirer  de 
llobscurité ,  comme  on  en  a  tiré  Nonnotte. 

Avez-vous  lu  les  trente-sept  propositions  que  la  Sorbonne 


'  La  tragédie  de  Gaston  et  Boyard,  par  De  Belloy,  jouée  deux  fois  à  Yer- 
sailiejen  février  1770,  et  imprimée  la  même  année,  ne  fui  représentée  à 
Paris  que  le  a 4  avril  1771.  B. 

*  Voyez  lettre  5o6i.  B. 

^  Voyei  tome  XLUI ,  page  i.  B. 

'' Voyez  id.,  page  216.  B. 

^L'ouvrage  est  de  I/archei';  voyez  ma  Préface  du  tome  XV.  B. 
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doit  condamDer?  voire  ami  l'abbé  Mauduit  ne  nous  don- 
nera-t-il  pas  ses  réflexions  sur  ce  prodige  d'atrocité  et  de 
bêtise?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  l'inquisition 
est  ici  à  son  comble  ;  on  permet  à  toute  la  canaille  du  quar- 
tier de  la  Sorbonne  d'imprimer  tous  les  jours  des  libelles 
contre  Bélisaire^  et  on  ne  permet  pas  à  l'auteur  de  se  dé- 
fendre. 

Notre  jeune  mathématicien  a  fait  une  petite  suite  pour  Tou- 
vrage  de  mathématiques  '  que  vous  connaissez ,  où  il  traite 
de  l'état  de  la  géographie  en  Espagne;  vous  la  recevrez  in- 
cessamment, quelque  mécontent  qu'il  soit  de  la  négligence  du 
libraire. 

Adieu  y  mon  cher  maître  ;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

5078.  A  M.  DAMILAVILLE. 

a  3  mai. 

Nous  avons  reçu,  monsieur,  le  beau  discours  de 
M.  l'abbé  Chauvelin*.  Je  l'ai  communiqué  à  M.  de 
Voltaire,  qui  en  a  pensé  comme  vous.  Il  est  un  peu 
malade  actuellement.  C'est  apparemment  de  la  fatigue 
qu'il  a  eue  de  faire  jouer  chez  lui  les  Scythes  y  et  dy 
représenter  lui-même  un  vieillard.  Je  n'ai  jamais  vu 
de  meilleurs  acteurs.  Tous  les  rôles  ont  été  parfaite- 
ment exécutés,  et  la  pièce  a  fait  verser  bien  des  lar- 
mes. Vous  n'aurez  jamais  de  pareils  acteurs  à  la  Co- 
médie de  Paris. 

Je  sais  peu  de  nouvelles  de  littérature.  J'ai  ouï 
parler  seulement  d'un  livre  de  feu  M.  Boulanger,  et 
d'un  autre  de  milord  Bolingbroke^,  dont  on  vient 

»  c'est  la  Seconde  lettre  dont  j'ai  parlé  dans  une  note  sur  le  n"  5o6i.  B. 

a  Au  sujet  de  Texpuision  des  jésuites  d'Espagne,  prononcé  au  parlemenl 
le  29  avril  1767,  imprimé  in-4°.  B. 
'    3  IS Examen  important;  voyez  tome  XLHI,  page  39,  B. 
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de  donner  en  Hollande  une  édition  magnifique.  On 
parle  aussi  d'un  petit  livre  espagnol',  dont  l'auteur 
s'appelle, je  crois,  Zapata.  On  en  a  fait  une  nouvelle 
traduction  à  Amsterdam. 

Oq  calomnie  Timpératrice  de  Russie,  quand  on 
dit  quelle  ne  favorise  les  dissidents  de  Pologne  que 
pour  se  mettre  en  possession  de  quelques  provinces 
de  cette  république.  Elle  a  juré  qu'elle  ne  voulait  pas 
un  pouce  de  terre,  et  que  tout  ce  qu'elle  fait  n'est 
que  pour  avoir  la  gloire  d'établir  la  tolérance. 

Le  roi  de  Prusse  a  soumis  à  l'arbitrage  de  Berne 
toutes  ses  prétentions  contre  les  Neuchâtelois.  Pour 
DOS  affaires  de  Genève,  elles  sont  toujours  dans  le 
même  état;  mais  le  pays  de  Gex  est  celui  qui  en 
souffre  davantage.  On  disait  que  M.  de  Voltaire  allait 
passer  tout  ce  temps  orageux  auprès  de  Lyon ,  mais 
je  ne  le  crois  pas.  11  est  dans  sa  soixante-quatorzième 
année,  et  trop  infirme  pour  se  transplanter. 

J'ai  Thooneur  d'être,  monsieur,  bien  sincèrement, 
avec  toute  ma  famille,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Boursier. 

5079.  ^  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a5  mai. 

Je  commence,  mon  cher  ange,  ma  réplique  à  votre 
lettre  du  i4,  par  vous  dire  combien  je  suis  étonne 
que  vous  ayez  de  la  bile;  c'est  donc  pour  la  première 
fois  de  votre  vie.  Il  n'y  a  pourtant  nulle  bile  dans 
votre  lettre;  au  contraire,  vous  m'y  comblez  de  bon- 

'  Les  Questions  de  Zapata  ;  voyez  tome  KLHI,  page  7.  B. 
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tés^  et  VOUS  compatissez  à  mes  angoisses.  C'est  à  moi 
qu'il  appartient  d'avoir  de  la  bile;  je  ne  peux  .ni  rester 
où  je  suis,  ni  m'en  aller.  Vous  savez  que  j'ai  donné 
la  ten'e  de  Ferney  à  madame  Denis.  J'ai  arrangé  mes 
affaires  de  famille  de  façon  qu'il  ne  me  reste  que  des 
rentes  viagères  qu'on  me  paie  fort  mal ,  et  M.  le  duc 
de  Wurtemberg  surtout  me  met,  malgré  toutes  ses 
promesses,  dans  l'impuissance  de  faire  une  acquisi- 
tion auprès  de  Lyon. 

Madame  Denis,  qui  est  très  commodément  logée, 
se  transplanterait  avec  beaucoup  de  peine.  Tout  notre 
pauvre  petit  pays  est  si  effarouché,  qu'il  est. impos- 
sible de  trouver  un  fermier;  nous  sommes  donc  forcés 
de  rester  dans  cette  terre  ingrate. 

Je  vous  avouerai,  de  plus,  qu'il  y  a  un  certain 
ressort  ^  que  je  n'aime  pas  ;  l'affaire  d'Abbeville  me 
tient  au  cœur,  je  n'oublie  rien;  la  Saint-Barthélemi 
me  fait  autant  de  peine  que  si  elle  était  arrivée  hier. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  à  propos  d'Abbeville ,  qu'un 
de  ces  infortunés  jeunes  gens  qui  méritait  d'être  six 
mois  à  Saint-Lazare ,  et  qui  a  été  condamné  au  plus 
horrible  supplice  pour  une  mièvreté,  ayant,  pour 
comble  de  malheur,  un  père  très  avare,  a  été  obligé 
de  se  faire  soldat  chez  le  roi  de  Prusse.  II  a  beau- 
coup d'esprit  ;  il  m'a  écrit  :  j'ai  représenté  son  état 
au  roi  de  Prusse,  qui,  sur-le-champ.  Ta  fait  officier. 
J'espère  qu'il  sera  un  jour  à  la  tête  des  armées,  et 
qu'il  prendra  Abbeville;  mais,  en  attendant,  je  ne 
crois  pas  que  je  doive  me  mettre  dans  le  ressort.  Mon 

1  Le  ressort  du  parlemeut  de  Paris,  qui  s'étendait  d'Aun'Hac  à  Boulogne, 
«t  de  La  RocheUe  «  Mézières.  B. 
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cœur  est  trop  plein,  et  je  dis  trop  ce  que  je  pense. 
Après  vous  avoir  ainsi  rendu  compte  de  mon  ame 
et  de  ma  situation,  je  dois  vous  parler  de  monsieur 
et  (le  madame  de  Beaumont,  et  de  leur  procès  au 
conseil.  Ils  demandent  que  vous  disiez  un  mot  en 
leur  faveur  à  M.  le  duc  de  Praslin  et  à  M.  le  duc  de 
Choiseul.  Le  défenseur  des  Calas  et  des  Sirven  mérite 
vos  bontés,  et  n'a  pas  besoin  de  ma  recommandation 
auprès  de  vous. 

le  viens  enfin  aux  Scythes;  ils  avancent  la  fin  de 
mes  jours;  ils  me  tuent  comme  Indatire  Obéide.  Le 
procédé  des  comédiens  a  été  pour  moi  le  coup  de  pied 
de  Tâne;  il  faut  dix  ans  pour  ressusciter  quand  on 
est  mort  d'un  pareil  coup,  témoin  Oreste^  témoin 
Adélaïde  du  Guesclin,  témoin  Sémiramis,  J'avais  un 
besoin  extrême  du  succès  de  cet  ouvrage  ;  j'ai  été  con- 
tredit en  tout,  et  je  finis  ma  carrière  par  essuyer  l'af- 
front el  l'injustice  inouïe  qu'on  me  fait  avec  ingrati- 
tude. Cela  n'empêchera  pas  que  Lekaia  ne  touche  le 
petit  honoraire  qu'on  lui  a  promis  ;  il  peut  y  compter: 
on  le  portera  chez  lui  au  mois  de  juin. 
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5o8o.  A  CATHERINE  II. 

Ud  Toyage  en  Asie!  allez-vous  Fentreprcndre, 
Belle  et  sublime  Thalestris  ? 
Que  ferez-vous  dans  ce  pays? 
Vous  n'y  verrez  point  d*Alexandre. 

Hélas!  votre  majesté  impériale  ferait  le  tour  du 
globe,  qu'elle  ne  rencontrerait  guère  de  rois  dignes 
délie.  Elle  voyage  comme  Gérés  la  législatrice,  en  fe- 
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sant  du  biea  au  monde. 'Je  ne  sais  point  la  langue 
russe;  mais,  par  la  traduction  que  vous  daignez  m'en- 
voyer,  je  vois  qu'elle  a  des  inversions  et  des  tours 
qui  manquent  à  la  nôtre.  Je  ne  suis  pas  comme  une 
dame  de  la  cour  de  Versailles ,  qui  disait  :  C'est  bien 
dommage  que  l'aventure  de  la  tour  de  Babel  ait  pro- 
duit la  confusion  des  langues;  sans  cela  tout  le  monde 
aurait  toujours  parlé  français. 

L'empereur  de  la  Chine,  Kang-hî,  votre  voisin, 
demandait  à  un  missionnaire  si  on  pouvait  faire  des 
vers  dans  les  langues  de  l'Europe;  il  ne  pouvait  le 
croire. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  mes 
sentiments,  et  le  très  profond  respect  de  ce  vieux 
Suisse,  etc. 

5o8i.  A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

«26  mai. 

Je  fus  très  consolé,  monsieur,  quand  le  roi  de 
Prusse  daigna  me  mander  '  qu'il  vous  ferait  du  bien. 
Il  a  rempli  sur-le-champ  ses  promesses,  et  j'ai  l'hon- 
neur de  lui  écrire  aujourd'hui^  pour  l'en  remercier 
du  fond  de  mon  cœur.  Il  est  assurément  bien  loin  de 
penser  comme  vos  infâmes  persécuteurs.  Je  voudrais 
que  vous  commandassiez  un  jour  ses  armées,  et  que 
vous  vinssiez  assiéger  Abbeville.  Je  ne  sais  rien  de 
plus  déshonorant  pour  notre  nation  que  l'arrêt  atroce 
rendu  contre  des  jeunes  gens  de  famille,  que  partout 
ailleurs  on  aurait  condamnés  à  six  mois  de  prison. 

»  Lettre  5o2o.  B. 

■  Cette  lettre  est  perdue.  B. 
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Le  nonce  '  disait  hautement  à  Paris  que  Tinquisi- 
tion  elle-même  n'aurait  jamais  été  si  cruelle.  Je  mets 
cet  assassinat  à  côté  de  celui  des  Calas,  et  immédia- 
tement au-dessous  de  la  Saint-Barthélemi.  Notre  na- 
tion est  frivole ,  mais  elle  est  cruelle.  Il  y  a  peut-être 
dans  la  France  sept  à  huit  cents  personnes  de  mœurs 
douces  et  de  bonne  compagnie  qui  sont  la  fleur  de 
la  nation,  et  qui  fout  illusion  aux  étrangers.  Dans 
oe  nombre  il  s'en  trouve  toujours  dix  ou  douze  qui 
cultivent  les  arts  avec  succès.  Ou  juge  de  la  uation 
par  eux;  on  se  trompe  cruellement.  Nos  vieux  prê- 
tres et  nos  vieux  magistrats  sont  précisément  ce  qu'é- 
taient les  anciens  druides,  qui  sacrifiaient  des  hommes  : 
les  mœurs  ne  changent  point. 

Vous  savez  que  M.  le  chevalier  de  La  Barre  est 
mort  en  héros*.  Sa  fermeté  noble  et  simple,  dans 
une  si  grande  jeunesse,  m'arrache  encore  des  larmes. 
J  eus  hier  la  visite  d'un  officier  de  la  légion  de  Sou- 
bise,  qui  est  d'Abbeville.  Il  m'a  dit  qu'il  s'était  donné 
tous  les  mouvements  possibles  pour  prévenir  l'exé- 
crable catastrophe  qui  a  indigné  tous  les  gens  sensés 
de  l'Europe.  Tout  ce  qu'il  m'a  dit  a  bien  redoublé 
ma  sensibilité.  Quelle  religion,  monsieur,  qu'une  secte 
absurde  qui  ne  se  soutient  que  par  des  bourreaux,  et 
dont  les  chefs  s'engraissent  de  la  substance  des  mal- 
heureux ! 

Servez  uti  roi  philosophe ,  et  détestez  à  jamais  la 
plus  détestable  des  superstitions. 

^Colonna  Famphile,  archevêque  de  Colosse.  B. 
'  Voyez  tome  XXIÏ,  page  378.  B. 
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5o82.  A  M.  LE  MAJaÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

r 

A  Fern^ey,  27  mai. 

Il  me  parait,  monseigneur,  que  le  royaume  du 
prince  Noir  m'a  été  plus  favorable  que  les  Welches 
de  Paris.  Ten  ai  uniquement  l'obligation  au  maître 
de  l'Aquitaine  '.  H  faut  qu'il  ait  lui-même  ordonné 
des  répétitious  sous  ses  yeux,  et  que  l'envie  de  lui 
plaire  ait  mis  les  acteurs  au-dessus  d'eux-mêmes.  Vous 
connaissez  Paris  ;  il  n'est  rempli  que  de  petites  ca- 
bales en  tout  genre.  Zaïre  y  O reste  ^  SémiramiSj  Ma- 
homety  Tancrede,  V  Orphelin  de  la  Chine  ^  tombèrent 
à  la  première  représentation  ;  elles  furent  accÉ^blées 
de  critiques ,  elles  ne  se  relevèrent  qu'avec  le  temps. 
On  se  fesait  un  plaisir  de  me  mettre  fort  au-dessous 
de  Crébillon,  pour  plaire  à  madame  de  Pompadour, 
qui  disait  que  le  CatUina  de  ce  Crébillon  était  la  seule 
bonne  pièce  qu'on  eût  jamais  faite.  Voilà  comme  on 
juge  de  tout,  jusqu'à  ce  que  le  temps  fasse  justice. 
S'il  est  permis  de  comparer  les  petites  choses  aux 
grandes,  vous  savez  que  le  maréchal  de  Villars  ne 
jouit  de  sa  réputation  qu'à  l'âge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Le  favori  de  Vénus,  de  Minerve,  et  de 
Mars,  sait  lui-même  quelles  contradictions  il  a  es 
suyées  dans  sa  carrière  de  la  gloire.  11  faut  se  sou- 
mettre à  cette  loi  générale  qui  existe  dans  le  monde 
depuis  le  péché  originel  :  il  mit  dans  le  cœur  humain 
l'envie  et  la  malignité,  qui  sans  doute  n'y  étaient  pas 
auparavant. 

'  Le  maréchal  de  Richelieu  en  était  gouverneur.  B. 
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Je  vous  avertis  que  nous  avons  ici  la  meilleure 
troupe  de  l'Europe ,  et  que  l'envie  n'est  point  entrée 
dans  notre  tripot.  Nous  avons  un  jeune  M.  de  La 
Harpe,  auteur  du  Comte  de  Warwick.  Il  est,  par  sa 
figure  et  par  la  beauté  de  son  organe,  beaucoup 
plus  fait  que  Lekaiu  pour  jouer  Âthamare.  Jamais  je 
nairieu  vu  de  plus  parfait  qu'un  M.  de  Chabanon, 
qui  a  joué  Indatire,  La  femme  de  M.  de  La  Harpe 
était  Obéide.  Sa  figure  est  fort  supérieure  à  celle  de 
mademoiselle  Clairon;  elle  a  une  voix  aussi  tbéâ- 
trale,  elle  sait  pleurer  et  frémir.  Les  deux  vieillards 
étaient  de  la  plus  grande  vérité.  Je  ne  me  suis  pas 
mal  tiré  du  rôle  de  Sozame;  et  surtout,  quand  je  me 
plaignais  des  cours,  je  puis  me  vanter  d'avoir  fait 
une  impression  singulière.  La  pièce  n'a  point  été 
ainsi  jouée  à  Paris:  il  s'en  faut  de  beaucoup.  A  qui 
en  est  la  faute?  à  mon  séjour  en  Scythie.  M.  d'Ar- 
genlal  ne  s'en  est, point  mêlé;  il  est  très  malade,  et 
je  crains  même  que  sa  maladie  ne  soit  trop  sérieuse. 

J'avais  vu  chez  moi  mademoiselle  Durancy,  il  y  a 
quelques  années;  je  lui  avais  trouvé  du  talent;  elle 
me  demanda  le  rôle  d'Obéide.  On  dit  qu'elle  le  joua 
très  mal  à  la  première  représentation ,  mais  qu'à  la 
troisième  et  quatrième  elle  fit  un  très  grand  effet. 
On  me  mande  qu'elle  joue  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence et  de  vérité ,  mais  qu'elle  n'est  pas  d'une  figure 
agréable,  et  qu'elle  n'a  pas  le  don  des  larmes.  On 
dit  que  les  autres  actrices  n'ont  point  de  talent,  et 
que  le  théâtre  tragique  n'a  jamais  été  dans  un  état 
plus  pitoyable.  On  me  mande  que,  lorsqu'un  acteur 

16. 
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de  province  se  présente  pour  doubler  les  premiers 
rôles,  ceux  qui  sont  chargés  de  ces  rôles  ne  man- 
quent pas  de  les  accabler  de  dégoûts,  et  de  les  faire 
renvoyer.  Si  on  est  aussi  malin  dans  ce  tripot  qu'à 
la  cour,  je  vous  réponds  que  vous  n'aurez  d'autre 
théâtre  que  celui  de  l'Opéra-Comique.  C'est  à  vous, 
qui  êtes  doyen  de  l'académie  %  et  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  de  protéger  les  beaux-arts;  ils 
en  ont  besoin.  Vous  savez  dans  quelle  décadence  est 
ma  chère  patrie  dans  tous  les  genres. 

Vous  conservez  votre  gloire,  mais  la  France  a  un 
peu  perdu  la  sienne.  Il  faut  espérer  que  nous  au- 
rons du  moins  encore  quelques  crépuscules  des  beaux 
jours  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Agréez ,  monseigneur,  mon  tendre  et  profond  res- 
pect. 

6o83.  DE  CATHERINE  II. 

A  CasaO)  le  18-29  mai» 

Je  VOUS  avais  menacé  ^  d'une  lettre  de  quelque  bicoque  de 
l'Asie,  je  vous  tiens  parole  aujourd'hui. 

Il  me  semble  que  les  auteurs  de  V Anecdote  sur  Bélisaire  3, 
cl  de  la  Lettre  sur  les  Panégyriques'^^  sont  proches  parents  du 
neveu  de  Tabbé  Bazin.  Mais,  monsieur,  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  renvoyer  tout  panégyrique  des  gens  après  leur  mort, 
crainte  que  tôt  ou  tard  ils  ne  donnent  un  démenti,  vu  Tin- 
conséquence  et  le  peu  de  stabilité  des  choses  humaines?  Je 
ne  sais  si,  après  la  révocation  d€  Tédit  de  Nantes,  on  a  fait 

>  Toyez  ma  note,  tome  LX,  page  a88.  B^ 

>  Voyez  letlre  5oax.  B.' 

3  Tome  XUI,  page  6a4.  B. 

4  Tome  XLTTI,  page  ax6.  B. 
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beaucoup  de  cas  des  panégyriques  de  Louis  XIV  :  les  réfugiés 
au  moins  n'étaient  pas  disposés  à  leur  donner  du  poids. 

Je  vous  prie ,  monsieur,  d'employer  votre  crédit  auprès  du 
savant  du  canton  d1Jri  ',  pour  qu'il  ne  perde  pas  son  temps 
à  faire  le  mien  avant  mon  décès. 

Ces  lois  dont  on  parle  tant,  au  bout  du  compte  ne  sont 
point  faites  encore.  £h!  qui  peut  répondre  de  leur  bonté? 
C'est  la  postérité,  et  non  pas  nous,  en  vérité,  qui  sera  k  portée 
de  décider  cette  question.  Imaginez ,  je  vous  prie ,  qu'elles 
doivent  servir  pour  l'Europe  et  pour  l'Asie  :  et  quelle  diffé- 
rence de  climat ,  de  gens,  d'habitudes,  d'idées  même! 

Me  voilà  en  Asie;  j'ai  voulu  voir  cela  par  mes  yeux.  Il  y 
a  dans  cette  ville  vingt  peuples  divers  qui  ne  se  ressemblent 
point  du  tout.  11  faut  pourtant  leur  faire  un  habit  qui  leur  soit 
propre  à  tous.  Ils  peuvent  se  bien  trouver  des  principes  gé- 
néraux; mais  les  détails  ?  Et  quels  détails  !  J'allais  dire  :  C'est 
presque  un  monde  à  créer,  à  unir,  à  conserver.  Je  ne  finirais 
pas,  et  en  voilà  beaucoup  trop  de  toutes  façons. 

Si  tout  eela  ne  réussit  pas,  les  lambeaux  de  lettres  que  j'ai 
trouvés  cités  dans  le  dernier  imprimé  paraîtront  ostentation 
(et que  sais-je,  moi?)  aux  impartiaux  et  à  mes  envieux.  Et 
puis  mes  lettres  n'ont  été  dictées  que  par  l'estime,  et  ne  sau- 
raient être  bonnes  à  l'impression.  Il  est  vrai  qu'il  m'est  bien 
flatteur  et  honorable  de  voir  par  quel  sentiment  tout  cela  a 
^té  cité  chez  l'auteur  de  la  Lettre  sur  les  Panégyriques  ;  mais 
Bélisaire  dit  que  c'est  là  justement  le  moment  dangereux  pour 
mon  espèce.  Bélisaire  ayant  raison  partout,  sans  doute  n'aura 
pas  torten  ceci.  La  traduction  de  ce  dernier  livre  est  finie, 
et  va  être  imprimée.  Pour  faire  l'essai  de  cette  traduction ,  on 
l'a  lue  à  deux  personnes  qui  ne  connaissaient  point  l'original. 
L'un  s'écria  :  Qu'on  me  crève  les  yeux ,  pourvu  que  je  sois 
Bélisaire  j'en  serai  assez  récompensé;  l'autre  dit:  Si  cela  était, 
J  en  serais  envieux. 

En  finissant,  monsieur,  recevez  les  témoignages  de  ma  re- 

'  La  Lettre  sur  les  Panégyriques  est  donnée  comme  l'ouvrage  d'un  pro- 
fesseur en  droit  du  canton  d'Uri,  B. 
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connaissance  pour  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous  me 
donnez;  mais,  s'il  est  possible,  préservez  mon  griffonnage  de 
rimpression.  CATsaiirE. 

5084.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Mai. 

Je  VOUS  supplie,  monseigneur,  de  lire  attentive- 
ment ce  mémoire'.  Vous  savez  que  j'ai  ren^du  quel- 
ques services  aux  protestants.  J'ignore  s'ils  les  ont 
mérités;  mais  vous  m'avouerez  que  LaBeaumelle  est 
un  ingrat. 

Je  soumets  ce  mémoire  à  vos  lumières,  et  la  vé- 
rité à  votre  protection.  Vous  serez  indigné,  quand 
vous  verrez  tant  de  calomnies  et  d'horreurs  rassem- 
blées, et  ce  que  nous  avons  de  plus  auguste  avili  avec 
tant  d'insolence.  On  n'oserait  imaginer  qu'un  tel 
homme  pût  calomnier  la  cour  impunément.  Il  est 
dans  le  pays  de  Foix,  à  Mazères.  Peut-être  un  mot 
de  vous  pourrait  le  faire  rentrer  en  lui-même. 

Galien  attend  toujours  la  décision  de  son  sort.  Il  a 
un  frère,  âgé  de  quatorze  ans  tout  au  plus,  qui  a  été 
au  Canada,  à  Alger,  à  Maroc,  en  qualité  de  mousse. 
Il  est  de  retour,  et  est  venu  voir  son  frère  ici  :  il  y  a 
resté  sept  ou  huit  jours;  et  ensuite,  avec  une  petite 
pacotille,  il  est  retourné  en  Dauphiné  chez  ses  pa- 
rents ,  où  l'aîné  l'aurait  bien  voulu  suivre ,  à  ce  qu'il 
m'a  paru,  pour  peu  de  temps. 

Peut-être  ne  savez-vous  pas  que  j'ai  donné  la  terre 
de  Ferney  à  madame  Denis ,  et  que  je  ne  me  suis  ré- 

*■  Celui  que  j'ai  donné  tome  XLIII ,  page  agS.  Bw 
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serve  que  la  douceur  de  finir  dans  mon  obscurité  uue 
vie  méiée  de  bien  des  chagrins,  comme  l'est  la  car- 
rière de  presque  tous  les  hommes.  Ce  n'est  qu'avec 
cette  triste  vie  que  fiuira  le  tendre  et  respectueux  at- 
tachement que  je  vous  ai  voué  jusqu'à  mon  dernier 
moment. 

Je  vous  supplie  instamment  de  me  conserver  vos 
bontés  ;  elles  me  sont  nécessaires^  par  le  prix  que  mon 
cœur  y  met;  elles  sont  la  plus  chère  consolation  du 
plus  ancien  serviteur  que  vous  ayez. 

5o85.  A  M.  MORE  AU  DE  LA  ROCHETTE'. 

Aa  châtean  de  Ferney,  par  Genève,  x*' jaîo. 

Vous  voulez,  monsieur,  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
répondre  sous  l'enveloppe  de  monsieur  le  contrôleur 
général,  et  je  vous  obéis. 

U  est  vrai  que  j'avais  fort  applaudi*  à  l'idée  de 
rendre  les  enfants  trouvés  et  ceux  des  pauvres  utiles  à 
1  état  et  à  eux-mêmes.  J'avais  dessein  d'en  faire  venir 
quelques  uns  chez  moi  pour  les  élever.  J'habite  mal- 
heureusement un  coin  de  terre  dont  le  sol  est  aussi 
ingrat  que  l'aspect  en  est  riant.  Je  n'y  trouvai  d'a- 
bord que  des  écrouelles  et  de  la  misère.  J'ai  eu  le 
bonheur  de  rendre  le  pays  plus  sain  en  desséchant 
les  marais.  J'ai  fait  venir  des  habitants,  j'ai  augmenté 
le  nombre  des  charrues  et  des  maisons,  mais  je  n'ai 

*  Francis-Thomas  Moreau  de  La  Rochette,  né  eu  1720,  inspecteur  gé- 
néral des  pépinières  royaJes  de  France,  mort  le  ao  juillet  1791.  B. 

*  Voyez  tome  LXH,  page  ii5.  B. 
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pu  vaincre  la  rigueur  du  climat.  Monsieur  le  con- 
trôleur général  m'invitait  à  cultiver  la  garance,  je 
l'ai  essayé;  rien  n'a  réussi.  J'ai  fait  planter  plus  de 
vingt  mille  pieds  d'arbres  que  j'avais  tirés  de  Savoie; 
presque  tous  sont  morts.  J'ai  bordé  quatre  fois  le 
grand  chemin  de  noyers  et  de  châtaigniers;  les  trois 
quarts  ont  péri,  ou  ont  été  arrachés  par  les  paysaus: 
cependant  je  ne  me  suis  pas  rebuté;  et,  tout  vieux 
et  infirme  que  je  suis,  je  planterais  aujourd'hui,  sûr 
de  mourir  demain.  Les  autres  en  jouiront. 

Nous  n'avons  point  de  pépinières  dans  le  désert 
que  j'habite.  Je  vois  que  vous  êtes  à  la  tête  des  pé- 
pinières du  royaume,  et  que  vous  avez  formé  des 
enfants  à  ce  genre  de  culture  avec  succès.  Puis-je 
prendre  la  liberté  de  m'adresser  à  vous  pour  avoir 
deux  cents  ormeaux  qu'on  arracherait  à  la  fin  de 
l'automne  prochain ,  qu'on  m'enverrait  pendant  l'hi- 
ver par  les  rouliers,  et  que  je  planterais  au  prin- 
temps? je  les  paierai  au  prix  que  vous  ordonnerez. 
Je  voudrais  qu^on  leur  laissât  à  tous  un  peu  de  tête. 

Il  y  a  une  espèce  de  cormier  qui  rapporte  des 
grappes  rougeç,  et  que  nous  appelons  timier^;  ils 
réussissent  assez  bien  dans  notre  climat.  Si  vos  or- 
dres pouvaient  m'en  procurer  une  centaine,  je  vous 
aurs^is,  monsieur,  beaucoup  d'obligation.  J'ai  été  très 
touché  de  votre  amour  pour  le  bien  public;  celui  qui 
fait  croître  deux  brins  d'herbe  où  il  n'eu  croissait 
qu'un  rend  service  à  l'état. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  la  plus  respec- 

>  C'est  le  sorbier  des  oiseleurs;  sorbus  aucuparia  L,  (Sotfi  de  Fraoçois 
de  Neufch4leau.) 
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tuease,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
sei*viteur,  Voltaire. 

5o86.  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Femey ,  a  jaln. 

Vous  envoyez,  monsieur,  des  tableaux  à  un  aveu- 
gle, et  des  filles  à  un  eunuque;  l'état  où  je  suis  tombé 
ne  me  permet  plus  de  lire.  Un  homme ,  qui  prononce 
fort  mal  l'italien,  m'a  lu  une  partie  de  votre  traduc- 
tion du  Comminges^ .  11  m'a  fait  entendre,  dans  son 
baragouin ,  de  beaux  vers  sur  un  triste  sujet.  Le 
saint  homme  Rancé  ne  s'attendait  pas  que  ses  moines 
fussent  un  jour  le  sujet  d'une  tragédie.  Les  jésuites 
fournissent  actuellement  une  matière  plus  intéres- 
sante. Je  les  recommande  à  quelque  muse:  la  mienne, 
aussi  languissante  que  mon  corps  ,  ne  peut  plus 
chanter  les  moines.  Portez-vous  mieux  que  moi,  et 
vivez. 

5087.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  juin. 

Mon  cher  ange  éprouve  donc  aussi  les  misères  de 
Hiumanité;  il  est  donc  malade  aussi  bien  que  moi: 
il  fait  des  remèdes,  il  évacue  sa  bile  ;  la  mienne  ne 
sort  que  par  le  bout  de  ma  plume,  quand  j'écris  des 
pouilles  à  mon  cher  ange  sur  des  monologues.  Gué- 
rissez-vous, prolongez  votre  agréable  carrière;  voilà 
'e  point  important. 

Le  grand  malheur  de  la  mienne,  c'est  que  je  la 

'  Ixs  Amants  malheureux,  ou  le  Comte  de  Comminges,  drame  en  troià 
«ctes  et  en  vers,  par  d'Arnaud-BacuIard ,  avail  été  imprimé  en  1764.  B. 
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finis  sans  avoir  pu  vous  voir;  j'ai  le  cœur  percé  de 
me  voir  privé  de  cette  consolation.  Voulez-vous, 
pour  nous  amuser  tous  deux,  que  je  vous  dise  en- 
core un  petit  mot  des  Scythes?  vous  daignez  toujours 
vous  y  intéresser.  Lekain  m'a  mandé  qu'on  ne  m'a- 
vait fait  un  petit  passe-droit  qu'à  la  sollicitation  de 
Mole  ;  mais  je  vois  que  vous  êtes  tous  des  fripons  qui 
avez  persisté  dans  l'idée  de  ne  reprendre  la  pièce 
qu'à  Fontainebleau.  Eh  bien  !  j'y  consens;  je  demande 
seulement  qu'on  essaie  les  Scythes  une  seule  fois  a 
Paris,  deux  ou  trois  jours  avant  que  les  comédiens 
partent  pour  la  cour.  Cette  représentation  servira  de 
répétition ,  et  la  pièce  n  en  sera  que  mieux  jouée  de- 
vant mes  deux  patrons. 

J'ai  le  malheur  d'aimer  mieux  les  Scythes  qu'au- 
cune de  mes  tragédies.  Premièrement,  parcequ'ils  ont 
été  honnis;  en  second  lieu,  parcequ'elle  est  pleine 
de  vers  naturels,  que  tout  le  monde  peut  s'appli- 
quer, et  qui  appartiennent  à  toutes  les  conditions  de 
la  vie,  autant  qu'à  la  pièce  même. 

Je  crois  vous  avoir  satisfait  sur  tout  ce  que, vous 
me  demandiez,  et  je  suis  prêt  à  vous  rendre  ce 
vers  que  vous  aimez  : 

Ah  !  Ton  venge  mon  fils,  je  retrouve  mes  sensi. 

Cela  est  fort  aisé;  nous  n'aurons  pas  là-dessus  de 
querelle.  J'aime  aussi  à  me  rendre  à  votre  avis  sur 
mademoiselle  Durancy.  Bien  des  gens  m'ont  mandé 
qu'elle  et  Lekain  avaient  très  mal  joué  aux  deux  pre- 

>  Ce  vers  devait  «pparteuir  «n  la  scène  6  de  i'acte  IV;  mais  il  ne  peut  se 
raUacher  au  texte  définitif.  R. 
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raières  représentations  :  cela  est  très  vraisemblable  ; 
la  pièce  est  difScile  à  jouer,  et  le  parterre  n'encou- 
rageait pas  les  acteurs;  mais  je  suis  persuadé  qu'à  la 
longue  les  acteurs  et  le  public  s'accoutumeront  à  ce 
nouveau  genre.  Il  me  semble  que  ce  contraste  des 
mœurs  champêtres  avec  celles  de  la  cour  doit  être 
bien  reçu  quand  les  cabales  seront  affaiblies.  Une 
femme  qui  ne  s'avoue  point  à  elle-même  la  passion 
malheureuse  dont  elle  est  dévorée  est  encore  quelque 
chose  d'assez  neuf  au  théâtre.  Si  j'ai  encore  un  peu 
d'araour-propre  d'auteur,  vous  devez  me  le  pardon- 
ner; c'est  vous  qui,  depuis  environ  treize  ans,  m'a- 
vez fait  rentrer  dans  le  champ  de  bataille  dont  je 
croyais  être  sorti  pour  jamais.  Je  ne  suis  plus  qu'un 
poêle  de  province;  mes  pauvres  pièces  réussissent 
mieux  à  Genève  et  à  Bordeaux  qu'à  Paris.  Pourquoi 
vient-on  de  rejouer  à  Genève,  six  fois  de  suite,  Olym- 
pie?  pourquoi  votre  troupe  royale  ne  la  rejoue-t-elle 
point?  J'aime  mes  enfants  quand  on  les  abandonne. 
Adieu,  mon  cher  ange;  je  me  mets  aux  pieds  de 
madame  d'Argental.  Faites-moi  savoir,  je  vous  prie, 
des  nouvelles  de  votre  santé.  J'espère  que  M.  de  Thi- 
bouville  ne  se  refroidira  pas  dans  son  zèle;  je  suis 
pénétré  pour  lui  de  reconnaissance. 

5o88.  A  M.  DAL£MB£RT. 

4  jain. 

Mon  cher  philosophe,  j'ai  envoyé  vos  gants  d'Es- 
pagne^ sur-le-champ  à  leur  destination;  ils  ont  une 

'La  Seconde  lettre,   etc.,  dout  je  parle  daus  une  note  sur  la  lettre 
5o6i.  B. 
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odeur  qui  m'a  réjoui  le  nez.  Vous  savez  que  je  n'ai 
point  de  troupes,  et  que  je  ne  peux  forcer  le  cordon 
de  dragons  qui  coupe  toute  communication  entre  Ge- 
nève et  mes  déserts.  Celui  qui  s'est  chargé  de  donner 
des  soufflets  aux  jésuites  et  aux  jansénistes  n'a  jamais 
pu  venir  chez  moi  ;  je  ne  le  connais  point,  et  j'ai  craint 
même  de  lui  écrire.  Gabriel  Cramer,  qui  est  le  seul 
à  qui  je  puisse  me  fier,  a  fait  agir  cet  homme,  qui 
est  un  sot  et  un  pauvre  diable,  lequel  fait  agir  encore 
en  sous-ordre  un  autre  sot  pauvre  diable.  Ces  sots 
pauvres  diables  n'ont  aucun  débouché,  nulle  corres- 
pondance en  France ,  et  tout  va  comme  il  plaît  à  Dieu. 
Les  Genevois  touchent  au  moment  de  la  crise  de  leurs 
affaires;  pour  moi,  je  m'occupe  à  cultiver  mon  jar^ 
din,  et  à  me  moquer  d'eux. 

Dieu  maintienne  votre  Sorbonne  dans  la  fange  où 
elle  barbote  !  La  gueuse  a  rendu  un  service  bien  es- 
sentiel à  la  philosophie.  On  commence  à  ouvrir  les 
yeux  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Le  fanatisme, 
qui  sent  son  avilissement,  et  qui  implore  le  bras  de 
l'autorité,  fait  malgré  lui  l'aveu  de  sa  défaite.  Les 
jésuites  chassés  partout,  les  évêques  de  Pologne  forcés 
d'être  tolérants,  les  ouvrages  de  Bolingbroke ^,  de 
Fréret  et  de  Boulanger,  répandus  partout,  sont  au- 
tant de  triomphes  de  la  raison.  Bénissons  cette  heu- 
reuse révolution  qui  s'est  faite  dans  l'esprit  de  tous 
les  honnêtes  gens  depuis  quinze  ou  vingt  années;  elle 
a  passé  mes  espérances.  A  l'égard  de  la  canaille,  je 
ne  m'en  mêle  pas  ;  elle  restera  toujours  canaille.  Je 

^V Examen  important  de  milorijl  Bolingbroke;    voyez  tome  XLIU, 
page  3().  B. 
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cultive  mon  jardin ,  mais  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des 
crapauds;  ils  n'empêchent  pas  mes  rossignols  de 
chanter. 

Adieu,  aigle  ;  donnez  cent  coups  de  bec  aux  chouettes 
qui  sont  encore  dans  Paris. 

5089.  A  M.  DAMILAYILLË. 

4  juin. 

Mon  cher  ami ,  faites  d'abord  mes  compliments  à 
la  Sorbonne  du  service  qu'elle  nous  a  rendu  ;  car  les 
choses  spirituelles  doivent  marcher  devant  les  tem- 
porelles :  ensuite  ayez  la  charité  de  reprendre  l'af- 
faire des  Sirven.  M.  Chardon  peut  à  présent  rap- 
porter laffaire.  Sirven  est  prêt  à  partir  pour  Paris;  je 
vous  l'adresserai.  Il  faudra  qu'il  se  cache,  jusqu'à  ce 
que  son  affaire  soit  en  règle. 

Je  tremble  pour  celle  de  notre  ami  Beaumont  ;  on 
me  mande  qu'elle  a  un  côté  odieux,  et  un  autre  qui 
est  très  défavorable.  L'odieux'  est  qu'un  philosophe, 
que  Je  défenseur  des  Calas  et  des  Sirven  reproche  à 
un  mort  d'avoir  été  huguenot,  et  demande  que  la 
terre  de  Canon  soit  confisquée ,  pour  avoir  été  vendue 
à  un  catholique  ;  le  défavorable  est  qu'il  plaide  contre 
des  lettres-patentes  du  roi.  Il  est  vrai  qu'il  plaide 
pour  sa  femme,  qui  demande  à  rentrer  dans  son  bien; 
mais  elle  n'y  peut  rentrer  qu'en  cas  que  le  roi  lui 
donne  la  confiscation.  Il  reste  à  savoir  si  ce  bien  de 
ses  pères  a  été  vendu  à  vil  prix.  Tout  cela  me  paraît 
bien  déUcat.  C'est  une  affaire  de  faveur;  et  il  est  fort 
à  craindre  que  le  secrétaire  d'état  qui  a  signé  les 

'  Voyez  tome  LXlII,  page  366.  B. 
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lettres-patentes  de  son  adverse  partie  ne  soutienne 
son  ouvrage.  Je  crois  que  M.  CbîArdon  est  le  rappor- 
teur. Je  serais  fâché  que  M.  Chardon  fut  contre  lui, 
et  plus  fâché  encore  si,  M.  Chardon  étant  pour  lui, 
le  conseil  n'était  pas  de  l'avis  du  rapporteur.  Uaf- 
faire  de  Sirven  me  paraît  bien  plus  favorable  et  bien 
plus  claire.  Jem^intéresse  vivement  à  l'une  et  à  l'autre. 

Voici  un  petit  mot  pour  Protagoras',  qui  est  d'une 
autre  nature.  Tout  ce  qui  est  dans  ce  billet  est  pour 
vous  comme  pour  lui;  tout  est  commun  entre  les 
frères. 

Ma  santé  devient  tous  les  jours  plus  faible;  tout 
périt  chez  moi,  hors  les  sentiments  qui  m'attachent 
à  vous.  Je  vous  embrasse  bien  fort,  mon  très  cher 
ami. 

5090.  A  M.  DAMnAVILLE. 

Mon  cher  ami,  voici  enfin  Sirven  qui  veut  vous 
voir,  vous  remercier  de  vos  bontés,  et  remettre  son 
sort  entre  vos  mains.  Je  ne  crois  pas  qu'il  doive  se 
montrer  avant  que  son  procès  ait  été  porté  au  conseil. 

J'ai  écrit  à  M.  Cassen  *  pour  le  supplier  de  presser 
le  rapport  de  M.  Chardon.  Vous  présenterez  sans 
doute  Sirven  à  M.  de  Beaumont.  J'ai  bien  peur  que 
M.  de  Beaumont  ne  puisse  pas  à  présent  donner  tous 
ses  soins  à  cette  affaire  ;  il  doit  être  si  occupé  de  la 
sienne ,  qu'il  n'aura  pas  le  temps  de  songer  à  celles 
des  autres.  Mais,  comme  il  ne  s'agit  actuellement  que 
de  procédures  au  conseil ,  M.  Cassen  est  en  état  de 

'  La  lettre  5o88.  B. 
*  La  lettre  manque.  B. 
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faire  toat  ce  qui  est  nécessaire.  Il  pourra  avoir  la 
bouté  de  mener  Sirven  chez  M.  Chardon. 

J*ai  lu  les  inepties  contre  mon  ami  BéUsaire.  Ces 
sottises  sont  écrites  par  des  Vandales  dont  il  triom« 
phera. 

On  a  fait  contre  ce  pauvre  abbé  Bazin  un  livre 
bien  plus  savant  %  qui  mérite  peut-être  une  réponse. 
Tout  cela  part,  dit-on,  du  collège Mazarin.  Il  faudra 
que  .nous  disions,  comme  du  temps  de  la  Fronde: 
Voini  de  Mazarin  ! 

«Tespère  q(ie  l'affaire  du  vingtième,  qui  est  plus 
intéressante,  sera  finie  avant  que  vous  receviez  ma 
lettre.  Il  faut  bien  payer  les  dettes  de  l'état,  et  on  ne 
les  peut  payer  qu'au  moyen  des  impôts. 

Voici  un  petit  livre*  qu'on  m'a  donné  pour  vous. 
Personne  n'est  plus  en  état  que  vous  de  le  réfuter. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

5091.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

g  juin. 

Seigneurs  châtelains,  nous  vous  rendons  grâce,  du 
pied  des  Alpes,  d'avoir  pensé  à  nous  dans  les  plaines 
de  Picardie.  Il  n'y  a  que  trois  jours  que  nous  avons 
du  beau  temps.  J'ai  été  bien  près  d'aller  m'établir 
auprès  de  Lyon ,  tant  j'étais  las  des  tracasseries  ge- 
nevoises, qui  ne  finiront  pas  de  si  tôt. 

Le  diable  est  à  Neuchâtel ,  comme  il  est  à  Genève  ; 

»  Le  Supplément  à  la  Philosophie  de  l'Histoire,  par  Larcher;  voyez  ma 
Préface  du  tome  XV,  B. 

^le  pense qoe  c^e^VExcanen  important  de  milord  Bolingbroke;  voyez 
'  tome  XUII,  page  39.  B. 
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mais  il  est  principalemeot  dans  le  corps  de  J«*J., 
qui  s'est  brouillé  en  Angleterre  avec  tout  le  cantoQ 
où  il  demeurait.  11  s'est  enfui  au  plus  vite,  après 
avoir  laissé  sur  sa  table  une  lettre  '  dans  laquelle  il 
chantait  pouille  à  ses  hôtes  et  à  ses  voisins.  Ensuite 
il  écrivit  une  lettre  au  grand-chancelier^,  pour  le 
prier  de  lui  donner  un  messager  d'état,  qui  le  con- 
duisît au  premier  port  en  sûreté.  Le  chancelier  lui 
fit  dire  que  tout  le  monde  en  Angleterre  était  sous 
la  protection  des  lois.  Enfin  Rousseau  est  parti  avec 
sa  Vachine  ^,  et  il  est  allé  maudire  le  genre  humain 
ailleurs. 

J'ai  reçu  une  lettre  pleine  d'esprit  et  de  bon  sens 
du  jeune  Morival  j  enseigne  de  la  colonelle  de  son 
régiment.  S'il  vient  jamais  assiéger  Abbeville ,  soyez 
sûrs  qu'il  vous  donnera  des  sauvegardes  ;  mais  il  n'eu 
donnera  pas  à  tout  le  monde. 

J'attends  avec  impatience  l'état  des  finances,  que 
l'on  dit  imprimé  au  Louvre.  Je  trouve  cette  confiance 
et  cette  franchise  très  nobles.  C'est  ainsi  qu'en  usa 
M.  Desmarets  ;  et  cette  méthode  fut  très  applaudie. 
Le  seul  secret  pour  faire  contribuer  sans  murmure 
est  de  montrer  le  bon  usage  qu'on  a  fait  des  contri- 
butions. Personne  n'en  fera  moins  mauvaise  chère 
pour  payer  les  deux  vingtièmes.  Cet  impôt  d'ailleurs 
n'étant  point  arbitraire  n'est  sujet  à  aucune  malver- 


1  Ce  doit  être  la  lettre  de  J.-J.  Rousseau  à  Daveuport,  du  3o  avril 
1767.  B. 

2  Cette  lettre  u*est  pas  dans  les  Couvres  de  Rousseau.  B. 

3  C'est  du  nom  de  Vachine  que  Voltaire  appelle  Thérèse  Levasseur  dans 
le  chant  III  de  sa  Guerre  civile  de  Genève  ;  voyez  tome  XII.  B. 
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sation ,  et  cela  console  le  peuple  :  c'est  à  l'état  que  l'oa 
paie,  et  non  pas  aux  fermiers  généraux. 

Je  vous  envoie  un  petit  mémoire  '  qui  regarde  un 
peu  votre  pays  de  Languedoc.  Il  a  déjà  eu  son  effet. 
M.  de  Gudane,  commandant  au  pays  de  Foix,  a  me- 
nacé le  sieur  de  La  ^Beaumelle  de  le  mettre  pour  le 
reste  de  sa  vie  dans  un  cachot ,  s'il  continuait  à- vomir 
ses  calomnies. 

MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe  sont  toujours 
à  Ferney  ;  mais  point  de  tragédies.  M.  de  Chabanon 
en  fait  une,  encore  y  a-t-il  bien  de  la  peine.  Pour 
moi,  je  suis  hors  de  combat.  Je  me  console  en  for- 
mant des  jeunes  gens.  Madame  de  Fontaine-Martel 
disait  que,  quand  on  avait  le« malheur  de  ne  pouvoir 
plus  être  catin,  il  fallait  être  maq 

Âimez-moi  toujou]:s  un  peu,  et  soyez  sûrs  de  ma 
tendre  amitié. 

5092.  A.  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  juin. 

Si  vous  vous  portez  bien ,  mon  cher  ange ,  j'en  suis 
bien  aise  ;  pour  moi ,  je  me  porte  mal.  C'est  ainsi  qu'é- 
crivait Cicéron,  et  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  on 
nous  a  conservé  ces  niaiseries.  M.  de  Thibouville  me 
mande  que  votre  santé  est  meilleure,  et  que  vous 
n'êtes  point  au  lait  ;  il  dit  grand  bien  de  votre  régime. 
Jouissez,  mes  anges,  d'une  bonne  santé,  sans  laquelle 
il  n  y  a  rien.  M.  de  Thibouville  m'écrit  une  lettre  peu 

■ 

*  C'est  celui  qui  est  tome  XLUI ,  page  agS.  B. 
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déchiffrable,  mais  dans  laquelle  j'ai  entrevu  que  ma- 
demoiselle  Durancy  a  passé  de  Scythie  au  Canada  '  ; 
qu'elle  s'est  perfectionnée  dans  les  mœurs  sauvages, 
et  qu'au  lieu  de  se  sacrifier  pour  sou  amant ,  elle  le 
tue  par  mégarde»  C'est  là  sans  doute  i^n  beau  coup 
de  théâtre,  et  digne  d'un  parterre  welclie.  Voici  ce 
•que  je  dois  répondre  à  M.  de  Thibouville  sur  les 
Scythes^  et  ce  que  je  vous  prie  de  lui  communiquer. 

Puisque  vous  renoncez  à  votre  diabolique  mono- 
logue, je  vous  aimerai  toujours,  et  il  n'y  aura  rien 
que  je  ne  fasse  pour  vous  plaire.  Je  serai  de  votre 
avis  sur  tous  les  petits  détails  dont  vous  me  parlez, 
du  moins  sur  une  bonne  partie. 

J'attendrai  surtout  Fontainebleau,  pour  envoyer  à 
peu  près  tout  ce  que  vous  desirez.  Je  me  flatte  tou- 
jours que  la  naïveté  singulière  des  Scythes  les  sau- 
vera h.  la  fin  ;  car  la  naïveté  est  un  mérite  tout  neuf, 
et  il  faut  du  neuf  aux  Welches.  Mettez  votre  gloire 
à  faire  réussir  ce  que  vous  avez  approuvé,  et  ne  vous 
laissez  jamais  séduire  par  ces  Welches  capricieux. 

A  vous,  M.  Lekain  :  continuez,  combattez  pour  la 
bonne  cause,  ne  vous  laissez  point  abattre  par  les 
cabales  et  par  le  mauvais  goût.  J'aimerai  toujours 
vos  talents  et  votre  personne;  et  s'il  me  reste  des 
forces,  c'est  pour  vous  que  je  les  emploierai. 

Yoilà,  mon  cher  ange,  tous  mes  sentiments  que  je 
dépose  entre  vos  mains,  et  que  je  vous  supplie  de 
faire  valoir  avec  votre  bonté  ordinaire:  mais  surtout 

>  Thibouville  avait  iuduit  Voltaire  en  erreur.  Le  seul  rôle  de  femme 
qu'il  y  ait  dans  la  tragédie  d'Hirza  ou  les  Illinois  (voyez  lettre  5070)  B'élail 
pas  joué  par  mademoiselle  Durancy,  mais  par  mademoiselie  Dubois.  B. 
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ayez  soin  d'une  santé  st  chère  à  tous  ceux  qui  ont 
ou  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  avec  vous. 

5093.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC 

/  1 1  jaîn. 

Mon  cher  marquis,  j'allais  vous  écrire  quand  j'ai 
reçu  votre  lettre.  Je  n'ai  pas,  depuis  quelque  temps, 
une  destinée  fort  heureuse.  J'ai  été  bien  consolé  quand 
vous  m'avez  appris  que  vous  viendriez  passer  quelque 
temps  dans  votre  ancien  ermitage ,  et  accepter  une 
cellule  dans  l'abbaye  de  Ferney  ;  mais  voici  une  nou- 
velle coutradiction  qui  me  survient.  Je  ne  sais  si  vous 
êtes  instruit  que  j'ai  la  plus  grande  partie  de  mon 
bien  chez  M.  le  duc  de  Wurtemberg.  On  propose  un 
arrangement,  et  je  me  trouve  dans  la  nécessité  d'aller 
à  Moutbéliard.  Ce  voyage  me  déplaît  fort,  mais  il 
m'est  indispensable.  Je  vous  prie  de  m'instruire  au 
juste  du  temps  auquel  vous  pourrez  venir,  afin  que  je 
règle  ma  marche. 

Je  présume  qu'on  commencera  le  procès  des  Sirven 
au  conseil  pendant  votre  séjour  à  Paris.  Il  me  paraît 
presque  impossible  qu'on  ne  leur  rende  pas  la  même 
justice  qu'aux  Calas. 

Vous  allez  voir  des  remontrances  sur  les  deux 
vingtièmes.  C'est  fort  bien  de  remontrer,  mais  il  faut 
payer  ses  dettes.  Si  le  parlement  trouve  le  secret  de 
libérer  l'état  sans  contribution,  il  me  paraîtra  fort 
habile*  Messieurs  vos  fils  seront  sans  doute  du  camp 
de  Compiègne.  N'irez-vous  pas  à  ce  spectacle?  il  est 
plus  beau  que  ceux  dont  vous  me  parlez.  Voulez - 

«7- 
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VOUS  bien  me  mettre  aux  pieds  de  madame  la  prin- 
cesse de  Ligne?  Je  la  crois  très  favorable  à  la  bonne 
cause.  Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 

5094.  A  M.  DAMILAVILLE. 

la  juin. 

J'ai  VU  M.  de  Voltaire,  monsieur,  comme  vous  me 
l'avez  ordonné.par  votre  lettre  du  a  de  juin.  Sa  santé 
décline  toujours,  et  ses  sentiments  pour  vous  ne  s'af- 
faiblissent pas. 

Sirven,  que  vous  protégez,  est  parti  avec  une  lettre 
pour  vous.  Nous  nous  flattons  que  vous  le  présenterez 
à  M.  Cassen,  avocat  au  conseil,  et  qu'il  obtiendra  le 
rapport  de  son  affaire.  Je  n'ai  encore  aucune  nou- 
velle sur  celle  de  monsieur  et  de  madame  de  Beau- 
mont.  Il  serait  fort  triste  que  notre  ami  succombât. 

Pourriez- vous  m'envoyer  le  dernier  factum  de  sa 
partie  adverse?  Voulez- vous  bien  avoir  la  bonté  de 
faire  donner  cinquante-trois  livres  au  sieur  Briasson? 

La  Seconde  lettre  '  de  M.  Lembertad  se  débite  à 
Genève,  mais  elle  n'est  point  encore  à  Lyon.  Je  ne 
sais  comment  je  pourrai  faire  pour  la  lui  envoyer; 
car  il  est  très  sévèrement  défendu  de  faire  passer  des 
imprimés  du  pays  étranger  à  Paris,  quoiqu'il  soit 
permis  d'en  envoyer  de  Paris  chez  l'étranger.  La  rai- 
son m'en  paraît  plausible  :  les  livres  imprimés  hors 
de  France  n'ont  ni  approbation  ni  privilège ,  et  peu- 
vent être  suspects;  mais  les  moindres  brochures  im- 
primées en  France  étant  imprimées  avec  permission, 
tt  munies  de  l'approbation  des  hommes  les  plus  sages, 

I  Dont  je  parle  dans  une  note  sur  le  n°  5o6i.  B. 
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elles  portent  leur  passe-port  avec  elles.  Ainsi  j'ai  reçu 
sans  diiEculté  l'excellent  Supplément  à  la  Philoso^ 
phie  de  l* Histoire ^  et  \ Examen  de  Bélisaire,  com- 
posés au  collège  Mazarîn  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  avoir  les  réponses  à  Paris.  Il  est  d'ailleurs  très 
difficile  de  répondre  à  ces  ouvrages  supérieurs ,  qui 
confondent  la  raison  humaine. 

On  a  fait  en  Hollande  une  sixième  édition  du 
Dictionnaire  philosophique.  Apparempient  que  ce 
livre  n'est  pas  aussi  dangereux  qu'on  l'avait  présumé 
d'abord.  On  y  a  ajouté  plusieurs  articles  de  divers 
auteurs.  J'en  ai  acfieté  un  exemplaire.  Je  vous  avoue 
que  j'ai  été  très  content  d'y  voir  partout  Yimmorta^ 
lité  de  Pâme  y  eiV  adoration  d^un  Dieu.  Au  reste,  il 
est  ridicule  d'avoir  ^ttribué  ce  livre  à  M.  de  Voltaire, 
votre  ami;  c'est  évidemment  un  choix  fait  avec  assez 
d'art  de  plus  de  vingt  auteurs  différents. 

On  me  mande  aussi  qu'on  imprime  à  Amsterdam 
un  ouvrage  curieux  de  feu  milord  Bolyngbroke  ^  ; 
mais  il  faut  plus  de  trois  mois  pour  que  les  livres  de 
Hollande  parviennent  ici  par  l'Allemagne.  Je  crois 
que  toutes  ces  nouveautés  vous  intéressent  moins 
que  les  deux  vingtièmes.  Nous  sommes  gens  de  calcul 
à  Genève^,  çt  nous  jugeons  que  la  continuation  de 
cet  impôt  est  indispensable,  parceque  l'état  doit 
payer  les  dettes  de  l'état.  '    • 

Au  reste,  nous  espérons  que  nos  affaires  finiront 

*  V Examen  important;  voyez  lome  XLUI,  page  89.  B. 

*  Voltaire  a  dit  dans  la  Guerre  civile  de  Genève  y  chaut  I,  vers  ai  (voyez 
lome  XII)  : 

On  y  calcule ,  et  jamais  on  n'y  rit.  fi. 
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bientôt,  grâce  aux  bontés  de  sa  majesté,  qui  est  aussi 
aimée  et  aussi  révérée  à  Genève  qu'en  France. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble 
serviteur,  Boursier. 

5095.  A  M.  LE  RICHE. 

19  joio. 

Un  solitaire ,  monsieur^  chez  qui  vous  avez  bien 
voulu  accepter  pour  trop  peu  de  temps  une  petite 
cellule,  et  qui  a  été  bien  affligé  de  votre  prompt  dé- 
part, prie  le  Seigneur  continuellement  pour  votre 
salut,  et  pour  celui  de  vos  frères  qui  souffrent  persé- 
cution en  ce  monde.  Il  se  flatte  que  votre  voyage  à 
Paris  fera  du  bien  au  petit  troupeau  des  fidèles. 

On  a  dû  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  vous  charger  d'un  paquet  que  vous  avez  fait 
rendre  à  son  adresse.  Si,  à  votre  retour,  vous  passez 
par  Lyon ,  songez  que  nous  sommes  sur  votre  route, 
et  n'oubliez  pas  les  bons  moines  qui  vous  sont  essen- 
tiellement dévoués.  Comptez  surtout  que  vous  avez 
en  moi  un  serviteur  attaché  pour  jamais. 

5096.  A  M.  DALEMBERT. 

iQJain. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  un  brave  officier, 
nommé  M.  le  comte  de  Wargemont,  vient  à  notre 
secours;  car  nous  avons  des  prosélytes  dans  tous  les 
états.  Il  vous  fait  parvenir  trois  exemplaires  d'une  très 
jolie  Lettre  à  un  conseiller  au  parlement^ .  J'en  ai  eu 
six;  madame  Denis,  M.  de  Chabanon   et  M.  de  La 

'  La  Seconde  lettre  ^  dont  j'ai  parlé  dans  uoe  note  sur  le  u°  5o6i.  C 
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Harpe  ont  pris  chacun  le  leur;  en  voilà  trois  pour 
vous.  Cela  vient  bien  tard  ;  le  mérite  de  l'à-propos 
est  perdu,  mais  le  mérite  du  fond  subsistera  toujours. 
C'est  bien  dommage  que  l'auteur  n'écrive  pas  plus 
souvent,  et  ne  conseille  pas  tous  les  conseillers  du 
roi.  L'inquisition  redouble;  il  est  beaucoup  plus  aisé 
de  faire  parvenir  une  brochure  à  Moscou  qu'à  Paris. 
La  lumière  s*étend  partout,  et  on  l'éteint  en  France, 
où  elle  venait  de  naître.  Il  semble  que  la  vérité  soit 
comme  ces  héros  de  l'antiquité,  que  des  marâtres  vou- 
laient étouffer  dans  leur  berceau,  et  qui  allaient  écra- 
ser des  monstres  loin  de  leur  patrie. 

La  sixième  édition  du  Dictionnaire  philosophique 
paraît  en  Hollande  tête  levée.  Les  dissidents  de  Po- 
logne ont  fait  imprimer  le  petit  panégyrique  '  de 
Catherine,  ou  plutôt  de  la  tolérance:  c'est  une  édi- 
tion magnifique.  La  superstition  fanatique  est  bafouée 
de  tous  côtés.  Le  roi  de  Prusse  dit  qu'on  la  traite 

comme  une  vieille  p qu'on  adorait  quand  elle  était 

jeune,  et  à  qui  l'on  donne  des  coups  de  pied  au  cul 
dans  sa  vieillesse^. 

Voici  quelques  échantillons  qui  vous  prouveront 
que  le  roi  de  Prusse  n'a  pas  tort. 

Je  reçois  dans  le  moment  les  Trente-sept  vérités 
opposées  aux  trente-sept  impiétés  de  Bélisaire ,  par 
un  bachelier  ubiquiste^ ;  cela  me  paraît  salé. 

J'espère  qu'il  viendra  un  temps  où  on  sèmera  du 

*  C'est  la  Lettre  sur  les  Panégyriques  ;  voyez  lome  XLHI,  page  216.  B. 
»  Voyez  letlre  4848,  tome  LXIII,  page  447-  R. 
^  Voyez  une  de  mes  notes  sur  la  lettre  5072.  B. 
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sel  sur  les  ruines  du  tripot  oîi  s'assemble  là  sacrée 
Facultél 

Je  sais  bien  que  les  gens  du  monde  ne  liront  point 
le  Supplément  à  la  Philosophie  de  V Histoire;  mais 
il  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  ce  petit  livre,  et  les 
savants  le  liront.  L'auteur  se  joint  à  l'évêque  héré- 
tique Warburton  contre  l'abbé  Bazin.  Son  neveu  est 
obligé ,  en  conscience ,  de  prendre  la  Défense  de  son 
oncle  ^  ;  c'est  un  nommé  Larcher  qui  a  composé  cette 
savante  rapsodie  sous  les  yeux  du  syndic  de  la  Sor- 
bonne,  Riballier,  principal  du  collège  Mazarin.  Je 
connais  le  neveu  de  l'abbé  Bazin;  il  est  goguenard 
comme  son  oncle;  il  prend  le  sieur  Larcher  pour  son 
prétexte ,  et  il  fait  des  excursions  partout.  H  n'est 
pas  assez  sot  pour  se  défendre;  il  sait  qu'il  faut 
toujours  établir  le  siège  de  la  guerre  dans  le  pays 
ennemi. 

Ne  vous  ai-je  pas  mandé  que  le  roi  de  Prusse 
avait  donné  une  enseigne  au  camarade  du  chevalier 
de  La  Barre,  condamné  par  messieurs^  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  à  être  brûlé  vif  pour  avoir  chanté 
deux  chansons  de  corps-de-garde ,  et  pour  n'avoir  pas 
salué  des  capucins? 

Est'il  vrai  que  Diderot  a  fait  un  roman  intitulé 
rHomme  sauvage  ^  ? 

Si  cet  homme  sauvage  est  sot,  pédant  et  barbare, 
pous  connaissons  l'original  ^. 

»  Voyez  tome  XLHI,  page  Zo^,  B. 

^1767,  in-i2.  Cet  ouvrage  est  de  Mercier,  auteur  du  Tableau  de 
Paris.  B. 

3J.-J.  Rousseau.  B. 
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Tout  ce  qui  est  chez  nous  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments;  nous  ne  sommes,  en  vérité,  ni  sauvages 
ni  barbares. 

5097.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ao  jain. 

Mon  cher  ange  se  trouve-t-îl  mieux  de  son  régime  ? 
peut-on  avoir  une  humeur  dartreuse,  et  avoir  l'hu- 
meur si  douce?  Donnez-moi  votre  secret,  car  je  suis 
insupportable  quand  je  souffre.  Je  me  tapis  dans  ma 
cellule,  j'y  suis  inaccessible;  je  ne  vois  ni  les  frères 
de  mon  couvent ,  ni  nos  commandants ,  ni  nos  in- 
specteurs, ni  les  officiers,  hauts  de  six  pieds,  qui 
viennent  remplir  mon  château ,  que  j'avais  bâti  pour 
vivre  en  retraite. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  bien  voulu  instruire 
M.  de  Thibouvilie  et  Lekain  des  articles  qui  étaient 
pour  eux  dans  ma  précédente  lettre*. 

J'avais  pris  la  liberté  de  vous  adresser ,  il  y  a  en- 
viron un  mois,  une  lettre^  pour  M.  De  Belloy,  dans 
laquelle  il  y  avait  de  petits  vers  en  réponse  à  une 
belle  et  longue  épître  dont  il  m'avait  gratifié. 

On  m'apprend  qu'il  a  fourré  une  lettre  de  moi 
dans  le  Mercure  ;  je  ne  sais  si  c'est  celle  dont  je  vous 
parle  ^.  Mais  pourquoi  imprimer  les  lettres  de  ses 
amis? est-ce  qu'on  écrit  au  public,  quand  on  fait  des 
réponses  inutiles  à  des  lettres  qui  ne  sont  que  des 
compliments  ? 

'  Celle  du  jo  juin,  n"  Soga.  B. 

*  Celle  du  2 1  mai ,  n**  5076.  B. 

^  (Test  elle.  B.  * 
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M.  de  Chabanon  refait  son  Eudoxie  pour  la  troi- 
sième fois  j  et  notre  petit  La  Harpe  commence  ime 
pièce  nouvelle,  après  en  avoir  fait  une  autre  à  moi- 
tié. Vous  voyez  qu'une  tragédie  n'est  pas  aisée  à  faire. 
On  a  représenté  Sémiramis  sur  mon  théâtre,  et  elle 
a  été  très  bien  jouée.  J'avais  perdu  de  vue  cet  ou- 
vrage; il  m'a  fait  sentir  que  les  Scythes  sont  un  peu 
ginguetSy  en  comparaison. 

Cependant  j'ai  toujours  du  faible  pour  les  Scy- 
thes,  et  je  vous  les  recommande  pour  Fontainebleau. 

J'élève  un  acteur  de  province  qui  a  de  la  figure, 
de  la  noblesse  et  de  l'ame  ;  quand  je  lui  aurai  bien 
fait  dégorger  le  ton  provincial ,  je  vous  l'enverrai. 
Nous  verrons  enfin  si  on  pourra  vous  fournir  un 
acteur  supportable. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  entendu  parler  d'un  livre 
composé  par  un  barbare,  intitulé  Supplément  a  la 
Philosophie  de  V Histoire.  L'auteur  n'est  ni  poli  ni 
gai  ;  il  est  hérissé  de  grec  ;  sa  science  n'est  pas  à 
l'usage  du  beau  monde  et  des  belles  dames.  11  m'ap- 
pelle Capanée  ^,  quoique  je  n'aie  jamais  été  au  siège 
de  Thèbes.  Il  voudrait  me  faire  passer  pour  un  impie; 
voyez  la  malice  !  On  donne  des  privilèges  à  ces  livres- 
là  ,  et  les  réponses  ne  sont  pas  permises.  Avouez  qu'il 
y  a  d'horribles  injustices  dans  ce  monde.  Mais  por- 
tez-vous bien ,  vous  et  madame  d'Argental  ;  conservez- 
moi  vos  bontés;  jouissez  d'une  vie  heureuse  :  peu  d^ 
gens  en  sont  là. 

1  Voyez  ma  noie  sur  la  lettre  5o66.  B. 


-ANNÉE     1767.  267 

5098.  DU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Âlby ,  ce  aa  jain. 

J'ai  lu  avec  intérêt ,  mon  cher  confrère,  le  mémoire  des 
Sirven.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  justice  leur  soit 
rendue,  et  que  leurs  malheurs  soient  réparés.  O  coipbieu 
l'ignorance  et  les  passions  ont  sacrifié  de  victimes,  et  com- 
bien cette  partie  de  l'histoire  du  genre  humain  humilie  les 
esprits  éclairés  et  afHige  les  âmes  sensibles  !  Ces  sacrifices 
sangiants,  répétés  d*âge  en  âge,  et  dans  tous  les  pays,  ne 
doivent  pas  nous  rendre  misanthropes,  mais  nous  exciter  à 
la  bienfesance.  Les  belles  âmes  se  croient  chargées  de  réparer 
toutes  les  injustices  exercées  par  le  plus  fort  sur  le  plus  faible. 
J'aime  en  vous,  de  préférence  même  à  vos  talents  que  j'ad- 
mire, ce  penchant  qui  vous  porte  à  protéger  le  faible  et  à 
secourir ropprimé.  Vos  belles  actions,  en  ce  genre,  dureront 
autant  que  vos  ouvrages  :  on  ne  pourra  pas  dire  que  vous 
ayez  cru  que  la  vertu  n'était  qu'une  chimère.  Mais  on  dit  que 
vous  vous  êtes  amusé  à  faire  dans  notre  langue  la  Secchia 
rapita\  Si  cela  est  assez  grave  pour  moi,  faites-m'en  part. 
J'attends  vos  Scjihes  mieux  imprimés.  J'aime  toujours  les 
lettres;  elles  m'ont  fait  plus  de  bien  que  je  ne  leur  ai  fait 
d'honneur.  Mille  entraves  m'ont  empêché  de  m'y  livrer  en- 
tièrement; rien  ne  m'empêchera  de  les  honorer,  de  les  chérir, 
Di  d'admirer  ni  d'aimer  de  tout  mon  cœur  celui  qui ,  dans 
notre  siècle,  les  a  cultivées  avec  tant  de  supériorité.  Fale, 

5099.  A  M.  LE  COMTE  DE  LAURENCIN. 

An  château  de  Femey ,  le  24  jain. 

Monsieur,  j'ai  été  très  touché  de  votre  lettre.  Je 
flois  à  la  sensibilité  que  vous  me  témoignez  l'aveu  de 
létat  où  je  me  trouve.  Je  me  suis  retiré,  il  y  a  eu- 

'  Le  Tassoni  a  place  dans  rinvocation  en  tête  de  4a  Guerre  cmle  de  Gc- 
«ève;  voyez  tome  XJI.  B. 
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viron  treize  ans,  dans  le  pays  de  Gex,  près  de  la 
Franche-Comté,  où  j'ai  la  plus  grande  partie  de  ma 
fortune;  mais  mon  âge,  ma  faible  santé,  les  neiges 
dont  je  suis  entouré  huit  iitois  de  Tannée  dans  un 
pays  d'ailleurs  très  riant,  et  surtout  les  troubles  de 
Genève  et  l'interruption  de  tout  commerce  avec  cette 
ville,  m'avaient  fait  penser  à  faire  une  acquisition 
dans  un  climat  plus  doux.  On  m'a  offert  vingt  mai- 
sons dans  le  voisinage  de  Lyon.  Tout  ce  que  vous 
voulez  bien  m'écrire ,  et  votre  façon  de  penser,  qui 
me  charme,  me  détermineraient  à  préférer  votre 
château,  pourvu  que  vous  n'en  sortissiez  pas;  mais 
j'ai  avec  moi  tant  de  personnes  dont  je  ne  puis  me 
séparer,  que  ma  transmigration  devient  très  difficile; 
car,  outre  une  de  mes  nièces,  à  qui  j'ai  donné  la 
terre  que  j'habite,  j'ai  marié  une  descendante  du 
grand  Corneille  à  un  gentilhomme  du  voisinage;  ils 
logent  dans  le  château  avec  leurs  enfants.  J'ai  encore 
deux  autres  ménages  dont  je  prends  soin  :  un  parent 
impotent',  qu'on  ne  peut  transporter;  un  aumônier 
auparavant  jésuite^;  un  jeune  homme ^  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  m'a  confié  ;  un  domestique 
trop  nombreux  ;  et  enfin  je  suis  obligé  de  gouverner 
cette  terre,  parceque  la  cessation  du  commerce  avec 
Genève  empêche  qu'on  ne  trouve  des  fermiers. 

Toutes  ces  raisons  me  forcent  à  demeurer  où  je 
suis,  quelque  dur  que  soit  le  climat,  dans  quelque 
gêne  que  les  troubles  de  Genève  puissent  me  mettre. 

»  Daumart;  voyez  tome  LVII,  page  269.  B. 

2  Le  P.  Adam;  voyez  tome LXV,  page  i5o.  B. 

3  C.  Galieu;  voyez  tome  LXIII,  page  371.  B. 
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M.  le  duc  de  Choiseul  a  bien  voalu  adoucir  le  desa- 
grément de  ma  situation  par  toutes  les  facilités  pos- 
sibles. D'ailleurs  ma  terre,  et  une  autre  dont  je  jouis 
aux  portes  de  Genève,  ont  un  privilège  presque  uni- 
que dans  le  royaume,  celui  de  ne  rien  payer  au  roi,  et 
d'être  parfaitement  libres ,  excepté  dans  le  ressort  de 
la  justice.  Ainsi  vous  voyez,  monsieur,  que  tout  est 
compensé,  et  que  je  dois  supporter  les  inconvénients, 
en  jouissant  des  avantages. 

Je  vous  remercie  de  vos  offres,  monsieur,  avec 
bien  de  la  reconnaissance.  Vos  sentiments  m'ont  en- 
core plus  flatté;  je  vois  combien  vous  avez  cultivé 
votre  raison.  Vous  avez  un  cœur  généreux  et  un  es- 
prit juste.  Je  voudrais  vous  envoyer  des  livres  qui 
pussent  occuper  votre  loisir.  Je  commence  par  vous 
adresser  un  petit  écrit  qui  a  paru  sur  la  cruelle 
aventure  des  Calas  et  des  Sirven  ;  je  l'envoie  à  M.  Ta- 
bareau,qui  vous  le  fera  tenir.  Si  je  trouve  quelque 
occasion  de  vous  faire  des  envois  plus  considérables, 
je  ne  la  manquerai  pas.  Il  est  fort  difficile  de  faire 
passer  des  livres  de  Genève  à  Lyon.  Il  est  triste  que 
ces  ressources  de  l'ame ,  et  les  consolations  de  la  re- 
traite, soient  interdites.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5 100.  A  M.  DAMILAVILLE. 

24  jain. 

Monsieur,  je  reçois  la  vôtre  du  16  juin.  Je  vois 
que  c'est  toujours  à  vous  que  les  infortunés  doivent 
avoir  recours.  Le  sieur  Nervis'  s'est  un  peu  trop 

'  Sirven.  K. 
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hâté  d'aller  à  Paris;  mais  il  n'a  pas  été  possible  de 
modérer  son  empressement.  Il  n'était  pas  d'ailleurs 
trop  content  de  Genève.  Je  sais  que  sa  présence 
n'imposera  pas  beaucoup  :  la  veuve  respectable  d'uu 
homme  livré  par  le  fanatisme  au  plus  horrible  sup- 
plice ,  accompagnée  de  deux  filles  dont  l'une  était 
belle ,  devait  faire  une  impression  bien  différente.  Je 
crois  que  le  mieux  que  peut  faire  Nervis  est  de  ne 
se  montrer  que  très  peu. 

M.  Cassen,  son  avocat,  me  paraît  un  hotnme  de 
mérite,  qui  pense  sagement,  et  qui  agit  avec  noblesse. 
Heureusement  l'affaire  est  uniquement  entre  ses  mains. 
Je  sais  que  le  triste  procès  de  M.  de  Beaumont  peut 
faire  grand  tort  à  la  cause  que  vous  soutenez.  Le  pu- 
blic n'est  pas  dupe  :  il  verra  trop  que  l'envie  de  briller 
lui  a  fait  entreprendre  la  cause  des  Calas  et  des  Sir^ 
ven ,  et  que  l'intérêt  lui  fait  réclamer  la  cruauté  de 
ces  mêmes  lois,  contre  lesquelles  il  s'élève  dans  ses 
mémoires  pour  ses  deux  clients  protestants.  Ils  sont 
tous  révoltés,  ils  se  plaignent  amèrement.  Cette  con- 
tradiction frappante,  qui  les  indigne,  les  refroidit 
beaucoup  pour  le  pauvre  Nervis;  mais  leur  ressenti- 
ment n'aura  aucune  influence  sur  le  rapporteur  et 
sur  les  juges. 

Il  n'est  point  du  tout  vrai  que  la  communication 
avec  Genève  soit  rétablie;  au  contraire,  les  défenses 
de  rien  laisser  passer  sont  plus  sévères  que  jamais. 
On  ouvre  plusieurs  lettres.  J'ai  heureusement  reçu 
tous  vos  paquets,  parcequ'on  sait  que  nous  sommes 
lous  deux  bons  serviteurs  du  roi ,  et  que  nous  ne  nous 
mêlons  d'aucune  affaire  suspecte.  M.  de  Lamberta 


ANNÉE    1767.  271 

doit  recevoir  quelques  instruments  de  mathématiques 
dans  peu  de  jours. 

Bélisaire^  qui  est,  je  crois,  de  M.  Marmontel,  a 
été  i*eçu  dans  toutes  les  cours  étrangères  avec  trans- 
port. Mes  correspondants  me  mandent  que  l'irapé- 
ratrice  de  Russie  l'a  lu  sur  le  Volga ,  où  elle  est 
embarquée  \  On  me  mande  aussi  qu'elle  a  fait  un 
présent  considérable  à  madame  de  Beaumont  ;  mais 
ce  n'est  pas  la  vôtre  :  c'est  une  madame  de  Beaumont* 
Leprince^,  qui  fait  des  espèces  de  catéchismes  pour 
les  jeunes  demoiselles. 

II  me  semble  qu'on  ne  connaît  point  encore  hors 
de  Paris  le  Supplément  h  la  Philosophie  de  VHis^ 
toire.  Il  est  d'un  nommé  Larcher,  ancien  répétiteur 
du  collège  Mazarin ,  qui  l'a  composé  sous  les  yeux 
de  Riballier.  Il  n'est  pas  trop  honnête  qu'on  permette 
de  traiter  de  Capanée  ^  feu  l'abbé  Bazin ,  qui  était 
un  homme  très  pieux.  On  veut  le  faire  passer  dans 
la  préface,  page  33,  pour  un  impie , parcequ'il  a  dit 
que  la  famine,  la  peste,  et  la  guerre,  sont  envoyées 
par  la  Providence  4.  Vous  voyez  bien  que  ces  mes- 
sieurs, qui  osent  nier  la  Providence,  se  rendent  gai- 
meot  coupables  de  la  plus  horrible  impiété,  quand 
ils  en  accusent  leurs  adversaires.  Il  est  à  croire  que 
les  mêm^s  personnes  qui  ont  permis  la  rapsodie  in- 

'Lettre  du  ag  de  mai  1767,  n°  5o83.  K. 

'  Marie  Leprioce ,  mariée  à  ud  M.  de  Beaumont,  puis  séparée  d'arec  lui, 
et  connue  sous  le  nom  de  Leprince  de  Beaumont ,  née  à  Rouen  en  1711, 
morte  à  Ghana vod  (Savoie)  en  1780.  Elle  est  auteur  de  beaucoup  d'ouvra- 
ges d'éducation.  B. 

3  Voyez  lettre  5o66.  B.  ^ 

<  Voyez  tome  XXX,  page  147.  B. 
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famé  de  Larcher  permettront  une  réponse  honnêtç  '. 
Ils  le  doivent  d'autant  plus  que  ce  Larcher  s'appuie 
de  l'autorité  de  l'hérétique  Warburton ,  qui  a  scan- 
dalisé toutes  les  Églises  de  la  chrétienté ,  en  voulant 
prouver  que  les  Juifs  ne  connurent  jamais  l'immor- 
talité de  l'ame ,  et  en  voulant  prouver  que  cette  igno- 
rance même  imprimait  le  caractère  de  la  divinité  à 
la  révélation  de  Moïse.  Au  reste ,  je  doute  fort  que 
les  gens  du  monde  lisent  tous  ces  fatras.  On  ne  peut , 
guère  faire  naître  des  fleurs  au  milieu  de  tant  de 
chardons. 

J'ai  dû  vous  mander  déjà  qu'on  a  lu  avec  beau- 
coup de  satisfaction  l'ouvrage  du  bachelier  spr  les 
trente  '  sept  propositions  de  Bélisaire^.  Ce  bachelier 
paraît  orthodoxe ^  et,  qui  plus  est,  de  bonne  com- 
pagnie. 

Voilà  donc  Jean- Jacques  à  Vesel!  il  n'y  tiendra 
pas  ;  il  n'y  a  que  des  soldats  ;  mais  il  ira  souvent  en 
Hollande,  où  il  fera  imprimer  toutes  ses  rêveries.  On 
parle  d'un  roman  intitulé  C Homme  saui^age^;  on 
l'attribué  à  un  de  vos  amis.  Je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  me  l'envoyer  par  la  voie  dont  vous  vous 
servez  ordinairement. 

Adieu,  monsieur;  toute  ma  famille  vous  fait  les 
plus  sincères  et  les  plus  tendres  compliments. 

Boursier. 

I  La  Défense  de  mon  oncle;  voyez  tome  XLIII,  page  307.  B. 

«Voyez  lettre  507  a,  B. 

^  Voyez  une  de  mes  notes  sur  la  lettre  5096.  B. 
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5i 01.  A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ'. 

ï  4  juin. 

Celui  qui  a  été  assez  heureux  pour  i*ecevoir  du 
noble  inconnu  un  recueil  de  vers  pleins  d'esprit  et 
de  grâces  présente  sa  respectueuse  estime  à  l'auteur 
de  tant  de  jolies  choses.  Il  admire  comment  Tinconnu 
peut  écrire  si  hien  dans  une  langue  étrangère.  Il  ad- 
►  mire  encore  plus  la  générosité  de  son  cœur.  On  se- 
rait heureux  de  pouvoir  jouir  de  la  conversation  d'un 
jeune  homme  d'un  mérite  si  rare.  On  n'ose  pas  s'en 
flatter,  on  connaît  quels  sont  les  liens  des  devoirs  et 
des  plaisirs.  Il  n'appartient  qu'aux  souverains  et  aux 
belles  de  jouir  du  bonheur  de  le  posséder.  Quand  il 
voudra  se  faire  connaître,  on  lui  gardera  le  secret. 

£n  attendant,  on  bénira  le  ciel  d'avoir  produit  des 
Messâla  et  des  Catulle  dans  le  pays  où  l'on  prétend 
que  les  compagnons  d'Attila  s'établirent.  Il  est  prié 
dagréer  tous  les  sentiments  qu'il  inspire,  et  le  res- 
pect d'un  homme  pénétré  de  son  mérite. 

5i02.  A  M.  DAMTLA.V1LLE. 

a6juin. 

On  me  mande,  mon  cher  ami ,  que  les  huguenots 
d'un  petit  canton  en  Guieune  ont  assassiné  un  curé*, 

'Le  comte  George  de  Fékélé  de  Galantha,  Tice-chancelier  de  Hon- 
gne,  etc.,  a  fait  imprimer  dans  sa  patrie,  en  1781,  deux  volumes  iD-12  , 
intitulés  Mes  Rapsodies,  ou  Recueil  de  différents  essais  de  vêts  et  de  prose. 
C'est  à  lui  que  sont  adressées  les  lettres  5 143,  5199,  et  trois  autres  des  an- 
nées 1768  et  1769.  Paul  Wallaszky,  auteur  du  Conspectus  reipublicœ  litte- 
rariœ  iitîiungaria,  deuxième  édition  ,  1808,  in- 8%  n'indique  ni  la  nais- 
sance ni  la  mort  de  Fékété.  B. 

^  Voyez  les  lettres  5i  10,  5 12  X,  5i3lo,  et  5 157.  B, 

CORRBSPOHDAMCE.   XIV.  '8 
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et  en  ont  poursuivi  deux  autres.  Si  la  chose  est  vraie, 
ces  messieurs  n'ont  pas  la  tolérance  en  grande  recom- 
mandation, et  on  n'en  aura  pas  beaucoup  pour  eux. 
Je  ne  veux  pas  croire  cette  horrible  nouvelle.  Pour 
peu  qu'ils  eussent  donné  lieu  à  une  émeute,  ils  ne 
feraient  pas  de  bien  à  la  cause  des  Sirven.  Je  pense 
qu'alors  il  faudrait  tout  abandonner.  Mais  je  me 
flatte  encore  que  ce  n'est  qu'un  faux  bruit.  Je  n'ai 
point  auprès  de  moi  mon  ami  Wagnière.  J'écris  avec* 
peine;  je  suis  malade.  Je  finis,  mon  cher  ami,  en 
vous  recommandant  les  incluses,  et  en  vous  aimant. 

5io3.  A  M.  MARMONTEL. 

Dans  le  long  voyage  que  sa  majesté  l'impératrice 
de  Russie  vient  de  faire  dans  l'intérieur  de  ses  états, 
elle  a  daigné  s'amuser,  dans  ses  loisirs,  à  traduire 
Bélùaire  en  langue  russe.  Les  seigneurs  de  sa  suite 
ont  eu  chacun  leur  chapitre.  Le  neuvième,  sur  les 
vrais  intérêts  d'un  souverain ,  est  tombé  en  partage 
à  sa  majesté.  Il  ne  pouvait  être  en  de  meilleures 
mains  ;  aussi  dit-on  qu'il  est  traduit  dans  la  plus 
grande  perfection.  Sa  majesté  a  pris  la  peine  de  ré- 
diger elle-même  tout  l'ouvrage.  Elle  le  fait  imprimer 
actuellement;  et  comme  il  a  été  commencé  dans  la 
ville  de  Twer,  c'est  à  l'archevêque  de  Twer  que  Tini- 
péralrice  l'a  dédié. 
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5 104.  A  M.  DALEMBERT. 

Juillet. 

Pendant  que  la  Sorbonne ,  entraînée  par  un  zèle 
louable  y  mais  très  peu  éclaire,  et  qui  fait  peu  d'hon- 
neur à  la  nation ,  veut  censurer  Bèlisairej  il  est  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
L'impératrice  de  Russie  mande  de  Casan  %  en  Asie, 
qu'on  y  imprime  actuellement  la  traduction  russe. 
M.  Dalembert  est  prié  de  faire  passer  ce  petit  billet 
à  M.  Marmontel ,  en  quelque  lieu  qu'il  puisse  être. 

5io5.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  juillet. 

Vous  serez  peut-être  aussi  affligé  que  moi ,  mon 
cher  ami ,  de  ne  recevoir  qu'un  maudit  livre  de  prose  *, 
au  lieu  des  vers  scythes  que  vous  attendiez.  Ce  n'est 
pas  que  vous  ne  soyez  bientôt  muni  de  vos  vers 
Scythes,  mais  enfin  ils  devaient  arriver  les  premiers, 
puisque  vous  les  aviez  ordonnés  ;  et  il  est  triste  de  ne 
recevoir  que  la  prose  du  neveu  de  l'abbé  Bazin ,  quand 
on  attend  des  couplets  de  tragédie.  Bazin  minor  vous 
a  adressé  sa  petite  drôlerie  ^  par  M.  Marin  ;  elle  est 
toute  à  l'honneur  des  dames,  et  même  des  petits 
garçons,  que  les  ennemis  de  l'abbé  Bazin  ont  si  in- 
dignement accusés.  Il  est  juste  de  prendre  la  défense 
rfc  la  plus  jolie  partie  du  genre  humain,  que  des 
pédants  ont  cruellement  attaquée. 

A  l'égard  de  la  défense  juridique  des  Sirven,  j'ai 

»  Lettre  5o83,  B. 

'La  Défense  de  mon  oncle;  voyez  tome  XLHI,  page  309.  B. 

^Expression  du  Bourgeois  gentilhomme ,  acte  I,  scène  3.  B. 

18. 
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bien  peur  qu'elle  ne  soit  pas  admise.  Le  procureur 
général  de  Toulouse  ^  est  à  Paris ,  il  réclame  vive- 
ment les  droits  de  son  corps,  et  ce  droit  est  celui  de 
juger  les  Sirven,  et  probablement  de  les  condamner. 
De  plus,  on  me  mande  que  les  protestants  ont  excité 
une  émeute  vers  la  Saintonge,  qu'ils  ont  poursuivi 
trois  curés,  qu'ils  en  ont  tué  un,  qu'on  a  envoyé  des 
troupes  contre  eux,  qu'on  a  tué  six-vingts  honnmesj 
Je  veux  croire  que  tout  cela  est  fort  exagéré;  mais  il 
faut  bien  qu'il  se  soit  passé  quelque  chose  de  funeste; 
et  vous  m'avouerez  que  ces  circonstances  ne  sont  pas 
favorables  pour  obtenir  contre  les  lois  du  royaume 
une  nouvelle  attribution  de  juges  en  faveur  d'une  fa- 
mille huguenote.  Pour  comble  de  disgrâce,  le  hugue- 
not La  Beaumelle,  beau-frère  du  jeune  huguenot 
Lavaysse,  s'est  rendu  coupable  d'une  nouvelle  hor- 
reur. 

J'ai  découvert  enfin  que  c'était  lui  qui  m'avait  fait 
adresser  quatre-vingt-quatorze  lettres  anonymes^; le 
compte  est  net,  et  le  fait  est  rare.  J'en  ai  reçu  enfin 
une  quatre-vingt-quinzième  qui  m'a  mis  hors  de 
doute.  Il  y  a  d'étranges  pervers  dans  le  monde. 

L'ami  Damilaville  ira  sans  doute  chez  vous  pour 
consulter  l'oracle.  Il  est  fâché,  aussi  bien  que  moi, 
du  procès  de  M.  de  Beaumont.  C'est  une  chose  dou- 
loureuse que  M.  de  Beaumont ,  dans  ce  procès ,  pa- 
raisse en  quelque  façon  comme  délateur  des  protes- 
tants,  après  avoir  été  leur  défenseur;  qu'il  demande 

'  Jean-Gabriel- Amable-Alexaudre  de  Riquet  de  Bonrepos  était  pcocureur 
général  au  parlement  de  Toulouse  depuis  février  l'jSo.  B. 
«  Voyez  tome  XLHI,  page  34.  B.  *  •-• 
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la  confiscation  du  bien  d'un  protestaat,  et  qu'il  ré- 
clame des  lois  rigoureuses  contre  lesquelles  il  s'est 
élevé  lui-même.  Il  est  vrai  qu'il  redemande  le  bien 
des  ancêtres  de  sa  femme  ;  mais  malheureusement  les 
apparences  sont  odieuses;  il  a  des  ennemis,  ces  en- 
nemis se  déchaînent;  tout  cela  fait  au  pauvre  Sirven 
un  tort  irréparable. 

Pour  me  consoler,  M.  de  Chabauon  achève  aujour- 
dliui  sa  tragédie;  mais  M.  de  I^a  Harpe  n'est  pas  si 
avancé;  il  s'en  faut  beaucoup.  Deux  tragédies  à-la- 
fois,  sorties  des  cavernes  du  mont  Jura,  auraient  été 
pour  moi  une  chose  bien  douce. 

Je  vous  assure  que  j'ai  besoin  d'être  réconforté.  Je 
ne  peux  plus  rien  faire  par  moi-même  pour  le  tripot; 
j'ai  besoin  déjeunes  gens  qui  prennent  ma  place  pour 
vous  plaire. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental  ;  je 
me  recommande  aux  bontés  de  M.  de  Thibouville. 
3'espère  que  les  satrapes  Nalrisp  et  Elochivis*  ne  se- 
ront pas  regardés  à  Fontainebleau  comme  des  sa- 
trapes de  mauvais  goût,  quand  ils  protégeront  des 
Scythes.  Agréez,  mon  divin  ange,  les  tendres  senti- 
ments de  tout  ce  qui  habite  Fernpy,  et  surtout  mon 
culte  de  dulie. 

.^106.  A  M.  DAMILAVILLE. 

"^  A  Feraey ,  4  juillet. 

Vous  savez,  mon  cher  ami,  que  ce  fut  vous  qui, 
dans  le  temps  du  triomphe  de  la  famille  Calas  et  de 

'  Praslin  et  Choiseul  ;  voyez  tome  VIII  ^page  i85.  B. 
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M.  Lavaysse ,  m'apprîtes  que  M.  Lavaysse  était  beau- 
frère  de  ce  malheureux  La  Beaumelle.  Monsieur  son 
père  m'écrivit  de  Toulouse  que ,  quelque  temps  après, 
mademoiselle  sa  fille,  veuve  d'un  homme  assez  riche, 
avait  en  effet  épousé  La  Beaumelle,  malgré  toutes 
ses  représentations.  Je  fus  affligé  qu'une  famille  à  la- 
quelle je  m'intéresse  fût  alliée  à  un  homme  si  cou* 
pable;  mais  je  n'en  demeurai  pas  moins  attaché  à 
cette  famille. 

Vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  reçu  dans  ma  retraite 
un  nombre  prodigieux  de  lettres  anonymes;  j'en  ai 
reçu  quatre-vingt-quatorze  de  la  même  écriture,  et 
je  les  ai  toutes  brûlées.  Enfin  j'en  ai  reçu  une  quatre- 
vingt-quinzième  '  qui  ne  peut  être  écrite  que  par  La 
Beaumelle,  ou  par  son  frère,  ou  par  quelqu'un  à 
qui  ils  l'auront  dictée,  puisque,  dans  cette  lettre,  il 
n'est  question  que  de  La  Beaumelle  même.  J'ai  pris 
le  parti  de  l'envoyer  au  ministère.  J'avais  d'ailleurs 
dessein  d'instruire  le  public  littéraire  de  cette  étrange 
manœuvre ,  et  de  faire  connaître  celui  qui  outrageait 
ma  vieillesse  avec  tant  d'acharnement,  pour  récom- 
pense des  services  rendus  à  la  famille  dans  laquelle  il 
est  entré.  J'ai  même  envoyé  à  M.  Lavaysse  le  père 
cette  déclaration  que  je  devais  rendre  publique,  et 
que  j'ai  supprimée,  en  attendant  que  je  prenne  une 
résolution  plus  convenable. 

Dans  ces  circonstances,  M.  Lavaysse  de  Vidou  m'a 
écrit  le  a5  de  juin.  Il  ignore  apparemment  la  conduite 
de  son  beau-frère;  je  le  plains  beaucoup.  Je  vous  prie 

I  Voyez  tome  XLUI,  page  34.  B. 
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de  lui  faire  part  de  mes  sentiments,  et  de  lui  montrer 
cette  lettre. 

Je  crains  bien  que  nous  n'ayons  d'autre  parti  à 
prendre,  au  sujet  des  Sirveu,  que  celui  de  la  douleur 
et  de  la  résignation.  Ils  sont  innocents,  on  n'en  peut 
douter.  On  leur  a  ôté  leur  honneur  et  leurs  biens; 
on  les  a  condamnés  à  la  mort  comme  parricides  :  on 
leur  doit  justice.  Mais,  d'un  côté,  le  malheureux  pro- 
cès de  M.  de  Beaumont  ;  de  l'autre ,  la  présence  de 
monsieur  le  procureur  général  du  Languedoc,  qui 
soutiendra  les  droits  de  son  parlement;  enfin  les 
bruits  affreux  qui  courent  sur  les  protestants  des  pro- 
vinces méridionales,  ne  permettent  pas  de  se  flatter 
qu'on  puisse  s'adresser  au  conseil  avec  succès.  Les 
nouvelles  horreurs  de  La  Beaumelle  sont  encore  un 
obstacle.  Toutes  ces  fatalités  réunies  laissent  peu 
d'espérance.  Vous  voyez  les  choses  de  plus  près;  je 
m'en  rapporte  à  vous.  Je  vous  supplie  de  m'instruire 
de  l'état  des  choses. 

La  multitude  de  lettres  que  j'ai  à  écrire  aujour- 
d'hui, et  ma  santé,  qui  baisse  tous  les  jours,  me  met- 
tent hors  d'état  de  répondre  aussi  au  long  que  je  le 
voudrais  à  M.  Lavaysse  de  Vidou.  Le  peu  que  je 
vous  écris,  mon  cher  ami,  suffira  pour  le  convaincre 
de  mes  sentiments,  et  de  l'état  où  je  me  trouve.  Ayez 
donc  la  bonté,  encore  une  fois,  de  lui  faire  lire 
cette  lettre;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  dans 
l'incertitude  oîi  je  suis,  et  dans  les  souffrances  de 
corps  que  j'éprouve. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  et  j'attends  mes  con- 
solations de  votre  amitié. 


iHo  CORRESPONDANCE. 

5107.  ^  M.  DE  BELLOY. 

AFemey,  6  juillet. 

Il  y  a  quelques  années,  monsieur,  que  je  ne  lis 
aucun  papier  public;  j'ignore  dans  ma  retraite  ce 
qui  se  fait  sur  la  terre.  Je  sais  pourtant  ce  qui  se 
passe  à  Moscou;  mais  ce  n'est  pas  par  le  Mercure. 
L'impératrice  de  Russie  daigna  me  mander,  l'année 
passée  ' ,  qu'elle  avait  converti  Abraham  Chaumeix , 
et  qu'elle  en  avait  fait  un  tolérant.  Si  depuis  ce 
temps-là  cet  Abraham  a  fait  cette  sottise  ;  s'il  a  vendu 
sa  femme  à  quelque  boïard,  comme  le  père  des 
croyants  vendit  la  sienne  *  au  roi  d'Egypte  et  au  roi- 
telet de  Gérare;  si,  au  lieu  d'obtenir  des  bœufs,  des 
vaches,  des  moutons,  des  serviteurs  et  des  servantes, 
il  est  tombé  dans  la  misère,  c'est  probablement  par- 
cequ'il  est  ivrogne,  et  que  le  vin  coûte  fort  cher  eu 
Scythie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  votre  Paris,  où 
l'ami  Fréron  gagne  de  l'argent  à  bon  marché ,  et 
s'enivre  de  même.  Je  fais  mon  compliment  à  ma  chère 
patrie  du  privilège  exclusif  qu'on  a  donné  à  cet 
homme  de  vilipender  son  pays  ;  cela  manquait  à  notre 
siècle. 

Ce  que  vous  me  mandez,  monsieur,  de  la  géné- 
rosité des  comédiens  de  Paris  ne  m'étonne  point.  Ils 
sont  si  riches  de  leur  propre  fonds,  qu'ils  peuvent 
se  passer  aisément  des  vers  charmants  de  Racine. 

-»  La  lettre  do  Catherine  U  est  du  n-22  auguste  1765;  voyez  tome  LXII) 
page  411.  B. 

2  Genèse,  xix,  16;  et  xx,  14.  B. 
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Mais  ce  n'est  pas  assez  qu'ils  tronquent  des  scènes 
entières  de  ce  grand  homme,  il  faudrait,  pour  ren- 
dre la  chose  plus  touchante ,  qu'ils  substituassent  des 
vers  de  leur  façon  à  ceux  qu'ils  retranchent.  Le  co- 
piste de  la  Comédie  doit  être  le  premier  poète  du 
royaume;  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  s'en  rapporter. 

Il  me  paraît  que  les  imprimeurs  en  savent  autant 
que  les  comédiens  de  votre  bonne  ville.  Ils  ont  plai- 
samment accommodé  l'endroit  dont  vous  me  parlez; 
il  y  avait  ennemis  des  lois  et  de  la  science,  et  ils  ont 
mis  ennemis  des  lois  et  de  la  sienne.  Cela  vaut  le 
trompez  sonnettes,  au  lieu  de  sonnez^  trompettes. 
Que  cela  ne  vous  rebute  pas,  monsieur;  vous  savez 
mieux  que  personne  combien  les  bons  citoyens  ren- 
dent justice  au  mérite  : 

Non  lasciar  la  magnanima...  îtnpresa. 

PiTHARQUK  ,  son.  TII. 

Sans  compliments, et  avec  autant  d'amitié  que  d'es- 
time, votre,  etc. 

5io8.  A  M.  COLINI. 

Femey,  7  jaSllet. 

Il  est  vrai ,  mon  cher  ami ,  que  j'ai  eu  la  faiblesse 
de  jouer  un  rôle  de  vieillard  dans  la  tragédie  des 
Scythes;  mais  je  l'ai  tellement  joué  d'après  nature, 
que  je  n'ai  pu  l'achever  :  j'ai  été  obligé  d'en  sauter 
près  de  la  moitié ,  et  encore  ai-je  été  malade  de  l'ef- 
fort. Vous  savez  que  j'ai  soixante-quatorze  ans,  et 
que  ma  constitution  est  faible.  Il  y  a  aujourd'hui 
quatre  années  révolues  que  je  ne  suis  sorti  de  l'er- 


aS%  coaK£spoifUAircE. 

mitage  que  j'ai  bâti.  Mon  cœur  est  à  Schwetzingen  ; 
mais  mon  corps  n'attend  qu'un  petit  tombeau  fort 
modeste  que  je  me  suis  élevé  auprès  d'une  petite 
église  de  ma  façon.  Hélas!  comment  oserai -je  me 
présenter  devant  leurs  altesses  électorales,  ayant  pres- 
que perdu  la  vue ,  et  n'entendant  que  très  difficile- 
ment? Il  faut  savoir  subir  sa  destinée.  Nous  avons  à 
Ferney  d'excellents  acteurs;  leurs  talents  me  conso* 
lent  quelquefois  dans  ma  décrépitude;  le  climat  est 
dur,  mais  la  situation  est  charmante;  j'achève  dou- 
cement ma  vie  entre  une  nièce  et  mademoiselle  Cor- 
neille, que  j'ai  mariée ,  et  quelques  amis  qui  vien- 
nent partager  ma  retraite.  Mais  rien  ne  me  dédom- 
mage de  Schwetzingen.  Je  me  ferai  un  plaisir  bien 
vif  de  vous  voir  à  Manheim,  dans  le  sein  de  votre 
famille.  J'embrasse  de  loin  votre  femme  et  vos  en- 
fants. Je  m'intéresserai  à  votre  bonheur  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  leurs  al- 
tesses. Plaignez-moi,  et  que  votre  amitié  soit  ma 
consolation. 

5109.  A  M.  DE  SARTINES'. 

Ferney,  pays  de  Gex,  par  Genève,  8  juillet. 

Monseigneur,  la  vérité  et  moi,  nous  implorons 
votre  protection  contre  la  calomnie  et  contre  les  let- 
tres anonymes.  Vous  daignerez  lire,  avec  les  yeux  d'un 
sage  et  d'un  ministre,  cette  requête*  en  forme  de 

»  L'original  ne  porte  pas  d'adresse  ;  elle  était  sur  Tenveloppe.  Je  présume 
que  la  lettre  s'adressait  au  lieutenant  général  de  police  >  qui  était  alors 
M.  de  Sartines;  voyez  tome  LX,  page  347.  B. 

a  Voyez  tome  XLIII,  page  29S.  B.  * 
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mémoire*.  Il  s'agit  des  plus  horribles  noirceurs  im- 
putées à  toute  la  famille  royale.  11  ne  m'appartient 
que  de  vous  supplier  d'imposer  silence  à  La  Beau** 
nielle^  qui  est  actuellement  à  Mazères,  au  pays  de 

'Lisez  seulement  depuis  la  page  10,  afin  de  ne  pas  perdre  un  temps 
précieux. 
X  Voici  la  lettre  que  de  son  côté  La  Beaumelle  écriyit  : 

«  A  Mazères,  P'T*  cis  Foix,  ce  x3  juillet. 

«  Monseigneur,  on  vient  de  me  faire  passer  un  avis  dont  il  m*importe 
de  vous  instruire  promptement.  Cest  M.  de  Toltaire  qui ,  après  avoir  im- 
primé vingt  libelles  où  je  suis  peint  comme  un  voleur,  comme  un  scélérat, 
quoique depvis  quinze  ans  je  nie  taise  sur  son  compte,  m'apprend  qu'il  a 
envojfé  au  ministère  je  ne  sais  quelle  g5^  lettre  anonyme  qu*il  m^attribue^ 
et  me  menace  de  mettre  au  pied  du  trône  certains  écrits  qu'il  prétend  avoir 
de  moi ,  et  qui  tous  contiennent  des  crimes ,  dont  la  plupart,  ajoute-t-il , 
sont  des  crimes  de  lèse-majesté.  Il  réveille  sa  vieille  calomnie  sur  M.  le  duc 
d'Orléans  régent.  Il  m'accuse  d'avoir  outragé  monsieur  le  duc ,  sur  lequel 
je  n'ai  jamais  écrit  un  mot;  M.  de  Yrillière,  dont  j'écris  actuellement  le 
nom  pour  la  première  fois  de  ma  vie  ;  Louis  XIV,  que  je  révère  avec  tout 
l'univers;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  ;  sa  majesté  même  :  calomnie  si 
atroce,  que  je  me  reprocherais  de  m'en  justifier. 

«Comme  je  suis  très  décidé  à  ne  pas  reprendre  la  plume  contre  lui,  quoi- 
qu'il en  ait  une  peur  qui  le  jette  dans  des  convulsioas ,  j'ai  fait  tout  ce  que 
j'ai  pu  pour  avoir  signées  de  sa  main  toutes  les  imputations  qu'il  prétend 
vouloir  soutenir  devant  tout  l'univers,  afin  de  le  poursuivre  en  justice  ré- 
glée. Mais  je  n^ai  pu  avoir  que  des  signatures  imprimées  qui  ne  prouvent 
rien,  et  qu'on  peut  toujours  désavouer. 

«Je  suis  très  persuadé,  monseigneur,  que  si  cet  homme  a  l'audace  de 
tenter  l'exécution  du  projet  qu'il  a  formé  de  me  perdre ,  vous  ue  me  jugerez 
point  sur  les  allégations  même  les  plus  spécieuses  d'un  implacable  ennemi,, 
ou  d'autres  personnes  que  son  adroite  méchanceté  pourrait  employer.  Mai» 
comme  les  déclamations  véhémentes,  le  ton  a£Srmatif ,  les  tours  artificieux 
<le  l'accusateur,  pourraient  laisser  quelque  fâcheuse  impression  contre 
l'accusé ,  j'ai  cru  devoir  vous  en  prévenir,  et  opposer  une  protestation  d'in- 
nocence au  poids  de  son  crédit ,  dont  il  me  menace  de  m'accabler.  Je  ne 
sais  de  quels  écrits  il  parle  :  je  ne  sais  s'il  en  a  forgé  pour  me  perdre.  Il  vit 
près  d'un  pays  où  cette  fraude  lui  serait  aisée  :  et  de  quoi  n'est-il  pas  ca- 
pable, après  avoir  eu  le  front  de  m'attribuer  sa  Pncelle  d'Orléans ,  après 
avoir  imprimé  que  j'avais  été  condamné  aux  galères  pour  avoir  pris  l'ha- 
bilude  de  tirer  de  mes  mains  adroites  les  bijoux  des  poches  de  mes  voisins; 
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Foix,  et  de  vous  renouveler  le  profond  respect  et  la 
reconnaissance  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie, 
monseigneur,  votre  très  humble,  très  obéissant  et 
obligé  serviteur,  Voltmre. 

5iio.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Le  lo  jaUlet. 

Votre  vieux  philosophe  est  bien  fâché  de  n'avoir 
pu  voir  apparaître  encore  dans  son  ermitage  le  phi- 
losophe militaire  de  Dirac.  Comptez,  monsieur,  que 
je  sens  toute  ma  perte. 

Je  ne  sais  si  la  nouvelle  que  vous  m'avez  apprise 
d'une  émeute  des  calvinistes,  auprès  de  Sainte-Foi,  a 

après  avoir  écrit  à  madame  de  La  Beaumelle  et  à  son  père  des  lettres  dont 
chaque  mot  est  un  opprobre  ? 

«  Cependant  je  garde  le  silence  :  et  depuis  quinze  ans  que  nos  démêlés 
commencèrent  et  que  je  le  réprimai  vigoureusement,  je  n'ai  rien  écrit 
contre  lui.  Je  suis  bien  déterminé  à  continuer  de  traiter  ses  libelles  avec  le 
même  mépris;  mais  qu^il  me  soit  permis  de  pousser  un  cri  auprès  de  vous* 
monseigneur»  quand  il  ose  me  menacer  d*employer  la  plus  sainte  des  au- 
torités à  Tappui  de  la  calomnie. 

«  Quoi  qu'il  puisse  m'imputer,  depuis  douze  ans ,  c'est-à-dire  depuis  que 
je  sortis  de  la  Bastille,  qu'il  transforme  pour  moi  en  Bicêtre,  je  n'ai  pas 
£vt  imprimer  une  syHabe.  Je  vis  dans  mes  terres,  au  sein  de  ma  famille, 
partagé  entre  la  culture  de  mon  jardin  et  mon  Tacite.  Il  serait  bien  juste 
que  si  Voltaire  ne  veut  pas  jouir  enfin  tranquillement  de  sa  gloire,  il  laissât 
au  moins  les  autres  jouir  de  leur  obscurité.  Je  me  flatte  donc,  monseigneur, 
que  si  quelque  écrit,  soit  manuscrit ,  soit  imprimé,  vous  est  ou  vous  a  été 
déjà  déféré  comme  étant  de  moi,  vous  daignerez  me  le  faire  communiquer, 
afin  que  je  puisse  vous  donner  tous  les  éclaircissements  convenables.  Je 
suis  d'autant  plus  fondé  à  vous  faire  cette  prière,  qu'il  est  public  qu'en 
Z75i  mon  ennemi  me  nuisit  essentiellement  en  m'attribuant  ce  qui  ^^ 
m'appartenait  pas. 

«  Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  monseigneur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur^  La  Beaumelle.  » 

Je  crois  cette  lettre  inédite  ;  c'est  ce  qui  m^a  décidé  à  la  donner  ici.  B, 
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eu  des  suites.  On  m'a  mandé  qu'on  avait  démoli  un 
temple  auprès  de  La  Rochelle,  et  qu'il  y  avait  eu 
du  monde  tué;  mais  je  me  défie  de  tous  ces  bruits, 
et  je  me  flatte  encore  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sang  ré- 
pandu; il  ne  faut  croire  le  mal  que  quand  on  ne 
peut  plus  faire  autrement.  Notre  petit  pays  est  plus 
tranquille,  malgré  la  prétendue  guerre  de  Genève. 
Nous  sommes  entourés  des  troupes  les  plus  honnêtes 
et  les  plus  paisibles;  il  n'y  a  rien  eu  de  tragique  que 
sur  le  théâtre  de  Ferney,  où  nous  leur  avons  donné 
les  Scythes  et  Sémiramis;  de  grands  soupers  ont  été 
tous  nos  exploits  militaires. 

Le  ministère  a  daigné  jeter  les  yeux  sur  notre 
pays  de  Gex.  On  y  fait  de  très  beaux  chemins;  on 
m'a  même  pris  quatre-vingts  arpents  de  terre  pour 
ces  nouvelles  routes;  mais  je  sais  sacrifier  mon  in- 
térêt particulier  au  bien  public. 

On  a  des  copies  très  imparfaites  de  la  petite  plai- 
santerie de  la  Guerre  de  Geneue:  on  a  mis  Tissot*, 
au  lieu  d'un  médecin  nommé  Bonnet,  qui  aimait  un 
peu  à  boire;  le  mal  est  médiocre.  Aimez  toujours  un 
peu  le  vieux  solitaire.  J'apprends,  dans  ce  moment, 
qu'il  y  a  beaucoup  de  monde  décrété  à  Bordeaux, 
que  le  curé  n'est  pas  mort,  et. qu'on  est  fort  dé- 
chaîné contre  les  calvinistes. 


'  Le  nom  de  Tissot  n'est  dftns  aucune  des  éditions  que  j*ai  vues  ;  dans 
toutes  on  lit  Bonnet;  voyez,  tome  XII,  le  chant  III  de  la  Guerre  civile  de 
Genève,  B. 
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5iii.  A  M.  BOBDES. 

10  juillet. 

Mon  cher  confrère  en  académie,  et  mon  frère  en 
philosophie,  mille  grâces  vous  soient  rendues  de 
toutes  les  peines  que  vous  daignez  prendre'!  Je 
n'aime  pas  les  h  aspirés,  cela  fait  mal  à  la  poitrine; 
je  suis  pour  l'euphonie.  On  disait  autrefois  je  hé- 
site,  et  à  présent  on  ait  j'hésite;  on  est  fou  d'Hen- 
ri IVy  et  non  plus  de  Henri  IV.  On  achète  du  linge 
d'Hollande  y  et  non  plus  de  Hollande.  Ce  qu'on  n  a- 
doucira  jamais ,  c'est  la  canaille  de  la  littérature. 
Vous  en  voyez  une  belle  preuve  dans  ce  maraud  de 
La  Beaumelle,  qui  m'a  adressé  la  plupart  de  ses  let- 
tres anonymes  par  Lyon  ^,  oîi  il  faut  qu'il  ait  quel- 
que correspondant.  La  dernière  était  datée  de  Beau- 
jeu,  auprès  de  Lyon.  Je  crois  que  ni  les  ministres, 
ni  monsieur  le  chancelier,  ni  la  maison  de  Noailles, 
ni  même  la  maison  royale,  ne  seront  contents  de  ce 
La  Beaumelle.  En  vérité,  ceci  est  plutôt  un  procès 
criminel  qu'une  querelle  littéraire.  Ce  n'est  pas  le 
cas  de  garder  le  silence.  On  doit  mépriser  les  criti- 
ques, mais  il  faut  confondre  les  calomniateurs. 

On  doit  encore  plu»  vous  aimer. 

Voici  une  petite  brochure  ^  en  réponse  à  une  grosse 
brochure.  S'il  y  a  quelque  chose  de  plaisant,  amusez- 
vous-en;  passez  ce  qui  vous  ennuiera.  Faites-moi 
votre  bibliothécaire ,  je  vous  enverrai  tout  ce  que  je 
pourrai  faire  venir  des  pays  étrangers.  Bientôt  nous 

'  Pour  l'édition  des  Scythes  faite  à  Lyon.  B. 

>  Voyez  tome  XLIII ,  page  34.  B. 

3  Défense  de  mon  oncle;  voyez  tome  XLIU,  page  Soq.  B. 
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ne  pourrons  plus  avoir  de  France  que  des  almanachs, 
ou  des  frëronades,  ou  du  Journal  chrétien.  Si  je  suis 
votre  bibliothécaire,  soyez,  je  vous  prie,  mon  Aris- 
tarque. 
Je  recommande  la  Scythie  à  vos  bontés. 

5iia.  A  M.  DAMILAVILLE. 

1 1  jaillet* 

II  est  trop  certain,  mon  cher  ami,  que  les  protes- 
tants de  Guienne  sont  accusés  d'avoir  voulu  assas- 
siner plusieurs  curés  *,  et  qu'il  y  a  près  de  deux  cents 
personnes  en  prison  à  Bordeaux  pour  cette  fatale  aven- 
ture, qui  a  retardé  l'arrivée  de  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu à  Paris.  C'est  dans  ces  circonstances  odieuses 
que  l'infâme  La  Beaumelle  m'a  fait  écrire  des  lettres 
anonymes.  J'ai  été  forcé  d'envoyer  aux  ministres  le 
mémoire  ci-joint^. 

C'est  du  moins  une  consolation  pour  moi  d'avoir 
à  défendre  la  mémoire  de  Louis  XIV  et  l'honneur  de 
la  famille  royale,  en  prenant  la  juste  défense  de  moi- 
même  contre  un  scélérat  audacieux,  aussi  ignorant 
qu'insensé.  J'ai  toujours  été  persuadé  qu'il  faut  mé^ 
priser  les  critiques,  mais  que  c'est  un  devoir  de  ré- 
futer la  calomnie.  Au  reste,  j'ai  mauvaise  opinion  de 
l'affaire  des  Sirven.  Je  doute  toujours  qu'on  fasse  un 
passe-droit  au  parlement  de  Toulouse,  en  faveur  des 
protestants,  tandis  qu'ils  se  rendent  si  coupables,  ou 
du  moins  si  suspects.  Tout  cela  est  fort  triste  :  les 
philosophes  ont  besoin  de  constance. 

<A  Saiote-Foy  sur  les  frontières  du  Périgord;  Toyez  lettre  5ioa  et 
autres.  B. 
^  Celui  qui  est  tome  XLIII,  page  293.   B. 
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Adieu,  mon  cher  ami;  je  n'ai  pas  un  moment  à 
moi  y  je  fais  la  guerre  en  mourant.  Aimez-moi  tou- 
joui*s,  et  fortifiez-moi  contre  les  méchants. 

5ii3.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  14  jaiNet. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire ,  ou  plutôt  de  vous  répéter, 
mon  cher  et  illustre  maître  j  avec  quel  plaisir  j'ai  lu  ou  plutôt 
relu  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer;  vous  connaissez 
mon  avidité  pour  tout  ce  qui  vient  de  vous ,  et  il  ne  tiendrait 
qu'à  vous  de  la  satisfaire  encore  mieux  que  vous  ne  .faites.  Je 
suis  presque  fâché  quand  j'apprends ,  par  le  public,  que  vous 
avez  donné,  sans  m'en  rien  dire,  quelque  nouveau  camouflet 
au  fanatisme  et  à  la  tyrannie,  sans  préjudice  des  gourmades 
à  poing  fermé  que  vous  leur  appliquez  si  bien  d'ailleurs.  Il 
n'appartient  qu'à  vous  de  rendre  ces  deux  fléaux  du  genre  hu- 
main odieux  et  ridicules.  Les  honnêtes  gens  vous  en  ont  d'au- 
tant plus  d'obligation  qu'on  ne  peut  plus  attaquer  ces  deux 
monstres  que  de  loin;  ils  sont  trop  redoutables  sur  leurs  foyers, 
et  trop  en  garde  contre  les  coups  qu'on  pourrait  leur  porter 
*  de  trop  près.  , 

Les  nouveaux  soufflets  '  que  votre  ami  s'est  essayé  à  donner 
aux  jésuites  et  aux  jansénistes  ont  bien  de  la  peine  à  leur  par- 
venir; ce  seront  vraisemblablement  des  coups  perdus:  il  n'y 
a  pas  grand  mal  à  cela ,  pourvu  que  les  vérités  qui  accompa- 
gnent ces  soufflets  ne  soient  pas  tout-à-fait  inutiles. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  à  propos  de  cela,  où  en  est  la  nou- 
velle édition  de  la  Destruction  des  Jésuites^.  Pourriez-vous, 
si  elle  est  enfin  achevée ,  m'en  faire  parvenir  quelques  exem- 
plaires ? 
J'ai  donné  à  mes  petits  gants  d'Espagne  ^  une  nouvelle  façon 

X  \jà.  Seconde  lettre,  dout  j'ai  parlé  dans  une  note  sur  le  11°  5o6i.  B. 

*  Ouvrage  de  Dalembert.  B. 

3  La  Seconde  lettre,  dont  j'ai  parlé  dans  une  note  sur  la  lettre  5e6i.  B- 
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qui  leur  procurera  un  peu  plus  d'odeur;  je  vous  enverrai 
cela  au  premier  jour  par  frère  Damilaville.  Que  dites- vous, 
en  attendant,  de  ces  pauvres  diables-là,  qui  courent  la  mer 
sans  pouvoir  trouver  d'asile  ?  on  serait  presque  tenté  d'en 
avoir  pitié,  si  on  n'était  pas  bien  sûr  qu'en  pareil  cas  ils  n'au- 
raient pitié  ni  d'un  janséniste  ni  d'un  philosophe.  J'écrivais 
ces  jours  passés  à  votre  ancien  disciple  '  que  j'étais  persuadé 
que  s'il  chassait  jamais  les  jésuites  de  Silésie,  il  ne  tiendrait 
pas  renfermées  dans  son  cœur  royal""  les  raisons  de  leur  ex- 
pulsion. Je  lui  ai  fait,  par  la  même  occasion,  mes  remercie- 
ments, au  nom  de  la  raison  et  de  l'humanité,  de  ce  qu'on 
peut  espérer  des  grâces  de  sa  part ,  quoiqu'on  ait  passé  le 
chapeau  sur  la  tête  devant  une  procession  de  capucins,  et 
qu'on  ait  chanté  devant  son  perruquier  et  son  laquais  des 

chansons  de  b 

J'ignore  qui  est  ce  faquin  de  Larcher  qui  a  écrit  sous  les 
yeux  du  syndic  Riballier  contre  la  Philosophie  de  V Histoire  ; 
mais  je  recommande  très  instamment  ce  syndic  Riballier  au 
neveu  de  l'abbé  Bazin.  Je  lui  donne  ce  syndic  pour  le  plus 
grand  fourbe  et  le  plus  grand  maraud  qui 'existe  ;  Marmontel 
pourra  lui  en  dire  des  nouvelles.  Croiriez-vous  bien  qu'il  n'a 
pas  été  permis  à  ce  dernier  de  se  défendre ,  à  visage  décou- 
vert, contre  ce  coquin  qui  l'a  attaqué  sous  le  masque,  et  de 
lui  donner  cent  coups  de  bâton  pour  les  coups  d'épingle  qu'il 
en  a  reçus  par  les  mains  d'un  autre  faquin  nommé  Coger^,  dit 
Cogepecus,  régent  de  rhétorique  au  collège  Mazarin,  dont 
Riballier  est  principal  ?  Il  faut  que  le  neveu  de  l'abbé  Bazin 
applique  à  ces  deux  drôles  des  soufflets  qui  les  rendent  ridi- 
cules à  leurs  écoliers  mêmes. 

On  dit  que  la  censure  de  la  Sorbonne  va  enfin  paraître  ; 
ce  sera  sans  doute  une  pièce  rare.  En  attendant,  les  TrentJ- 

'  La  letU-e  de  Dalembert  au  roi  de  Priisse  est  du  3  juillet  1 767.  B. 

2  Voyez  la  lelU-e  5062.  B. 

3  Voyez  ma  note,  tome  XXXIV,  page  84;  le  surnom  de  Cogepecus, 
que  lui  donne  Voltaire,  fait  allusion  au  vers  vingtième  de  la  troisième  érlo- 
giie  de  Virgile.  B. 
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sept  vérités  opposées  aux  trente-sept  impiétés  '  les  ont  couverts 
de  ridicule  et  d'opprobre.  On  dit  qu'iU  désavoueront,  dans 
leur  censure ,  les  trente-sept  propositions  condamnées  ;  mais 
à  qui  en  imposeront-ils  ?  Il  est  certain  que  cette  liste  a  été  im- 
primée chez  Simon ,  et  qu'elle  était  signée  du  syndic,  qui ,  à  la 
vérité,  a  essuyé,  sur  ce  sujet,  quelques  mortifications  en 
Sorbonne ,  quoiqu'il  n'eût  rien  fait  que  de  concert  avec  les 
députés  commissaires  de  la  sacrée  Faculté. 

Voulez- vous  bien  remettre  ce  billet  à  M.  de  La  Harpe?  Nous 
avons  pour  l'éloge  de  Charles  Y  un  concours  nombreux;  mais 
le  jugement  ne  sera  pas  aussi  long  que  je  le  croyais  d'abord. 
Comme  je  sais  l'intérêt  que  vous  y  prenez ,  jje  ne  manquerai 
pas  de  vous  en  mander  le  résultat ,  dès  que  le  prix  sera  donné; 
ce  qui  ne  tardera  pas  :  nous  avons  une  pièce  excellente,  contre 
laquelle  je  doute  que  les  autres  puissent  tenir.  Ne  trouvez- 
vous  pas  bien  radicule  cette  approbation  que  nous  exigeons 
de  deux  docteurs  en  théologie"?  J'ai  fait  l'impossible  pour 
qu'oq  abolît  ce  plat  usage  :  croiriez- vous  que  j'ai  été  contredit 
sur  ce  point  par  des  gens  même  qui  auraient  bien  dû  me  se- 
conder ?  L'esprit  de  corps  porte  malheur  aux  meilleurs  es- 
prits. Si  nous  proposons.  Tannée  prochaine,  l'éloge  de  Mo- 
lière, comme  cela  pourrait  être,  je  suis  persuadé  que  le 
public  nous  rira  au  nez,  quand  nous  annoncerons  devant 
lui  qu'il  faut  que  cet  éloge  soit  approuvé  par  deux  prêtres  de 
paroisse. 

Je  ne  sais  quand  Marmontel  reviendra  des  eaux  :  on  dit 
que  la  femme  ^  avec  qui  il  y  est  allé ,  et  qui  comptait  mourir 
en  chemin ,  pour  éviter  les  prêtres,  se  porte  beaucoup  mieux  » 
et  reviendra  peut-être  se  remettre  entre  leurs  saintes  mains 
cet  hiver. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  J.-J.  Rousseau,  et  je  ne  m'en 


*  "Voyez  ma  nqte  sur  la  lettre  507a.  B. 

>  L^aiticle  6  du  règlement  de  1671  portait  qu'aucun  discours  ne  serait 
admis  au  concours  sans  être  revêtu  d*une  approbation  signée  de  deux  doc* 
teurs  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  B. 

"^  Madame  Filleul  ;  voyez  les  Mémoires  de  Marmontel ,  livre  VIII,  B. 
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îoquiète  guère.  On  dit  qu'il  avoue  ses  torts  avec  M.  Hume»  ce 
qui  me  parait  bien  fort  pour  lui.  On  dît  même  qu'il  a  changé 
de  nom ,  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  j'embrasse  de  tout 
mon  cœur  tous  les  habitants  de  Ferney ,  à  commencer  par 
vous.  Ne  m'oubliez  pas,  je  tous  prie,  quand  vous  pourrez  en- 
voyer quelque  chose  à  Pari&  Fale,  etmenma, 

5ix4.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 5  juillet. 

Je  reçois  votre  lettre  angelique  du  ïo  juillet,  mon 
tendre  et  respectable  ami.  Vous  aurez  bientôt  ces 
malheureux  Scythes;  mais  je  crois  qu'il  faut  mettre 
un  intervalle  entre  les  sauvages  de  l'orient  et  les 
sauvages  de  l'occident.  Je  persiste  toujours  à  penser 
qu'il  faut  laisser  le  public  dégorger  les  Illinois^ ;  je 
pense  encore  qu'une  ou  deux  représentations  suffi- 
ront avant  Fontainebleau.  Fesons-nous  un  peu  dési- 
rer, et  ne  nous  prodiguons  pas. 

Je  suis  sans  doute  plus  affligé  que  le  petit  Lavaysse; 
mais  comment  voulez-vous  que  je  fasse?  J'ai  affaire 
à  un  D'Eon  et  à  un  Vergy  *,  et  je  ne  suis  pas  am- 
bassadeur de  France.  Je  suis  persécuté,  depuis  long- 
temps, par  mes  chers  rivaux  les  gens  de  lettres;  c'est 
un  tissu  de  calomnies  si  long  et  si  odieux,  qu'il  faut 
bien  enfin  y  mettre  ordre.  H  y  a  plus  de  douze  ans 
que  ceLaBeaumelle  me  persécute,  et  me  fait  le  même 
honneur  qu'à  la  maison  royale.  Il  y  a  plus  de  sûreté 
à  s'attaquer  à  moi  qu'aux  princes.  Si  j'étais  prince, 

»  Hirza  ou  les  Ulinois,  tragédie  de  Sauvigny;  voyez  lettre  5070.  B. 
"Voyez  ljj>me  LXII,  page  ao5.  B. 
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je  ne  m'en  soucierais  guère;  mais  je  suis  un  pauvre 
homme  de  lettres,  sans  autre  appui  que  celui  de  la 
vérité  :  il  faut  bien  que  je  la  fasse  connaître,  ou  que 
je  meure  calomnié.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  Défense 
de  mon  Oncle  ^  qui  est  une  pure  plaisanterie;  il  s'agit 
des  plus  horribles  impostures  dont  jamais  on  ait  été 
noirci. 

Je  serai  assez  hardi  pour  écrire  à  M.  Daguesseau  S 
puisque  vous  m'encouragez,  mon  cher  ange;  et  je 
tâcherai  de  ne  lui  écrire  que  des  choses  qui  pour- 
ront lui  plaire  et  le  toucher. 

La  Harpe  (Dieu  merci)  ne  fait  point  deux  tragé- 
dies, mais  il  a  abandonné  un  sujet  presque  imprati- 
cable, pour  un  autre  où  il  est  plus  à  son  aise.  En 
un  mot,  mon  atelier  aura  l'honneur  de  vous  servir. 

Je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien  qu'on  jouât 
Olympie  une  ou  deux  fois  avant  Fontainebleau;  mais 
qu'on  la  jouât  comme  je  l'ai  faite,  car  il  est  assez 
dur  de  se  voir  mutiler.  Il  est  vrai  que  je  ne  le  vois 
point ,  mais  je  l'entends  dire ,  et  je  reçois  la  blessure 
par  les  oreilles  :  vous  savez  que  les  oreilles  d'un  poète 
sont  délicates.  Toute  notre  petite  troupe  vous  pré- 
sente ses  hommages ,  ainsi  qu'à  madame  d'Argeutal. 

Je  crois  M.  de  Thibouville  à  la  campagne.  S'il  vient 
à  Paris,  je  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès 
de  lui.  Recevez  toujours  mon  culte  de  dulie. 

3  e  viens  d'acheter  un  Dictionnaire  historique  por- 
tàtif'^^  par  une  société  de  gens  de  lettres,  en  quatre 

1  Cette  lettre  à  Dagnesseau,  dont  Voltaire  reparle  dans  la  lettre  5 120, 
manque.  B. 

2  Ce  n^est  pas  celui  de  Chaudon,  mais  celui  de  Barrai  et  Guibaud,  dont 
j'ai  déjà  parlé  tome  XX Vm,  page  348  ;  et  XLVU,  600.  B.    ' 
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gros  volumes  in-8°,  sous  le  titre  d'Amsterdam ,  qu'on 
dit  imprimé  à  Paris.  Je  tombe  sur  l'article  Tencin; 
madame  votre  tante  y  est  indignement  outragée.  On 
y  dit  que  La  Frênaie ,  conseiller  au  grand-conseil , 
fut  tué  chez  elle.  Quels  historiens  !  quels  Tite-Live  ! 
Dites-moi ,  après  cela,  si  je  dois  souffrir  un  La  Beau- 
melle.  Vous  devriez  bien  demander  à  Marin  oii  s'est 
faite  cette  infâme  édition ,  et  qui  en  sont  les  auteurs. 

5ii5.  A  M.  LEKAIN. 

17  juillet. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  8  de  juillet. 
.  J'attends  tous  les  jours  l'édition  des  Scythes^  faite  à 
Lyon,  pour  vous  l'envoyer;  c'est  la  seule  à  laquelle 
on  doive  se  tenir.  Elle  est  faite  entièrement  selon  les 
vues  de  M.  d'Argental;  on  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu 
pour  profiter  de  ses  observations  judicieuses.  Il  est 
vrai  que  le  rôle  que  vous  voulez  bien  jouer  dans  cette 
pièce  ne  convient  pas  tout-à-fait  à  vos  grands  ta- 
lents, et  n'a  pas  ce  sublime  et  cette  terreur  que  vous 
savez  si  bien  mettre  sur  la  scène.  Athamare  est  un 
très  jeune  homme,  amoureux,  vif,  pétulant  dans  sa 
tendresse,  un  jeune  petit  cheval  échappé,  et  puis 
c'est  tout.  Il  est  fait  pour  un  petit  blondin  nouvel- 
lement entré  au  service;  mais  vous  savez  vous  plier  à 
toute  sorte  de  caractères. 

Si  vous  jouez  le  Droit  du  Seigneur^  comme  je  l'es- 
père, je  donne  le  rôle  d'Acanthe  à  mademoiselle  Do- 
ligni,  celui  de  Colette  à  mademoiselle  Luzi,  cejui  du 
feimier  Mathurin  à  M.  Monfoulon  ;  ce  sont  les  dispo- 
sitions que  M.  d'Argental  a  faites  lui-même. 
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A  regard  SOlympiey  je  suis  persuadé  que  cette 
pièce,  remise  au  théâtre,  vous  vaudra  quelque  ar- 
gent; mais  il  est  absolument  nécessaire  de  la  jouer 
comme  je  l'ai  faite ,  et  non  pas  comme  mademoiselle 
Clairon  Ta  déSgurée.  Elle  a  cru  devoir  sacrifier  la 
pièce  à  son  rôle,  supprimer  et  changer  des  vers  dont 
la  suppression  ou  le  changement  ne  forme  aucun 
sens.  On  a  surtout  dépouillé  le  cinquième  acte  de  ce 
qui  en  fesait  toute  la  terreur  et  l'intérêt.  Une  actrice 
assez  bonne,  qui  a  joué  Olympie  à  Genève,  ayant 
restitué  tous  les  endroits  supprimés  ou  altérés  par 
mademoiselle  Clairon,  a  eu  un  succès  si  prodigieux, 
que  la  pièce  a  été  jouée  six  jours  de  suite. 

Si  vous  jouez  V Orphelin  de  la  Chine  y  je  vous  prie 
très  instamment  de  la  donner  aussi  telle  qu'elle  est 
imprimée  dans  l'édition  des  Cramer.  Vous  devez  avoir 
cette  édition  ;  et ,  si  vous  ne  l'avez  pas ,  elle  est  chez 
M.  d'Argental. 

Voici  encore  un  petit  mot  pour  V Écossaise ,  que 
je  vous  prie  de  donner  à  l'assemblée.  Nous  allons  ce 
soir  jouer  V Orphelin  de  la  Chine.  M.  de  Chahanon 
et  M.  de  La  Harpe  travaillent  pour  vous  de  toutes 
leurs  forces.  J'aurai  du  moins  le  plaisir  de  voir  mes 
amis  soutenir  le  théâtre  auquel  mon  grand  âge,  mes 
maladies,  et  peut-être  encore  plus  mes  ennemis,  me 
forcent  de  renoncer.  Je  vous  embrasse  de  tout  moB 
cœur. 
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5 116.  A  M.  DEPARCIEUX'. 

A  Feraey ,  le  1 7  juillet. 

Vous  avez  dû,  monsieur,  recevoir  des  éloges  et 
(les  remerciements  de  tous  les  hommes  en  place  :  vous 
nen  recevez  aujourd'hui  que  d*un  homme  bien  inu- 
tile, mais  bien  sensible  à  votre  mérite  et  à  vos  gran- 
des vues  patriotiques.  Si  ma  vieillesse  et  mes  mala- 
dies m'ont  fait  renoncer  à  Paris,  mon  cœur  est 
toujours  votre  concitoyen.  Je  ne  boirai  plus  des  eaux 
de  la  Seine,  ni  d'Arcueil,  ni  de  l'Yvette,  ni  même  de 
rHippocrène;mais  je  m'intéresserai  toujours  au  grand 
mouament  que  vous  voulez  élever.  Il  est  digne  des 
anciens  Romains,  et  malheureusement  nous  ne  som- 
mes pas^Romains»  Je  ne  suis  point  étonné  que  votre 
projet  soit  encouragé  par  M.  de  Sartines.  11  pense 
comme  Agrippa  ;  mais  l'hôtel-de-ville  de  Paris  n'est 
pas  le  Capitole.  On  ne  plaint  point  son  argent  pour 
avoir  un  Opéra-Comique ,^  et  on  le  plaindra  pour 
avoir  des  aqueducs  dignes  d'Auguste.  Je  désire  pas- 
sionnément de  me  tromper.  Je  voudrais  voir  la  fon- 
taine d'Yvette  former  un  large  bassin  autour  de  la 
statue  de  Louis  XV  :  je  voudrais  que  toutes  les  mai- 
sons de  Paris  eussent  de  l'eau,  comme  celles  de  Lon- 
dres. Nous  venons  les  derniers  eu  tout.  Les  Anglais, 
nous  ont  précédés   et   instruits  en  mathématiques, 

*  Antoine  Deparcieux,  né  le  a8  octobre  1703,  à  Cessoux,  diocèse  d'U- 
zès,  associé  de  Tacadémie  dés  sciences  depuis  174^,  mort  le  a  se^mbre 
1768,  avait  publié  des  Mémoires  sur  la  possibilité  et  la  facilité  d'amener 
«oprèfde  rEstrapade  à  Paris  les  eaux  de  la  rivière  d'Yvette,  1763,  1*1-4". 
11  a  donné  un  Troisième  mémoire  sur  le  projet  d'amener  C  Yvette  à  Paris , 
»768,  ia-i2.  B. 
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les  Italiens    en  architecture,  en  peinture,  en  sculp- 
ture, en  poésie,  en  musique;  et  j'en  suis  fâché. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  infinie  que  vous 
méritez,  et  avec  la  reconnaissance  d'un  concitoyen, 
monsieur,  votre,  etc. 

5117.  A  M.  LE  PRINCE  DE  CONDÉ^ 

Aa  château  de  Ferney ,  par  Genève ,  ao  juillet. 

Monseigneur,  je  suis  trop  respectueusement  atta- 
ché à  votre  auguste  nom,  et  à  la  personne  de  votre 
altesse  sérénissime,  pour  ne  pas  lui  donner  avis  que 
La  Beaumelle,  retiré  à  présent  au  pays  de  Foix, 
dans  la  petite  ville  de  Mazères ,  fait  réimprimer  à 
Avignon  le  livre  abominable  *  dans  lequel  ce  ca- 
lomniateur ose  accuser  monseigneur  le  duc,  votre 
père,  d'avoir  fait  assassiner  le  sieur  Vergier^,  an- 
cien commissaire  de  marine.  Cette  horreur,  jointe  à 
tant  d'autres,  doit  certainement  être  réprimée.  L'au- 
dace criminelle  de  ce  misérable  donne  du  cours  à 
ses  livres,  surtout  dans  les  pays  étrangers.  Je  suis 
persuadé  que  si  votre  altesse  sérénissime  daigne  dire 
ou  faire  dire  un  mot  à  M.  de  Saint-Florentin,  on 
préviendra  aisément  cette  nouvelle  édition.  Vous 
verrez ,  monseigneur,  dans  le  Mémoire  ci-joint ,  la 
page  où  ce  coquin  ose  ainsi  vous  outrager.  Vous  y 

ï  Louis- Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  né  le  9  auguste  1736,  mort 
le  i3  mai  18 iS.  B. 

..3  Je  ne  connais  pas  cette  réimpression  du  Siècle  de  Louis  XI f^  avec  des 
notes  de  La  Beaumelle;  voyez  tome  XX,  page  538.  B. 

3  Voyez  tome  XIX  ,  page  219;  et  XX,  538.  B. 
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verrez   ses  autres  crimes.  Jamais  l'abus  de  l'impri- 
merie  n'a  rien  produit   de   si  coupable.  Les   senti- 
ments que  la  France  a  pour  votre  personne  autori- 
sent la  liberté  que  je  prends. 
Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

5ii8.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  2  z  jaillet. 

Il  est  juste ,  mon  cher  confrère,  de  vous  laisser  une  seconde 
fois  la  satisfaction  d'annoncer  vous-même  à  M.  de  La  Harpe 
qu'il  a  remporté  le  prix  d'éloquence  d'une  voix  unanime  ';  ce 
jugement  a  été  porté  dans  notre  assemblée  d'hier.  Il  avait 
vingt-neuf  concurrents,  parmi  lesquels  on  dit  qu'il  y  en  avait 
de  redoutables;  mais  aucun  n'a  tenu  devant  lui,  et  son  dis- 
cours est  infiniment  supérieur  à  tous  les  autres.  Je  le  regarde 
comme  un  des  meilleurs  que  l'académie  ait  encore  couron- 
nés, et  je  ne  doute  point  que  le  public  n'en  porte  le  même 
jugement. 

Faites-lui,  je  vous  prie,  mon  compliment  sur  ce  nouveau 
succès, qui,  vraisemblablement,  ne  sera  pas  le  dernier,  à  en 
juger  par  le  vol  qu'il  prend  dans  la  littérature,  et  que  je  vois 
avec  le  plaisir  que  me  donne  l'intérêt  que  je  prends  à  lui.  Je 
me  flatte  qu'il  en  est  bien  persuadé.  Il  faut  qu'il  écrive  à  notre 
secrétaire,  qui  lui  fera  tenir,  à  son  choix,  ou  la  médaille  ou 
l'argent  de  la  médaille.  Il  serait  bien  juste  que  notre  libraire 
lui  donnât  encore,  pour  ce  beau  et  bon  discours,  un  hono- 
raire convenable;  mais  une  loi,  que  je  ttouve  très  injuste, 
rend  notre  libraire  propriétaire  des  discours  qui  ont  remporté 
le  prix  ;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle  ne  soit  réformée  par 
la  suite,  ainsi  que  la  loi  absurde  de  l'approbation  des  doc- 
teurs*. A  propos  de  docteurs,  j'ai  remarqué ,  dans  le  discours 
de  M.  de  La  Harpe ,  quelques  lignes  rayées  qui  me  paraissent 

'  Voyez  tome  LXIII,  page  493.  B. 

^. Voyez  une  de  mes  notes  sur  la  lettre  5ii3.  B. 
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être  de  leur  besogne;  il  me  semble  qu'en  cela  ils  ont  passé 
leurs  pouvoirs ,  les  endroits  rayés  ne  regardant  ni  la  religion 
ni  les  mœurs;  j'en  conférerai  avec  quelques  uns  de  nos  amis, 
et  je  verrai  si  ces  endroits-là  ne  peuvent  pas  se  rétablir  à  l'im- 
pression. Au  reste,  le  fourrage  qu'ils  ont  fait  est  peu  de  cbose, 
et  le  discours  n'y  perdra  rien  ou  presque  rien.  Il  n'y  a  pas  en 
tout  la  valeur  de  six  lignées  effacées. 

Je  vous  prie  de  dire  au  neveu  de  l'abbé  Bazin  que  j'ai  lu  , 
avec  un  grand  plaisir,  la  Défense  de  feu  son  oncle  ;  mais  qu'il 
aurait  bien  du  me  l'envoyer,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  fait  d'ail- 
leurs. On  parle  d'un  roman  intitulé  V  Ingénu,  que  j'ai  grande 
envie  de  lire.  L'abbé  Bazin ,  dont  j'étais  l'ami  intime,  m'a 
recommandé,  en  mourant ,  à  ce  neveu,  qui  doit  respecter  les 
volontés  de^on  oncle ,  et  avoir  quelque  égard  pour  ses  plus 
zélés  admirateurs.  Je  prie  aussi  ce  neveu  de  me  dire  où  en 
est  la  deuxième  édition  de  la  Destruction  ',  et  si  je  pourrai  en 
avoir  un  exemplaire.  Adieu ,  mon  cher  maître  ;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

5119.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  a  juillet 

Ah  !  mon  respectable  ami ,  moa  cher  ange ,  qu  il 
y  anne  dtflféi'ence  immense  entre  les  sentiments  des 
sociétés  de  Paris  et  le  reste  de  l'Europe  !  il  y  a  bien 
de5  espèces  d'hommes  différentes  ;  et  quiconque  a  le 
malheur  d'être  un  homme  public  est  obligé  de  ré- 
poodre  à  tous. 

Vous  me  mandez,  dans  votre  lettre  du  1 5  de  juillet, 
que  La  Beaumelle  est  oublié ,  tandis  qu'il  y  a  sept  édi- 
tions de  ses  calomnies  dans  les  pays  étrangers;  et 
que  tous  les  sots^  dont  le  monde  est  plein,  prennent 
ses  impostures  pour  des  vérités.  Il  est  triste  en  effet 

•  m 

>  L*ouvrage  de  Dalenbert  Sur  la  Destniction  dei jésuites.  B. 
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que  La  Beaumelie  soit  le  beau*frère  de  Lavaysse  :  sa 
sœur  a  fait  cet  indigne  mariage  malgré  son  père.  Mais 
dois-je  me  laisser  déshonorer  par  un  scélérat  dans 
toute  TEurope,  parceque  ce  malheureux  est  le  beau- 
hère  d'un  homme  à  qui  j'ai  rendu  service?  n'est-ce 
pas  au  contraire  à  Lavaysse  de  forcer  ce  malheureux 
à  rentrer  dans  son  devoir^  s'il  est  possible  ?  La  Beau- 
melie a  fait  commencer  secrètement  une  nouvelle 
édition  de  ses  infamies  dans  Avignon.  Le  comman- 
dant du  pays  de  Foix  ^  est  chargé ,  par  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin ,  de  le  menacer  des  plus  grands  châ- 
timents, mais  cela  ne  le  contiendra  point;  c'est  un 
homme  de  la  trempe  des  D'Eon  et  des  Vergy  :  il  niera 
tout,  et  il  en  sera  quitte  pour  désavouer  l'édition.  Je 
n'a\  de  ressource  que  dans  une  justification  néces- 
saire. Je  n'envoie  mon  Mémoire^  qu'aux  personnes 
principales  de  l'Europe,  dont  les  noms  sont  intéressés 
dans  les  calomnies  que  La  Beaumelie  a  prodiguées  :  je 
remplis  un  devoir  indispensable. 

A  l'égard  des  Scythes  y ']q  suis  indigné  de  la  lenteur 
du  libraire  de  Lyon.  Il  me  mande  qu'enfin  l'édition 
sera  prête  cette  semaine;  mais  il  m'a  tant  trompé 
que  je  ne  peux  plus  me  fier  à  hii.  Un  libraire  d'une 
autre  ville  veut  en  faire  encore  une  nouvelle  édition. 
On  n'imprime  pas,  mais  on  joue  les  Illinois.  Nous 
avons  joué  ici  V Orphelin  de  la  Chine  ;  mais.  Dieu 
merci,  nous  ne  l'avons  pas  donné  tel  qu'on  me  fait 
l'affront  de  le  représenter  à  Paris.  Je  ne  sais  si  De 

'  C'était  M.  de  Gudaue.  B . 

'  Celui  qui  est  tome  XLIII,  page  293.  B^ 
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Belloy  a  raison  de  se  plaindre'  ;  mais,  pour  moi,  je 
me  plains  très  fort  d'être  défigure  sur  le  théâtre,  et 
par  Duchesne.  Je  me  flatte  que  vos  bontés  pour  moi 
ne  se  démentiront  pas.  Vous  m'avouerez  qu'il  est 
désagréable  que  les  comédiens,  qui  m'ont  quelques 
obligations,  prennent  la  licence  de  jouer  mes  pièces 
autrement  que  je  ne  les  ai  faites.  Quel  est  le  peintre 
qui  souffrirait  qu'on  mutilât  ses  tableaux? 

Ayez  soin  de  votre  santé,  mon  cher  ange;  portez- 
vous  mieux  que  moi ,  et  je  serai  consolé  d'avoir  une 
santé  détestable. 

5 120.  A  M.  DAMILAVILLE. 

22  jalllet. 

Je  ne  puis  que  vous  répéter,  mon  cher  atni,  que 
je  suis  très  fâché  que  Lavaysse  soit  le  beau-frère  de 
La  Beaumelle,  mais  que  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  je  me  laisse  accabler  par  les  calomnies  de  ce  mal- 
heureux. Mon  Mémoire^  présenté  aux  ministres  a  eu 
déjà  une  partie  de  l'effet  que  je  desirais.  Le  com- 
mandant du  pays  de  Foix  a  envoyé  chercher  La  Beau- 
melle, et  l'a  menacé  des  plus  grands  châtiments;  mais 
cela  ne  détruit  pas  l'effet  de  la  calomnie.  Le  devoir 
des  ministres  est  de  la  punir,  le  mien  est  de  la  con- 
fondre. Je  ne  sais  ni  pardonner  aux  pervers,  ni  aban- 
donner les  malheureux.  J'enverrai  de  l'argent  à  Sirven: 
il  n'a  qu'à  parler. 

M.  Marin  a  dû  vous  faire  tenir  un  paquet;  c'est 

ï  Voyez  lettre  5107.  B. 

»  Il  est  tome  XLIH ,  page  293.  B. 
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la  seule  voie  dont  je  puisse  me  servir.  J'ai  écrit  à 
M.  Daguesseau^. 

On  m'assure  que  la  Sorbonne  lâchera  toujours  son 
décret  contre  Belisaire.  Il  est  difficile  de  comprendre 
comment  un  corps  entier  s'obstine  à  se  rendre  ridi- 
cule. Belisaire  est  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe.  L'impératrice  de  Russie  m'écrit, 
de  Casan  eu  Asie^,  qu'on  y  imprime  actuellement  la 
traduction  russe. 

Je  suis  assailli ,  mon  cher  ami ,  à  droite  et  à  gauche. 
Je  vous  embrasse  en  courant,  mais  très  tendrement. 

5i2i.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AFerney,  22  jaiHet. 

Je  me  flatte ,  monseigneur,  que  c'est  par  votre  ordre 
que  M-  de  Gudane,  commandant  au  pays  de  Foix,  a 
fait  de  justes  menaces  à  La  Beaumelle  ;  mais  ces  me- 
naces ne  l'empêchent  pas  de  faire  secrètement  réim*- 
primer  dans  Avignon^  les  calomnies  affreuses  qu'il 
a  vomies  contre  la  maison  royale,  et  contre  t9ut  ce 
que  nous  avons  de  plus  respectable  en  France.  Après 
le  crime  de  Daraiens,  je  n'en  connais  guère  de  plus 
grand  que  celui  d'accuser  Louis  XIV  d'avoir  été  un 
empoisonneur,  et  de  vomir  des  impostures  non  moins 
exécrables  contre  tous  les  princes.  J'ignore  si  vous 
êtes  actuellement  à  Paris  ou  à  Bordeaux;  mais,  en 
quelque  endroit  que  vous  soyez,  vos  bontés  me  sont 

^  CeUe  lettre,  dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  le  n*^  5ix4,  manque.  B. 
^  C'est  la  lettre  5o8 3.  B. 

^  Je  ne  connais  pas  la  réimpression  dont  Voltaire  parle  ici  et  dans  la 
lettre  5ii7  ;  voyez  page  296.  B. 
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bien  chères,  et  j'espère  qu'elles  feront  toujours  la  plus 
grande  douceur  de  ma  retraite.  Je  compte  sur  votre 
protection  pour  les  Scythes  à  Fontainebleau;  j'aurai 
l'honn^ir  de  vous  envoyer  la  nouvelle  édition  qu'on 
fait  i  Lyon,  Je  vous  demanderai  qu'il  ne  soit  pas  per- 
mis aux  comédiens  de  mutiler  mes  pièces.  Vous  savez 
qu'il  y  a  des  gens  qui  croient  en  savoir  beaucoup  plus 
que  moi,  et  qui  substituent  leurs  vers  aux  miens.  Je 
ne  fais  pas  grand  cas  de  mes  vers  ;  mais  enfin  j'aime 
mieux  mes  enfants  tortus  et  bossus,  que  les  beaux 
bâtards  que  l'on  me  donne. 

Je  ne  sais  pas  encore  quelles  sont  vos  résolutions 
sur  Galien.  Il  y  a  long-temps  que  je  ne  l'ai  vu;  il  est 
presque  toujours  à  Genève.  Si  j'avais  cru  que  vous  le 
destinassiez  à  être  votre  secrétaire,  je  l'aurais  engagé 
à  former  sa  main  ;  mais  comme  vous  ne  m'avez  ja- 
mais répondu  sur  cet  article,  et  que  je  n'ai  point 
d'autorité  sur  lui,  je  me  suis  borné  à  lé  traiter  comme 
un  homme  qui  vous  appartient ,  sans  prendre  sur  moi 
de  lui  rien  prescrire.  Je  souhaite  toujours  qu'il  se 
rende  digne  de  vos  bontés. 

Je  n'ai  que  des  nouvelles  fort  vagues  touchant  le 
curé  de  Sainte-Foi'  et  les  protestants  qui  sont  en 
prison.  Cette  affaire  m'intéresse ,  parcequ'elle  peut 
beaucoup  nuire  à  celle  des  Sirven ,  qui  se  jugera  à 
Compîègne. 

Je  vous  supplie  de  conserver  vos  bontés  au  plus 
ancien  serviteur  que  vous  ayez,  et  au  plus  respei- 
tueusement  attaché. 

«  Voy€«  leUres  5io2  et  5i3o.  K 
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5 122.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  24  juillet. 

Mes  chers  patrons  d'Hornoy,  je  suis  toujours  prêt 
à  aller  trouver  le  duc  de  Wurtemberg,  et  je  ne  pars 
point.  Mauvaise  santé,  travaux  nécessaires,  affaires 
qui  m'ont  traversé,  tout  s'est  opposé  jusc^u'à  présent 
à  mon  voyage. 

Il  est  vrai  que  madame  Denis  a  donné  de  belles 
fêtes,  mais  je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  pour 
en  faire  les  honneurs.  Je  crois  que  l'af&ire  des  Sirven 
sera  jugée  à  Compiègne  à  la  fin  du  mois,  et  nous 
espérons  qu'elle  le  sera  favorablement.  Ce  sera  une 
seconde  tête  de  l'hydre  du  fanatisme  abattue. 

Je  profite  de  l'adresse  que  vous  m'avez  donnée 
pour  vous  envoyer  un  petit  mémoire  qui  regarde  un 
peu  votre  pays  de  Languedoc.  Il  a  déjà  eu  son  effet. 
M.  de  Gudane,  commandant  au  pays  de  Foix,  a  me- 
nacé le  sieur  La  Beaumelle  de  le  mettre  pour  le  reste 
de  sa  vie  dans  un  cachot,  s'il  continuait  à  vomir  ses 
calomnies. 

Je  ne  sais  point  encore  de  nouvelles  du  procès  de 
M. de Beaumont.  Son  affaire  est  bien  épineuse,  et  il 
est  triste  qu'il  réclame  en  sa  faveur  la  sévérité  des 
mêmes  lois  contre  lesquelles  il  a  paru  s'élever,  avec 
l'applaudissement  du  public,  dans  le  procès  des  Calas 
et  des  Sirven. 

MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe  sont  toujours  à 
Ferney  ;  cela  vous  vaudra  deux  tragédies  nouvelles 
pour  votre  hiver.  Pour  moi ,  je  suis  hors  de  combat, 
mais  j'encourage  les  combattants. 
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Aimez-moi  toujours  un  peu,  et  soyez  sûrs  de  ma 
tendre  amitié. 

5ia3.  A  M.  CH.  DU  C, 

GOTTVBBKSURy   POUR  LE  ROI,   d'aNDBLT. 

Aa  château  de  Ferney ,  près  Genève ,  2  4  juillet. 

L'honneur  que  vous  m'avez  fait,  monsieur,  de  me 
choisir  pour  m'apprendre  qu'il  y  a  à  Andely  une 
maison  où  a  logé  quelque  temps  le  grand-oncle  de 
mademoiselle  Corneille,  que  j'ai  le  bonheur  d'avoir 
chez  moi,  et  qui  est  très  bien  mariée,  exigeait  de 
moi  une  réponse  plus  prompte^.  Je  vous  prie  d'excuser 
un  vieillard  malade,  qui  a  presque  perdu  la  vue  :  je 
n'en  suis  pas  moins  sensible  à  votre  intention. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  Voltaire  ,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

5 124.  A  M.  TABAREAU, 

DIRECTEUR   GENER/kL    DES    POSTES,    A   LYON. 

37  joUlet. 

Il  a  été  avéré ,  mon  cher  monsieur,  que  c'est  La 
Beaumelle  qui  me  fît  écrire  la  lettre  anonyme  dont 
je  me  plaignis  Ml  y  a  trois  mois.  M.' le  comte  de  Saint- 
Florentin  Ta  fait  avertir  qu'on  le  remettrait  dans  un 
cul-de-basse-fosse  s'il  continuait  ce  manège.  Il  est 
bien  triste  pour  moi  que  cette  aventure  m'ait  privé 
du  bonheur  de  m'approcher  de  vous. 

1  La  lettre  du  gouverneur  d'Andely  était  du  24  juin.  B. 

2  Voyez  lettre  5io6  ;  mais  cette  lettre  n'a  pas  un  mois  de  date  :  Voltaire 
veut  peut-être  parler  de  la  pièce  que  j'ai  mise  tome  XLÏII ,  page  3ljf .  B. 
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Voici  le  troisième  chant  de  la  très  ridicule  Guerre 
de  Gerièue  '  ;  je  crois  qu'on  m'a  volé  le  second.  Un 
misérable  capucin,  très  digne,  s'étant  échappé  de  son 
couvent  en  Savoie ,  et  s'étant  réfugié  chez  moi ,  m'a 
volé,  au  bout  de  deux  ans,  des  manuscrits,  de  l'ar- 
gent et  des  bijoux.  Son  nom  est  Bastian;  il  s'appelait 
chez  moi  Ricard.  Il  porte  encore  un  habit  rouge  que 
je  lui  ai  donné.  Il  est  à  Lyon  depuis  quelques  jours; 
c*est  lui  probablement  qui  a  fait  courir  ce  second 
chant.  Il  faut  l'abandonner  à  la  vengeance  de  saint 
François  d'Assise. 

Savez-vous  que  le  roi  d'Espagne  a  mandé  au  roi 
de  France  que  les  jésuites  avaient  fait  un  complot 
contre  la  famille  royale?  "Voilà  d'étranges  gens,  et 
la  religion  est  une  belle  chose!  On  m'a  mandé,  des 
'entières  d'Espagne,  il  y  a  long-temps,  que  les  je- 
tés n'étaient  pas  les  seuls  moines  coupables.  Ils 
îté  jusqu'à  présent  les  seuls  punis;  espérons  en 
ilice  de  Dieu  sur  toute  cette  abominable  racaille. 
\e  pourriez-vous  point,  monsieur,  vous  faire  in- 
Former  secrètement  s'il  n'y  a  point  quelque  négociant 
protestant  à  Beaujeu,  ou  même  quelque  prédicant 
secret?  S'il  y  en  a  un  à  Lyon ,  comment  s'appelle-t-il? 
comment  pourrais-je  parvenir  à  avoir  une  liste  des  né- 
gociants languedochiens  protestants  qui  sont  à  Lyon? 
à  qui  pourrais-je  m'adresser? 
Le  prétendu  jP/erre  III "^  commence  à  faire  du  bruit 

*  Voyez  tome  XII.  B. 

*  Plusieurs  imposteurs  ont  pris  le  nom  de  Pierre  III  :  le  seul  célèbre  est 
Pugatschef,  qui  fut  mis  à  mort  en  1775;  voyez  les  lettres  de  Catherine  à 
Vollairç^  des  a 2  octobre-a  novembre  1774,  et  du  ag  décembre  17 74-9 

1      janvier  1775»'.  B. 

^  COHRfeSPONDAnCE.   XIV.  '^^ 

V 
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dans  le  monde,  mais  il  n'en  fera  pas  long- temps;  il 
ressemblera  aux  ouvrages  nouveaux.  On  rapporte 
lundi  TafTaire  des  Sirven. 

5ia5.  A  M.  L'ABBÉ  COGER'. 

2  7  juillet. 

Vous  êtes  bien  à  plaindre,  monsieur,  de  vous  achar- 
ner à  calomnier  des  citoyens  et  des  académiciens  que 
vous  ne  pouvez  connaître. 

Vous  m'imputez ,  dans  votre  critique  de  BéliscUre^ 
à  la  gloire  duquel  vous  travaillez ,  vous  m'imputez , 
dis-je,  un  poème  sur  la  Religion  naturelle.  Je  n'ai 
jamais  fait  de  poème  sous  ce  titre.  J'en  ai  fait  un,  il 
y  a  environ  trente  ans ,  sur  la  Loi  nalurelle  *,  ce  qui 
est  très  différent. 

Vous  m'imputez  un  Dictionnaire  philosophique , 
ouvrage  d'une  société  de  gens  de  lettres,  imprimé 
sous  ce  titre ,  pour  la  sixième  fois ,  à  Amsterdam ,  qui 
est  une  collection  de  plus  de  vingt  auteurs,  et  au- 
quel je  n'ai  pas  la  plus  légère  part. 

Page  96 ,  vous  osez  profaner  le  nom  sacré  du  roi , 
en  disant  que  sa  majesté  en  a  marqué  la  plus  vive 
indignation  à  M.  le  président  Hénault  et  à  M.  Cap- 
peronnier^.  J'ai  en  main  la  lettre  de  M.  le  président 
Hénault ,  qui  m'assure  que  ce  bruit  odieux  est  faux. 
Quant  à  M.  Capperonnier,  j'atteste  sa  véracité  sur 


1  Voyez  tome  XXXIV,  page  84;  Coger  répondit  à  la  lettre  de  Tollaire; 
voyez  n"  SigS.  B. 
»  Voyez  tome  XII.  B. 
3  Voyez  lettre  5i32.  E. 
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votre  imposture.  Vous  avez  voulu  outrager  et  perdre 
un  vieillard  de  soisLante  et  quatorze  ans ,  qui  ne  fait 
que  du  bien  dans  sa  retraite  ;  il  ne  vous  reste  qu'à 
vous  repentir. 

5126.  A  M.  MOREAU  DE  LA  ROCHETTE'. 

An  chÂteaa  de  Femey ,  37  jaillet. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  toutes  vos  bontés; 
j'ai  pris  aussi  la  liberté  d'adresser  mes  remerciements 
à  monsieur  le  contrôleur  général. 

Les  platanes  dont  vous  me  parlez  ne  réussissent 
pas  mal  dans  nos  cantons;  je  planterais  volontiers 
cinquante  érables  et  cinquante  platanes;  mais  je  ne 
veux  pas  abuser  de  vos  offres  obligeantes.  Je  tâcherai 
de  préparer  si  bien  la  terre,  que,  malgré  les  fortes 
gelées  auxquelles  nous  sommes  exposés  dès  le  mois 
de  novembre,  j'espère  donner  une  bonne  éducation 
aux  enfants  que  voulez  bien  me  confier.  Je  vois  avec 
bien  du  plaisir  combien  vous  êtes  utile  à  la  France, 
et  je  suis  pénétré  de  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois.  C'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.    Voltaire. 

5ia7.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  jniUet. 

Mon  divin  ange,  vos  Scythes  de  Lyon  sont  prêts; 
j'y  ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu.  Je  pense  que  les  llli- 

*  Voyez  leur©  5o85.  B. 

ao. 
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nois  ayant  voulu  imiter  les  Scythes  dans  lé  cinquième 
acte ,  il  sera  boa  de  ne  les  jouer  qu'une  seule  fois 
avant  Fontainebleau ,  deux  fois  tout  au  plu«. 

Vous  avez  peut-etrQ  vu  la  nouvelle  édition  du 
Coger,  régent  au  collège  Mazarin ,  contre  Bélisaire. 
Pourquoi  me  fourre-t-il  là  ?  pourquoi  une  si  étrange 
calomnie?  est-il  permis  de  prostituer  ainsi  le  nom  du 
roi?  Et  cela  s'imprime  avec  permission!  et  on  me 
dit  :  Méprisez  ces  sottises  ;  laissez-vous  calomnier  ; 
laissez-nous  en  rire.  Qu^nt  à  La  Beaumelle,  qui  est 
de  la  clique  de  Fréron ,  les  avoyers  de  Berne ,  plus 
essentiellement  outragés  que  moi  dans  les  ouvrages 
de  ce  misérable,  viennent  de  s'en  plaindre  à  M.  de 
Choiseul.  Si  j'étais  souverain  à  Berne,  je  ne  me  plain- 
drais pas. 

Mon  cher  ange ,  mettez-moi  aux  pieds  de  mes  deux 
protecteurs ,  et  soyez  le  troisième. 

5 128.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam ,  le  3 1  juillet. 

J'ai  cru  avec  le  public  que  vous  aviez  changé  de  domicile. 
Des  lettres  de  Paris  nous  assuraient  que  vous  alliez  vous 
établir  à  Lyon  ',  et  j'attribuais  votre  long  silence  à  votre  dé- 
ménagement; la  cause  que  vous  en  alléguez'  est  bien  plus 
fâcheuse. 

Le  poëme  sur  les  Genevois  ^  m'était  parvenu  par  Thieriot. 
Je  n'en  ai  que  deux  chants;  vous  me  feriez  plaisir  de  m'en- 
voyer  l'ouvrage  entier.  J 'admirais ,  en  le  lisant ,  ce  feu  d'iina- 

'  Voyez  lettres  SoSa  et  5067.  B. 

a  La  très  légère  attaque  d'apoplexie  dont  il  parle  t.  LXIII,  p.  5a3.  B. 

3  Aa  Guerre  civile  de  Genève;  voyez  tome  XII.  B. 
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gination  que  les  frîmas  de  la  Suisse  et  le  froid  des  ans  n'ont 
pu  éteindre;  et,  comme  cet  ouvrage  est  écrit  avec  autant  de 
gaîté  que  de  chaleur,  je  vous  croyais  plus  vivant  que  jamais. 
Enfin  vous  êtes  échappé  de  ce  nouveau  danger,  et  vous  allez 
sans  doute  nous  régaler  de  quelque  poëme  sur  le  Styx,  sur 
Caron ,  sur  Cerbère ,  et  sur  tous  ces  objets  que  vous  avez  vus 
de  si  près.  Vous  nous  devez  la  relation  de  ce  voyage  :  vous 
vous  trouverez  à  votre  aise  en  la  fesant,  instruit  par  l'exemple 
de  tant  de  voyageurs  qui  ne  se  sont  pas  gênés  en  nous  ra- 
contant ce  qu'ils  n'ont  jamais  vu  dans  des  pays  réels.  Votre 
champ  vous  fournit  la  mythologie,  la  théologie,  et  la  méta- 
physique. Quelle  carrière  pour  l'imagination  !  Mais  revenons 
à  ce  monde-oi.  • 

On  y  vieillit  prodigieusement,  mon  cher  Voltaire  :  tout  a 
bien  changé  depuis  le  temps  passé  que  vous  vous  rappelez. 
Mon  estomac,  qui  ne  digère  presque  plus,  m'a  contraint  de 
renoncer  aux  soupers.  Je  lis  le  soir,  ou  je  fais  conversation. 
Mes  cheveux  sont  blanchis,  mes  dents  s'en  vont,  mes  jambes 
sont  abîmées  parla  goutte.  Je  végète  encore,  et  je  m'aperçois 
que  le  temps  fixe  une  différence  sensible  entre  quarante  et 
cinquante-six  ans.  Ajoutez  à  cela  que  depuis  la  paix  j'ai  été 
surchargé  d'affaires ,  de  sorte  qu'il  ne  me  reste  dans  la  tète 
qu'un  peu  de  bon  sens,  avec  une  passion  renaissante  pour  les 
sciences  et  pour  les  beaux- arts.  Ce  sont  eux  qui  font  ma  con- 
solation et  ma  joie. 

Voire  esprit  est  plus  jeune  que  le  mien  :  sans  doute  que 
vous  avez  bu  de  la  fontaine  de  Jouvence,  ou  vous  avez 
trouvé  quelque  secret  ignoré  des  grands  hommes  qui  vous 
ont  devancé. 

Vous  allez  retravailler  le  Siècle  de  Louis  XIV:  mais  n*est-il 
pas  dangereux  d'écrire  les  faits  qui  tiennent  à  nos  temps?  c'est 
Tarche  du  Seigneur,  il  ne  faut  pas  y  toucher.  Ceci  me  donne 
lieu  de  vous  proposer  un  doute  que  je  vous  prie  de  résoudre. 
On  dit  le  siècle  d'Auguste,  le  siècle  de  Louis  XIV  :  jusqu'à 
quel  temps  doit  s'étendre  ce  siècle  ?  combien  avant  la  naissance 
de  celui  qui  lui  donne  son  nom ,  et  combien  après  sa  mort  ? 


3lO  CORRESPOITDANGE. 

Votre  réponse  décidera  un  petit  différend  littéraire  qui  s'est 
élevé  ici  à  cette  occasion. 

J'envie  à  Lentuhis  le  plaisir  qu'il  a  en  de  vous  voir.  Comme 
vous  me  parlez  de  lui,  je  suppose  qu'il  aura  été  à  Femey.  II 
vous  aura  yu  faciès  ad faciem  ^  comme  le  grand  Condé  mou- 
rant espérait  voir  Dieu.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  que  mon 
jardin.  Nous  avons  célébré  des  noces ,  et  puis  des  fiançailles. 
J'établis  ma  famille.  J'ai  plus  de  neveux  et  de  nièces  qae 
vous  n'en  avez.  Nous  menons  tous  une  vie  paisible  et  philo- 
sophique. 

On  parle  aussi  peu  des  dissidents  et  de  ce  qu'ils  décideront, 
que  des  Genevois  et  des  héros  qui  les  entourent.  Toutefois  j'ai 
appris  avec  plaisir  qu'on  les  kiisse  tranquilles.  S'ils  sont  sages, 
ils  auront  hâte  de  s'accommoder,  et  de  ne  plus  rechercher  do- 
rénavant l'arbitrage  de  voisins  plus  puissants  qu'eux. 

Vivez  donc  pour  l'honneur  des  lettres  ;  que  votre  corps 
puisse  se  rajeunir  comme  votre  esprit  ;  et  si  je  ne  puis  vous 
entendre,  que  je  puisse  vous  lire ,  vous  admirer,  et  faire  des 
vœux  pour  le  patriarche  de  Ferney  I  Fédéeig. 


Siag.  A  UN  MINISTRE  D'ÉTAT. 

JuiUet. 

Vous  savez,  monseigneur,  qu'en  sortait  du  grand 
conseil  tenu  pour  le  testament  du  roi  d'Espagne, 
Louis  XIV  rencontra  trois  de  ses  filles  qui  jouaient, 
et  leur  dit  :  Eh  bien  !  quel  parti  prendriez-vous  à  ma 
place?  Ces  jeunes  princesses  dirent  leur  avis  au  ha- 
sard ,  et  le  roi  leur  répliqua  :  De  quelque  avis  que  je 
sois,  j'aurai  des  censeurs. 

Vous  daignez  en  user  avec  un  vieillard  ignorant 
comme  fit  Louis  XIV  avec  ses  enfants.  Cette  plaisan- 
terie vous  amuse.  Monsieur  le  curé  aime  quelquefois 
que  Gros-Jean  lui  remontre. 
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Je  remontre  donc  d'abord  que  tous  les  hommes  ont 
éri,  sont  et  seront  menés  par  les  événements.  Je 
respecte  fort  le  cardinal  de  Richelieu ,  mais  il  ne  s'en- 
gagea avec  Gustave-Adolphe  que  quand  Gustave  eut 
débarqué  en  Poméranie  sans  le  consulter;  il  profita 
de  la  circonstance.  Le  cardinal  Mazarin  profita  de  la 
mort  du  duc  de  Yeimar  :  il  obtint  l'Alsace  pour  la 
France,  et  le  duché  de  Rhetel  pour  lui.  Louis  XIV, 
quoi  qu'on  en  dise ,  ne  s'attendait  point  du  tout ,  en 
fesant  la  paix  de  Riswick,  que  son  petit-fils  aurait 
trois  ans  après  la  succession  de  Charles-Quint.  Il 
s'attendait  encore  moins  qu'un  jour  la  première  guerre 
de  son  petit -fils  serait  contre  son  oncle.  Rien  de  ce 
que  vous  avez  vu  n'a  été  prévu.  Vous  savez  que  le 
hasard  fit  la  paix  avec  l'Angleterre,  signée  par  ce 
beau  lord  Bolyngbroke  sur  les  belles  fesses  de  ma- 
dame P....  Vous  ferez  donc  comme  tous  les  grands 
hommes  de  votre  espèce  qui  ont  mis  à  profit  les  cir- 
constances où  ils  se  sont  trouvés. 

Le  grand  point  est,  dit-on,  d'avoir  un  peu  d'ar- 
gent. Henri  IV  se  prépara  à  se  rendre  l'arbitre  de 
l'Europe  en  fesant  faire  des  balances  d'or  par  le  duc 
de  SuUi,  Les  Anglais  ne  réussissent  qu'avec  des  gui- 
aees  et  un  crédit  qui  les  décuple.  Le  roi  de  Prusse 
a  fait  trembler  quelque  temps  l'Allemagne,  parceque 
son  père  avait  plus  de  sacs  que  de  bouteilles  dans  ses 
caves  de  Berlin.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des 
Fabricius;  c'est  le  plus  riche  qui  l'emporte,  comme 
parmi  nous  c'est  le  plus  riche  qui  achète  une  charge 
de  maître  des  requêtes ,  et  qui  ensuite  peut  gouverner 
I  ctat.  Cela  n'est  pas  noble ,  mais  cela  est  vrai. 


i  I X  GORRESPOITDAVCE. 

Je  vois  quet ,  sur  tous  les  trônes  du  monde ,  on  vit 
au  jour  la  journée,  comme  le  Savetier  de  La  Fon- 
taine^. Quoi!  point  de  système!  Non  :  ceux  de  Py- 
thagore,  de  Démocrite,  de  Platon,  de  Descartes,  de 
Leibnitz,  sont  tombés.  Peut-être^faut-il ,  dans  votre 
noble  métier  comme  en  physique,  s'en  tenir  à  faire 
des  expériences. 

5i3o.  A  M.  DAMILAVILLE. 

1*'  auguste. 

Mes  associés,  monsieur,  vous  ont  envoyé  ce  que 
vous  demandez,  et  ce  qui  vous  était  dû.  Si  rien  ne 
vous  est  parvenu,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu^à  l'inter- 
ruption du  commerce;  car  il  est  plus  difficile,  comme 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  d'envoyer  des 
ballots  de  ce  pays-ci  que  d'en  recevoir.  Les  bijouteries 
sont  surtout  prohibées. 

J'ai  vu  votre  ami  à  la  campagne;  il  traîne  une  vie 
assez  languissante.  Je  lui  ai  parlé  du  sieur  La  Beau- 
melle,  en  conformité  de  votre  lettre  du  aS  de  juillet; 
il  m'a  dit  que  ce  malheureux  étant  sur  le  point  de 
faire  réimprimer  ses  calomnies  contre  tout  ce  que 
nous  avons  de  plus  respectable  *,  on  s'était  trouvé 
dans  la  nécessité  de  présenter  l'antidote  contre  le 
poison;  que  cela  ne  se  pouvait  faire  décemment  que 
par  un  mémoire  historique  ^,  lequel  n'a  été  adressé 
qu'aux  personnes  intéressées,  aux  ministres,  et  aux 
gens  de  lettres.  S'il  avait  été  possible  que  le  jeune 

"ï  La  Fontaine,  livre  VIII,  fable  ii.  B. 
'  Voyez  lettres  5117  et  Siai.  B. 
^  C'est  celui  qni  est  tome  XLin,  page  293.  B. 
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M.  Lavaysse  eût  mis  un  frein  à  la  démence  horrible 
de  son  beau-frère,  et  si  le  repentir  avait  pu  entrer 
dans  l'ame  d'un  homme  aussi  méchant  et  aussi  fou , 
on  aurait  pris  d'autres  mesures. 

L'aventure  de  Sainte-Foi  '  est  très  vraie,  et  on  in- 
forme criminellement  depuis  ^un  mois.  L'évêque  d'A- 
gen  a  jeté  un  monitoire;  il  y  a  beaucoup  de  protes- 
tants en  prison.  On  ne  sait  pas  un  mot  de  tout  cela 
à  Paris.  Il  y  aurait  cinq  cents  hommes  de  pendus  en 
province,  que  Paris  n'en  saurait  pas  un  seul  mot;  mais 
le  ministère  en  est  très  instruit. 

Vous  avez  dû  recevoir  de  votre  ami  la  copie  de  la 
lettre  qu'il  a  écrite  au  sieur  Coger  ^.  Il  m'a  dit  qu'il 
était  obligé  de  faire  la  guerre  toute  sa  vie ,  mais  que 
c  était  l'état  du  métier.  Il  vous  est  toujours  bien  ten- 
drement attaché.  Toute  ma  famille  vous  présente  ses 
obéissances.  Est-il  vrai  que  mon  ancien  compatriote 
Jean-Jacques  Rousseau  est  établi  en  Auvergne? 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  les  sentiments 
les  plus  inviolables ,  votre ,  etc.  Boursier. 

5i3i.  A  M.  DALEMBERT. 

3  auguste. 

H  faut  que  je  vous  dise  ingénument,  mon  cher 
philosophe,  qu'il  n'y  a  point  é! Ingénu ^  que  c'est  uu 
être  de  raison  ;  je  l'ai  fait  chercher  à  Genève  et  en 
Hollande  ;  ce  sera  peut-être  quelque  ouvrage  comme 
le  Compère  Matthieu.  L'ami  Coge  pecus  ^  fait  appa- 

*  Voyez  lettre  5ioa.  B. 
>  La  lettre  StiS.  B. 

^L'abbé  Coger  (voyez  tome  XXXIV, page  84;  et  ci-dessus,  page 289), 
àw\e\xt ^^V Examende Bélisaire,  1767,10-12.  B. 
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remment  courir  ces  bruits-là ,  qui  ne  rendront  pas 
sa  cause  meilleure.  Vous  voyez  l'acharnement  de  ces 
honnêtes  gens  :  leur  ressource  ordinaire  est  d'imputer 
aux  gens  des  Ingénus  pour  les  rendre  suspects  d'hé- 
résie, et  malheureusement  le  public  les  seconde;  car, 
s'il  paraît  quelque  brochure  avec  deux  ou  trois  grains 
de  sel,  même  du  gros  sel,  tout  le  monde  dit  :  Cest 
lui,  je  le  reconnais;  voilà  son  style;  il  mourra  dans 
sa  peau  comme  il  a  vécu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a 
point  SingénUy  je  n'ai  point  fait  VIngénUy  je  ne 
l'aurai  jamais  fait;  j'ai  l'innocence  de  la  colombe,  et 
je  veux  avoir  la  prudence  du  serpent  '. 

En  vérité,  je  pense  que  vous  et  moi  nous  avons  été 
les  seuls  qui  aient  prévu  que  Ja  destruction  des  jé- 
suites rendrait  les  jansénistes  trop  puissants.  Je  dis 
d'abord ,  et  même  en  petits  vers ,  qu'on  nous  avait 
délivrés  des  renards  pour  nous  abandonner  aux 
loups  ^.  Vous  savez  que  la  chasse  aux  loups  est  beau- 
coup plus  difficile  que  la  chasse  aux  renards;  il  y  faut 
du  gros  plomb  :  pour  moi,  qui  ne  suis  qu'un  vieux 
mouton ,  j'achève  mes  jours  dans  ma  bergerie,  en 
vous  priant  d'armer  les  pasteurs,  et  de  les  exciter  à 
défendre  le  troupeau. 

J'attends  avec  impatience  votre  réponse  sur  Co^e 
pecus.  Ce  ne  sont  pas  ces  cuistres-là  qui  sont  les  plus 
dangereux.  Les  trompettes  ne  sont  pas  à  craindre, 
mais  les  généraux  le  sont.  Les  honnêtes  gens  ne  peu- 
vent combattre  qu'en  se  cachant  derrière  les  haies. 

iMaUhieu,  x,  i6.  B. 

^  Voyez,  dans  les  Poésies  mêlées  (année  1763),  tome  XIV,  la  feWe  inli- 
tulée  les  Renards  et  les  Loups,  B. 
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Il  y  a  des  choses  qui  af&igent;  cependant  il  faut  vivre 
gaiment;  c'est  ce  que  je  vous  souhaite  au  nom  du 
père,  etc. ^  en  vous  embrassant  de  tout  mon  cœur. 

5 1 32.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  4  angnate. 

Tranquillisez-vous,  mon  cher  maître.  Aussitôt  votre  billet 
reçu  %  j'ai  yo\é  chez  Capperonnier,  qui  est  un  galant  homme  ; 
ii  m'a  dit  vous  avoir  déjà  fait  une  réponse  qui  a  dû  calmer 
vos  inquiétudes  ;  il  est  aussi  indigné  que  vous  et  moi  de  Tin- 
solence  du  maraud  ^  qui  s'est  avisé  de  le  mettre  en  jeu.  Je  sais 
que  le  président  Hénault  pense  de  même ,  et  je  ne  doute  pas 
que  M.  Lebeau,  tout  janséniste  et  dévot  qu'il  est,  ne  vous 
donne  la  liberté  que  Coge pecus  a  prise  de  le  citer.  Au  fond , 
cette  tracasserie  vous  tourmente  plus  qu'elle  ne  vaut,  et  je  ne 
puis  surtout  approuver  la  peine  que  vous  avez  prise  d'écrire 
à  ce  cuistre  de  collège  une  lettre  ^  dont  il  se  glorifiera,  et  qui 
lui  fera  croire  que  vous  le  craignez.  Je  suis  toujours  étonne 
que  vous  ne  sentiez  pas  votre  force ,  et  que  vous  ne  traitiez 
pas  tons  les  polissons  qui  vous  attaquent  comme  vous  avez 
fait  Aliboron.  A  votre  place,  je  me  serais  contenté  d'avoir  le* 
désaveu  du  président  Hénault,  qui,  par  parenthèse,  doit  se 
plaindre  à  M.  de  Sartines,  de  Capperonnier  et  de Lebeau,  et 
j'aurais  ensuite  publiquement  donné  à  Coger  un  démenti 
bien  formel ,  supposé  encore  que  la  chose  en  vaille  la  peine  : 
car  répondre  à  cette  canaille,  c'est  lui  donner  l'existence 
qu'elle  cherche.  Capperonnier  ignorait,  sans  votre  lettre, 
que  Coger  eût  écrit,  et  qu'il  y  eût  une  critique  de  Bélisalre 
où  il  est  cité. 

J'ai  reçu  et  lu  avec  grand  plaisir  ta  Défense  de  mon  oncle, 
6t  je  vous  prie  d'en  faire  mes  remerciements  à  son  neveu ,  qui 

^  Il  manque.  B. 

»  Voyez  lettre  5i34.  B. 

^  Lettre  5ia5.  B. 
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demeure,  à  ce  qu'on  dit,  dans  vos  quartiers.  Je  ne  sais  qui  est 
Larcher  des  gueux  auquel  le  jeune  abbé  Bazin  répond  :  les 
coups  de  gaule  qu'il  lui  donne  me  divertissent  fort;  cepen- 
dant j'aimerais  encore  mieux  qu'il  s'en  dispensât,  et  il  me 
semble  voir  César  qui  étrille  des  porte-faix  ;  il  ne  doit  se  battre 
que  contre  Pompée. 

La  réponse  à  fVarburton^,  dans  la  petite  feuille ,  est  juste  j 
mais  je  la  voudrais  moins  amère  :  il  faut  pincer  bien  fort, 
même  jusqu'au  sang,  mais  ne  jamais  écorchcr;  ou  du  moins 
il  faut  écorcher  avec  gaîté,  et  donner  le  knout  en  riant  à  ceux 
qui  le  méritent.  J'en  dis  autant  du  ministre  ou  ex-mfnistre 
La  Beaumelle  que  de  Tévéque  Warburton.  Le  premier  est  un 
va-nu-pieds,  le  second  est  un  pédant;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  sont  dignes  de  votre  colère.  Vous  êtes  si  persuadé,  mon 
cher  philosophe ,  qu'il  faut  rire  de  tout ,  et  vous  savez  si  bien 
rire  quand  vous  voulez;  que  ne  riez-vous  donc  toujours, 
puisque  Dieu  vous  a  fait  la  gracé  de  le  pouvoir?  Pour  moi, 
dans  ce  moment,  je  n'en  ai  guère  envie  :  on  ne  nous  paie 
point  nos  pensions;  et,  à  la  longue,  cela  ne  peut  produire  tout 
au  plus  que  le  rire  sardonique ,  qui  est  la  grimace  de  ceux  qui 
meurent  de  faim. 

J'ai  envoyé  à  Marmontel  votre  petit  billet*,  qui  sûrement 
lui  fera  plaisir.  La  censure  de  la  Sorbonne  se  fait  toujours 
attendre;  ce  sera  sans  doute  un  bel  ouvrage.  A  propos,  je 
trouve  que  le  neveu  de  l'abbé  Bazin  ne  l'a  pas  suffisamment 
vengé;  il  dit  presque  autant  de  mal  du  capitaine  Bélisaireque 
des  censeurs  du  roman.  Je  lui  recommande ,  encore  une  fois, 
les  Coger,  Riballier,  et  compagnie  ;  et  je  le  prie  de  leur  donner 
si  bien  les  étrivières ,  qu'il  n'y  ait  plus  à  y  revenir  ;  cette  ca- 
naille a  grand  besoin  qu'on  lui  rogne  les  ongles.  Je  voudrais 
que  vous  vissiez  les  deux  ou  trois  phrases  qu'ils  ont  retran- 
chées dans  le  discours  de  M.  de  La  Harpe.  Par  exemple,  en 
parlant  de  l'autorité  du  clergé ,  qu'il  faut ,  dit  l'auteur,  rer^er- 
mer  dans  de  justes  homes  ^  ils  ont  mis  dans  ses  justes  bornes. 
Au  lieu  du  mol  juger  le'clergé ,  ils  ont  mis  réprimer  ses  excès; 

«  Voyei  tome  XÙII,  page  41 5.  B.  —  »  Voyez  lettre  5xo4.  B. 


ANNiE    1767.  317 

ils  ont  reirSLnché principes  cruels,  et  la  phrase  suivante  :  Por- 
terez-vous  encore  long-temps  le  fardeau  des  vieilles  erreurs  ? 
Je  voulais  rétablir  ces  phrases  à  Timpression  ;  mais  la  plupart 
de  nos  confrères  ont  cru  plus  prudent  de  n'en  rien  faire,  pour 
ne  pas  compromettre  l'académie.  Avec  cette  prudence-là ,  ou 
recevrait,  sans  mot  dire,  cent  coups  de  bâton.  Adieu,  mon 
cher  maître  ;  portez-vous  bien ,  et  surtout  riez. 

5 1 33.  A  M.  DAMILAVILLE. 

5  aognste. 

Mon  cher  ami,  La  Combe  me  mande  qu'il  imprime 
\e  Mémoire^  que  je  n'avais  présenté  qu'au  vice-chan- 
celier, aux  ministres,  et  à  mes  amis.  Je  compte  même 
en  mettre  un  beaucoup  plus  grand  et  plus  instructif 
à  la  tête  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XI F. 
Cette  nouvelle  édition ,  consacrée  principalement  aux 
belles-lettres  et  aux  beaux-arts,  est  augmentée  d'un 
grand  tiers.  Je  n'ai  rien  oublié  de  ce  qui  peut  servir 
à  ITionneur  de  ma  patrie  et  à  celui  de  la  vérité.  J'es- 
père que  cet  ouvrage,  aussi  philosophique  qu'histo- 
rique, aura  l'approbation  des  honnêtes  gens.  Mais  si 
M.  Lavaysse  veut  que  ce  monument,  que  je  tâche 
d'élever  à  la  gloire  de  la  France,  ne  soit  point  im- 
primé avec  la  réfutation  des  calomnies  de  La  Beau- 
melle,  il  ne  tient  qu'à  lui  d'engager  le  libraire  à  en 
suspendre  la  publication,  jusqu'à  ce  que  celui  qui  a 
outragé  si  long-temps  et  si  indignement  la  vérité  et 
moi  reconnaisse  sa  faute,  et  s'en  repente.  Je  ne  peux 
qu'à  ce  prix  abandonner  ma  cause  ;  il  serait  trop  lâ- 
che de  se  taire  quand  l'imposture  est  si  publique. 

*  Voyez  tome  XLni,  page  agS.  B. 
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Je  suis  très  afflige  que  le  coupable  soit  le  beau- 
fk-ère  de  M.  I^vaysse  ;  mais  je  le  fais  juge  lui-même 
entre  son  beau-frère  et  moi.  Je  vous  prie  de  lui  en- 
voyer cette  lettre,  et  de  lui  témoigner  toute  ma  dou- 
leur. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

5i34.  A  M.  MARMONTEL. 

7  aagoste. 

Mon  cher  confrère,  vous  savez  sans  doute  que  ce 
malheureux  Coger  a  fait  une  seconde  édition  de  son 
libelle  contre  vous%  et  qu'il  y  a  mis  une  nouvelle 
dose  de  poison.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  la  rage  du 
fanatisme  qui  arme  ces  coquins-là  ;  ce  n'est  que  la  rage 
de  nuire,  et  la  folle  espérance  de  se  faire  une  répu- 
tation en  attaquant  ceux  qui  en  ont.  La  démence 
de  ce  malheureux  a  été  portée  au  point  qu'il  a  osé 
compromettre  le  nom  du  roi  dans  une  de  ses  notes, 
page  96.  Il  dit,  dans  cette  note  :  a  Que  vous  répandez 
a  le  déisme,  que  vous  habillez  Bélisaire  des  haillons 
ce  des  déistes  ;  que  les  jeunes  empoisonneurs  et  blas- 
(c  phémateurs  de  Picardie  ^,  condamnés  au  feu  l'année 
a  dernière,  ont  avoué  que  c'était  de  pareilles  lectures 
«  qui  les  avaient  portés  aux  horreurs  dont  ils  étaient 
a  coupables;  que  le  jour  que  MM.  le  président  Hé- 
<K  nault,  Capperonnier  et  Lebeau  eurent  l'honneur 
«.  de  présenter  au  roi  les  deux  derniers  volumes  de 
«  l'académie  des  belles-lettres,  sa  majesté  témoigna 
fc  la  plus  grande  indignation  contre  M.  de  V. ,  etc.  » 

I  Examen  de  Bélisaire ,  seconde  édition ,  x  767,  in- 1 a.  B. 
>  Le  chevalier  de  La  Barre  et  ses  compagnons.  B. 
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Vous  savez,  mon  cher  confrère,  que  j'ai  les  lettres 
de  M.  le  président  Hénault  et  de  AL  Capperoanier, 
qui  donnent  un  démenti  formel  à  ce  maraud.  Il  a  osé 
prostituer  le  nom  du  roi ,  pour  calomnier  les  membres 
d'une  académie  qui  est  sous  la  protection  immédiate 
de  sa  majesté. 

De  quelque  crédit  que  le  fanatisme  se  vante  au- 
jourd'hui ,  je  doute  qu'il  puisse  se  soutenir  contre  la 
vérité  qui  l'écrase,  et  contre  l'opprobre  dont  il  se 
couvre  lui-même. 

Vous  savez  que  Coger ,  secrétaire  de  Riballier ,  vous 
prodigue,  dans  sa  nouvelle  édition,  le  titre  de  sé- 
ditieux; mais  vous  devez  savoir  aussi  que  votre  sédi- 
tieux Bélisaire  vient  d'être  traduit  en  russe ,  sous  les 
yeux  de  l'impératrice  de  Russie.  C'est  elle-même  qui 
me  fait  l'honneur  de  me  le  mander'.  Il  est  aussi  tra- 
duit en  anglais  et  en  suédois  ;  cela  est  triste  pour  maître 
Riballier. 

On  s'est  trop  réjoui  de  la  destruction  des  jésuites. 
Je  savais  bien  que  les  jansénistes  prendraient  la  place 
vacante.  On  nous  a  délivrés  des  renards,  et  on  nous 
a  livrés  aux  loups  ^.  Si  j'étais  à  Paris,  mon  avis  serait 
que  l'académie  demandât  justice  au  roi.  Elle  mettrait 
à  ses  pieds,  d'un  côté,  les  éloges  donnés  à  votre  Bé^ 
lisaire  par  l'Europe  entière,  et  de  l'autre  les  impos- 
tures de  deux  cuistres  de  collège.  Je  voudrais  qu'un 
corps  soutînt  ses  membres,  quand  ses  membres  lui 
font  honneur. 

I  Lettre  5o83.  B. 

>  Voyez  une  de  mes  notes  sur  la  lettre  5i3i.  B. 


320  COAR£SPONDANG£. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  combien  je  vous 
estime  et  je  vous  aime. 

P.  S.  On  écrit  de  Vienne  que  leurs  majestés  im- 
périales ayant  lu  Bélisaire^  et  l'ayant  honoré  de  leur 
approbation,  ce  livre  s'imprime  actuellement  dans 
cette  capitale,  quoiqu'on  y  sache  très  bien  ce  qui  se 
passe  à  Paris. 

5i35.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  angnste* 

Mon  cher  ange,  je  vous  crois  actuellement  à  Pa- 
ris ,  et  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire  -sur  le  tripot. 
En  premier  lieu,  les  exemplaires  de  l'édition  de  Lyon  ' 
sont  encore  en  chemin  de  Lyon  à  Ferney;  et,  grâce 
à  l'interruption  du  commerce,  ils  y  seront  encore 
long-temps.  Sur  votre  premier  ordre ,  j'écrirai  au  li- 
braire de  Lyon  de  faire  partir  les  exemplaires  au  moins 
à  l'adresse  de  M.  le  duc  de  Praslin. 

Secondement ,  il  faut  que  vous  sachiez  que  Lekain 
m'écrit  que  M.  le  duc  de  Duras  a  perdu  une  petite 
distribution  de  rôles  que  j'avais  envoyée,  et  qu'il  en 
faut  une  seconde;  mais,  dans  cette  seconde,  il  me 
semble  qu'on  enfle  un  peu  la  liste  des  pièces  destinées 
à  mademoiselle  Durancy.  On  demande  pour  elle  Al- 
zire,  Electre,  Aurélie,  Âménaïde,  Idamé,  Zulinie, 
Obéide.  Je  ferai  sur-le-champ  ce  que  vous  aurez  or- 
donné. Vous  savez  qu'il  y  a  des  contestations  entre 
mademoiselle  Durancy  et  mademoiselle  Dubois. 

Après  le  tripot  de  la  comédie,  vient  celui  de  la  ty- 

I  L^cdition  des  Scythes,  faite  à  Lyon  par  les  soins  de  Bordes.  B. 
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pographie.  Il  me  paraît  que  c'était  à  I^vaysse  à  mettre 
un  frein  aux  horreurs  dont  sou  beau-frère  est  cou- 
pable, et  que  s'il  n'a  pu  en  venir  à  bout,  c'est  une 
preuve  que  ce  beau-frère  est  un  monstre  incorrigi- 
ble. Vous  ne  savez  pas,  mon  cher  ange,  combien  le 
reste  de  l'Europe  est  différent  de  Paris,  et  avec  quelle 
avidité  de  telles  calomnies  sont  recherchées;  elles  sont 
répétées  par  mille  échos.  Vous  pouvez,  ainsi  que  M.  le 
duc  de  Praslin ,  mépriser  les  D'Eon  et  les  Vergy.  M.  le 
prince  de  Condé  peut  dédaigner'  un  misérable  qlii 
traite  son  père  d'assassin  ;  mais  les  gens  de  lettres  ne 
sont  pas  dans  une  situation  à  négliger  de  pareilles 
atteintes.  Il  est  assurément  bien  nécessaire  de  ré- 
primer cet  excès,  parvenu  à  son  comble.  La  vie  d'un 
homme  de  lettres  est  un  combat  perpétuel. 

Les  jansénistes,  d'un  autre  côté,  sont  devenus  plus 
persécuteurs  et  plus  insolents  que  les  jésuites.  On 
nous  a  défaits  des  renards,  mais  on  nous  laisse  en 
proie  aux  loups.  Ce  sont  des  jansénistes  qui  ont  fait 
ce  malheureux  Dictionnaire  historique  "^^  où  feu  ma- 
dame de  Teucin  est  si  maltraitée. 

Je  reviens  à  la  comédie.  Vous  allez  avoir  une  nou- 
velle pièce  ^,  dont  Lekain  ne  me  parle  pas.  Je  suis  bien 
aise  qu'il  y  ait  quelques  nouveautés  qui  fassent  en- 

'  Dans  sa  réponse  à  la  lettre  5iX7,  le  prince  de  Coudé  disait  que  Tou- 
vrage  caloumieux  doot  lui  parlait  Voltaire  ne  pouvait  mériter  que  le  mé- 
pris. B. 

*  Voyez  la  lettre  5ï  1 4.  B. 

3  La  tragédie  de  Cosroès,  par  Lefèvre,  fut  jouée  le  a6  auguste  1767. 
Pierre-François- Alexandre  Lefèvre ,  né  en  1741,  est  mort  à  La  Flèt^he  le  9 
mars  181 3.  B. 

CoRttBSPOBrDAJICB.    XIV.  ^^ 
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tièremcnt  oublier  les  Illinois^.  Les  nouveautés  de 
MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe  ne  seront  pas  de 
si  tôt  prêtes.  Tant  mieux;  plus  ils  -travailleront,  plus 
ils  réussiront.  M.  de  Chabanon  vous  est  toujours  très 
attaché,  maman ^  aussi ,  et  moi  aussi,  qui  vous  adore. 
Madame  d'Argental  me  boudé,  mais  mettez-moi  à  ses 
pieds. 

5i36,  A  M.  LA  COMBE. 

A  Ferney,  le  7  aagaste. 

Il  serait  sans  doute  bien  flatteur  pour  moi  qu'un 
homme  de  lettres  tel  que  vous ,  monsieur ,  qui  a  bien 
voulu  se  donner  à  la  typographie,  entreprît  la  nou- 
velle édition  du  Siècle  de  Louis  XJF^  que  j'ai  con- 
sacré principalement  à  la  gloire  des  belles-lettres  et 
des  beaux-arts.  J'ai  augmenté  le  catalogue  raisonné 
des  gens  de  lettres  d'un  grand  tiers ,  et  j'ai  tâché  de 
détruire  plus  d'un  préjugé  et  plus  d'une  fable  qui 
déshonoraient  un  peu  l'histoire  littéraire  de  ce  beau 
siècle.  J'en  ai  usé  ainsi  dans  la  liste  des  souverains 
contemporains,  des  princes  du  sang,  des  généraux 
et  des  ministres.  D'anciens  recueils  que  j'avais  faits 
pour  mon  usage  m'ont  beaucoup  servi.  J'ai  reçu  de 
toutes  parts,  depuis  dix  années,  des  instructions  que 
je  fais  entrer  dans  le  corps  de  l'ouvrage  :  j'ose  enfin  le 
regarder  comme  un  monument  élevé  à  l'honneur  de 
la  France. 

Il  est  très  triste  pour  moi  que  cette  édition  ne  se 
fasse  pas  en  France  ;  mais  vous  savez  que  je  suis  plus 

*  Voyez  lettre  5070.  B. 

2  Madame  Denis;  voyez  tome  LXIII,  page  44^*  B.' 
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près  de"  Genève  et  de  Lausanne  que  de  Paris.  L'édi- 
tion est  commencée.  Ma  méthode,  dont  je  n'ai  jamais 
pu  me  départir,  est  de  faire  imprimer  sous  mes 
yeux,  et  de  corriger  à  chaque  feuille  ce  que  je  trouve 
de  défectueux  dans  le  style.  J'en  use  ainsi  en  vers  et 
en  prose.  On  voit  mieux  ses  fautes  quand  elles  sont 
imprimées. 

Au  reste,  cette  édition  est  principalement  destinée 
aux  pays  étrangers.  Vous  ne  sauriez  croire  quels 
progrès  a  faits  notre  langue  depuis  dix  ans  dans  le 
Nord  :  on  y  recherche  nos  livres  avec  plus  d'avidité 
qu'en  France.  Nos  gens  de  lettres  instruisent  vingt 
nations,  tandis  qu'ils  sont  persécutés  à  Paris,  même 
par  ceux  qui  osent  se  dire  leurs  confrères. 

Quant  au  Mémoire  ^  qui  regarde  les  calomnies 
absurdes  du  sieur  La  Beaumelle,  il  était  encore  plus 
nécessaire  pour  les  étrangers  que  pour  les  Français. 
On  sait  bien  à  Paris  que  Louis  XIV  n'a  point  em- 
poisonné le  marquis  de  Louvois;  que  le  dauphin, 
père  du  roi,  ne  s'est  point  entendu  avec  les  ennemis 
deletat  pour  faire  prendre  Lille;  que  monsieur  leDuc, 
père  de  M.  le  prince  de  Condé  d'aujourd'hui,  n'a  point 
fait  assassiner  M.  Vergier  ;  mais  à  Vienne,  à  Bade,  à 
Berlin ,  à  Stockholm ,  à  Pétersbourg ,  on  peut  aisément 
se  laisser  séduire  par  le  ton  audacieux  dont  La  Beau- 
melle débite  ces  abominables  impostures.  Ces  men- 
songes imprimés  sont  d'autant  plus  dangereux,  qu'ils 
se  trouvent  aussi  à  la  suite  des  Lettres  de  madame 
de  Maintenon ,  qui  sont  pour  la  plupart  authen- 
tiques. Le  faux  prend  la  couleur  de  la  vérité  à  laquelle 

*  Celui  qui  est  tome  XLIII ,  page  293.  B. 
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il  est  mêlé.  La  calomnie  se  perpétue  dans  l'Europe, 
si  on  ne  prend  soin  de  la  détruire.  Il  est  de  mon 
devoir  de  venger  l'honneur  de  tant  de  personnes  de 
tout  rang  outragées ,  surtout  dans  des  notés  infâmes 
dont  ce  malheureux  a  défiguré  mon  propre  ouvrage. 
J'étais  historiographe  de  France  lorsque  je  com- 
mençai^ le  Siècle  de  Louis  XI F  :  je  dois  finir  ce  que 
j'ai  commencé  ;  je  dois  laver  ce  monument  de  la 
fange  dont  on  l'a  souillé;  enfin  je  dois  me  presser, 
ayant  peu  de  temps  à  vivre. 

N.  B.  Vous  saurez,  monsieur,  en  quaUté  d'homme 
d'esprit  et  de  goût,  qu'il  y  a  dans  le  monde  mi 
nommé  M.  Du  Laurens,  auteur  du  Compère  Matthieu^ 
lequel  a  fait  un  petit  ouvrage  intitulé  P Ingénu^ j\^' 
quel  est  fort  couru  des  hommes,  des  femmes,  des 
filles ,  et  même  des  prêtres.  Ce  M.  Du  Laurens  m'est 
venu  voir:  il  m'a  dit,  avant  de  partir  pour  la  Hol- 
lande, que  si  vous  pouviez  imprimer  ce  petit  ou- 
vrage ,  il  vous  l'enverrait  de  Lyon  à  Paris  par  la 
poste.  M.  Marin  m'a  mandé  qu'il  avait  lu  par  hasard 
cet  ouvrage,  et  qu'on  donnerait  une  permission  ta- 
cite sans  aucune  difficulté. 


*■  Voltaire  u'a  été  nommé  historiographe  de  France  qu'eu  1745;  et  dès 
173a  il  pensait  à  donner  une  histoire  duviècle  de  Louis  XIY:  voyez  ma 
Préface  du  tome  XIX.  B. 

*  Ce  fut  vers  ^e  temps  que  parut  l'Ingénu,  Tun  des  romans  de  Voltaire 
(voyez  tome  XXXIH ,  page  38 1) ,  qui  le  donna  sous  le  nom  du  P.  Quesod, 
et  non  sous  celui  de  l'abbé  Du  Laurens.  B. 
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5i37.  A  M.  GUYOT'. 

A  Femey ,  le  7  ang^te. 

Il  est  très  certain,  monsieur,  que  la  France  man- 
que d'un  bon  vocabulaire;  PEspagne  et  l'Italie  en  ont; 
tous  les  mots  y  sont  marqués  avec  leurs  étymologies, 
leurs  significations  propres  et  figurées,  avec  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs,  dans  les  dif- 
férents styles.  Il  faut  remarquer  surtout  qu'en  es- 
pagnol et  en  italien  on  écrit  comme  on  parle.  Tout 
cela  est  à  désirer  dans  nos  dictionnaires.  Notre  écri- 
ture  est  perpétuellement  en  contradiction  avec  notre 
prononciation.  Il  n'y  a  point  de  raison  pour  laquelle 
je  croyais,  '^octrojrois,  doivent  s'écrire  ainsi,  quand 
on  prononce  je  croyais  y  ']  octroyais.  Le  second  oi  ne 
doit  pas  être  plus  privilégié  que  le  premier.  Du  temps 
de  Corneille,  on  prononçait  encore  je  connois y  et 
même  on  retranchait  \s.  Vous  voyez  dans  Héraclius  : 

Qu'il  entre  ;  à  quel  dessein  vient-il  parler  à  moi , 
Lui  que  je  ne  vois  point,  qu'à  peine  je  eonnoi? 

Acte  II,  scène  4. 

On  ne  souffrirait  point  aujourd'hui  une  pareille 
rime,  puisque  l'on  prononce ye  connais. 

Notre  langue  est  très  irrégulière.  Les  langages,  à 
mon  gré,  sont  comme  les  gouvernements;  les  plus 
parfaits  sont  ceux  où  il  y  a  le  moins  d'arbitraire.  Il 
est  bien  ridicule  que  d^augustus  on  ait  fait  août  ;  de 
payonem ,  paon  ;  de    Cadomum  ,  Caen  ;  de  gustus , 

»  P.-J.-J.-Guillaume  Guyol,  né  à  Orléans,  mort  vers  1816,  a  coopéré  à 
quelques  ouvrages,  el  eulre  autres  au  Gr<md  Vocabulaire  français ,  1767  et 
«innées  suivantes;  trente  volumes  in-4°.  B. 
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goÛL  Les  lettres  retranchées  dans  la  prononciation 
prouvent  que  nous  parlions  très  durement;  ces  mêmes 
lettres,  que  l'on  écrit  encore ,  sont  nos  anciens  habits 
de  sauvages. 

Que  de  termes  éloignés  de  leur  origine!  Pédant , 
qui  signifiait  instructeur  de  la  jeunesse,  est  devenu 
une  injure^  Aefatuiis^  qui  signifiait  prophète,  on  a 
fait  un  fat;  idiote  qui  signifiait  solitaire,  ne  signifie 
plus  qu'un  sot. 

Nous  avons  des  architraves ,  et  point  de  trave  ; 
des  archivoltes,  et  point  de  volte^  en  architecture;» 
des  soucoupes,  après  avoir  banni  les  coupes;  ou  est 
impotent,  et  on  n'est  point  potent;  il  y  a  des  gens 
implacables,  et  pas  un  de  placable.  On  ne  finirait 
pas,  si  on  voulait  exposer  tous  nos  besoins;  cepen- 
dant notre  langue  se  parle  à  Vienne,  à  Berlin,  à 
Stockholm,  à  Copenhague,  à  Moscou:  elle  est  la 
langue  de  l'Europe  ;  mais  c'est  grâce  à  nos  bons  li- 
vres, et  non  à  la  régularité  de  notre  idiome.  Nos 
excellents  artistes  ont  fait  prendre  notre  pierre  pour 
de  l'albâtre. 

J'attends,  monsieur,  votre  Vocabulaire  pour  fixer 
mes  idées ,  et  je  vous  remercie  par  avance  de  votre 
politesse  et  de  vos  instructions. 

5i38.  A  M.  DAMILAVILLE. 

8  auguste. 

Je  vous  ai  obligation,  mon  cher  ami,  de  m'avoir 
fait  connaître  jusqu'où  un  Coger  pouvait  porter  l'in- 
solence. M.  Capperonnier  vient  de  m'écrire  une  lettre 
dans  laquelle.il  donne  un  démenti  formel  à  ce  ma- 
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raucl.  Il  est  bon  de  répandre  parmi  les  sages  et  les 
gens  de  bien  la  turpitude  des  méchants.  Cette  tur* 
pitude  est  bien  punissable.  Il  n'est  pas  permis  de 
preudre  le  nom  de  Dieu  en  vain  '.  Je  vous  l'avais 
bien  dit  qu'il  fallait  passer  sa  vie  à  combattre.  Un 
homme  de  lettres,  pour  peu  qu'il  ait  de  réputation, 
est  un  Hercule  qui  combat  des  hydres.  Prétez-moi 
votre  massue,  j'ai  plus  de  courage  que  de  force. 
Si  j'avais  de  la  sauté,  tous  ces  drôIes-là  verraient 
beau  jeu. 

M.  le  prince  de  Gallitzin  me  mande  que  le  livre 
intitulé  V  Ordre  essentiel  et  naturel  des  sociétés  poli- 
tiques^ est  fort  au-dessus  de  Montesquieu.  N'est-ce 
pas  le  livre  que  vous  m'avez  dit  ne  rien  valoir  du  tout? 
Le  titre  m'en  déplaît  fort.  Il  y  a  long-temps  qu'on  ne 
m'a  euvoyé  de  bous  livres  de  Paris. 

J'ai  fait  chercher  V Ingénu ^  dont  vous  me  parlez; 
on  ne  le  connaît  point.  Il  est  très  triste  qu'on  m'impute 
tous  les  jours  non  seulement  des  ouvrages  que  je 
n'ai  point  faits,  mais  aussi  des  écrits  qui  n'existent 
point.  Je  sais  que  bien  des  gens  parlent  de  V Ingénu; 
et  tout  ce  que  je  puis  répondre   très  ingénument, 

'  Deutéronome ,  v,  11.  B. 

»  Par  Mercier  de  La  Rivière.  K.  — Cet  ouvrage  parut  en  1767,  deux 
volumes  io-z%  ou  un  volume  in-4^.  La  Rivière ,  invité  à  venir  en  Russie , 
arriva  à  Pétersbourg  pendant  une  absence  de  l'impératrice ,  et  croyant  qu*il 
allait  être  premier  ministre,  se  pressa  de  louer  trois  maisons  conliguës,  où  il 
fit  toutes  les  dispositions  ou  distributions  des  appartements  dans  cette  idée. 
II  commençait  déjà  Torganisation  des  bureaux  ;  l'arrivée  de  l'impératrice 
le  tira  de  ces  rêves.  Toutefois  l'impératrice  de  Russie  le  dédommagea  con- 
venablement de  ses  dépenses.  «<  Nous  nous  séparâmes  contents,  »  dit  l'im- 
I)ératrice  à  M.  de  Ségur;  voyez  Mémoires  ou  Souvenirs  de  Ségur,  iSa6, 
in-8»,  m,  40.  B. 
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c'est  que  je  ne  l'ai  point  vu  encore.  Je  vous  embrasse 
bien  tendrement. 

J'ai  lu  le  plaidoyer  de  Loyseau  contre  Berne,  par- 
devant  l'Europe.  Le  cas  est  singulier.  Ce  Loyseau 
veut  se  faire  de  la  réputation ,  à  quelque  prix  que 
ce  soit;  mais  je  crois  qu'on  s'intéressera  fort  peu  à 
cette  affaire  dans  Paris. 

5i39.  A  M.  HENNIN. 

9  aagaste  ;  aonst  est  bien  welche. 

Ma  foi,  monsieur,  je  crois  que  vous  faites  uue 
bonne  acquisition  ^.  Vous  formerez  ce  jeune  homme, 
il  sera  ad  nuius  promptus  heriles^.  Je  vais  écrire  à 
M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Je  suis  d'ailleurs  à  vos 
ordres  comme  Galien,  et  comme  toute  notre  maison, 
et  comme  tout  le  pays;  c'est-à-dire  que  vous  avez 
mon  cœur. 

5 140.  A  M.  DALEMBERT. 

10  aagaste. 

Mon  cher  philosophe  saura  que  le  maudit  libraire 
n'a  point  voulu  se  charger  de  la  seconde  édition  de 
la  Destruction  des  prêtres  de  BaaP.  Il  dit  qu'on 
lui  saisit  une  partie  de  la  première  à  Lyon,  qu'il  ne 
veut  pas  en  risquer  une  seconde;  que  personne  ne 
s'intéresse  plus  à  l'humiliation  des  prêtres  de  Baal; 

I  Henniu  prenait  pour  secrétaire  Galien,  le  protégé  de  Richelieu ^dout 
j'ai  parlé  dans  une  note  sur  la  lettre  4800.  B. 
*  Horace  dit,  livre  II,  épître  11,  vers  6: 

Ad  Dutus  aptus  heriles.         B. 
'^  L'ouvrage  de  Dalemberl  Sur  la  Destruction  des  jésuites.  B, 
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et  il  n'a  point  encore  rendu  l'exemplaire  corrigé  qu'on 
lui  avait  remis  :  l'interruption  du  commerce  déses- 
père tout  le  monde. 

RibalHer,  Larcher  et  Coger  sont  trois  têtes  du 
collège  Mazarin  dans  un  bonnet  d'âne.  Ce  sont  les 
troupes  légères  de  la  Sorbonne  ;  il  faut  crier  :  Point 
de  Mazarin! 

Warburton  est  un  fort  insolent  évêque  hérétique, 
auquel  on  ne  peut  répondre  que  par  des  injures  ca- 
tholiques. Les  Anglais  n'entendent  pas  la  plaisanterie 
fine;  la  musique  douce  n'est  pas  faite  pour  eux;  il 
leur  faut  des  trompettes  et  des  tambours. 

Je  fais  la  guerre  à  droite ,  à  gauche.  Je  charge  mon 
fusil  de  sel  avec  les  uns ,  et  de  grosses  balles  avec  les 
autres.  Je  me  bats  surtout  en  désespéré,  quand  on 
pousse  l'impudence  jusqu'à  m'accuser  de  n'être  pas 
bon  chrétien  ;  et ,  après  m'être  bien  battu ,  je  finis 
par  rire;  mais  je  ne  ris  point  quand  on  me  dit  qu'on 
ne  paie  point  vos  pensions  ;  cela  me  fait  trembler 
pour  une  petite  démarche  que  j'ai  faite  auprès  de 
monsieur  le  contrôleur  général  en  faveur  de  M.  de 
La  Harpe  :  je  vois  bien  que ,  s'il  fait  une  petite  for- 
tune, il  ne  la  devra  jamais  qu'à  lui-même.  Ses  talents 
le  tireront  de  l'extrême  indigence ,  c'est  tout  ce  qu'il 
peut  attendre  : 

Atque  inopi  lingua  désertas  invocat  artes'. 

A  propos,  je  ne  trouve  point  ma  lettre  à  Cx)ge 
pecus  si  douce*;  il  me  semble  que  je  lui  dis,  d'un 


'  Pétrone.  B. 
'C'estlalelU-eSiaS.  B. 
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ton  fort  paternel,  qu'il  est  un  coquin.  Intérim  vak, 
et  me  arrth. 

5i4i.  A  AL  LE  MARQUIS  DE  MIRANDA', 

CAMiRIER   MAJOR    DU    ROI    d'eSPAOKB  , 
ÉCRITE    SOUS   LE   ITOll    D*Ulf    AMTMAKV    DE   BALB. 

XQ  angaste. 

Vous  osez  penser  dans  un  pays  oii  Ton  a  regardé 
souvent  cette  liberté  comme  une  espèce  de  crime. 
Il  a  été  un  temps  à  la  cour  d'Espagne,  surtout  lors- 
que les  jésuites  avaient  du  crédit,  qu'il  était  presque 
défendu  de  cultiver  sa  raison.  L'abrutissement  de 
l'esprit  était  un  mérite  à  la  cour.  Vos  rois  semblaient 
être  comme  les  docteurs  de  la  Comédie  italienne,  qui 
choisissaient  des  arlequins  pour  leurs  conBdents  et 
leurs  favoris ,  parceque  les  arlequins  sont  des  balourds. 
Vous  avez  enfin  un  ministre  éclairé,  qui,  ayant  lui- 
même  beaucoup  d'esprit,  a  permis  qu'on  en  eût.  Il  a 
surtout  senti  le  vôtre  j  mais  les  préjugés  sont  encore 
plus  forts  que  vous  et  lui.  Gicéron  et  Virgile  auraient 
beau  venir  dans  votre  cour,  ils  verraient  que  des 
moines  et  des  prêtres  seraient  plus  écoutés  qu'eux; 
ils  seraient  forcés  de  fuir,  ou  d'être  hypocrites.  Vous 
avez  aux  barrières  de  Madrid  la  douane  des  pensées; 
elles  y  sont  saisies  aux  portes  comme  les  marchan- 
dises d'Angleterre. 


>  Je  ne  regarde  pas  cette  pièce  comme  une  lettre  :  mais  n*ayant  pu  me 
procurer  Tédltiou  qui  en  a  été  faite  dans  4e  temps,  et  conséquemraent  oe 
sachant  quel  titre  elle  avait,  je  u*ai  pu  la  comprendre  dans  les  Mélaagts; 
et  force  m*a  été  de  la  laisser  dans  la  Correspondance,  B. 
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On  met  chez  vous  aux  galères  un  libraire  qui  prête 
un  livre  à  un  officier  de  la  cour  pour  le  désennuyer 
pendant  sa  maladie.  Cette  persécution  faite  à  l'esprit 
humain  rend  votre  cour  et  votre  religion  odieuses  à 
nous  autres  républicains.  Les  precs  esclaves  ont  cent 
fois  plus  de  liberté  dans  Constantinople  que  vous 
n'en  avez  dans  Madrid.  Cette  crainte,  si  lâche  et  si 
tyi:annique  ;  cette  crainte,  oîi  est  toujours  votre  gou- 
vernement, que  les  hommes  n'ouvrent  les  yeux  à  la 
lumière,  fait  voir  à  quel  point  vous  sentez  que  votre 
religion  serait  détestée  si  elle  était  connue.  Il  faut  bien 
que  vous  en  ayez  aperçu  l'absurdité,  puisque  vous 
empêchez  qu'on  ne  l'examine.  Vous  ressemblez  à  cette 
reine  des  Mille  et  une  Nuits,  qui,  étant  extrêmement 
laide,  punissait  de  mort  quiconque  osait  la  regarder 
entre  deux  yeux. 

Voilà,  monsieur,  l'état  où  a  été  votre  cour  jusqu'au 
ministère  de  M.  le  comte  d'Aranda,  et  jusqu'à  ce 
qu'un  homme  de  votre  mérite  ait  approché  de  la  per- 
sonne dé  sa  majesté.  Mais  la  tyrannie  monacale  dure 
encore.  Vous  ne  pouvez  ouvrir  votre  ame  qu'à  quel- 
ques amis ,  en  très  petit  nombre.  Vous  n'osez  dire  à 
loreille  d'un  courtisan  ce  qu'un  Anglais  dirait  en  plein 
parlement. 

Vous  êtes  né  avec  un  génie  supérieur;  vous  faites 
d  aussi  jolis  vers  que  Lope  de  Vega  ;  vous  écrivez 
mieux  en  prose  que  Gratien  '.  Si  vous  étiez  en  France, 

'  Balthazar  Graciau ,  jésuite  espagnol,  né  en  i584,  mort  en  i658,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages.  Le  plus  connu  est  celui  qu'Amelot  de  La  Hous- 
saje  a  traduit  sous  le  titre  de  l'Homme  de  cour,  1684,  i\i-4",  et  qui  a  eu 
d'autres  éditions.  B. 
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on  croirait  que  vous  êtes  le  fils  de  Fabbé  de  Chauiieu 
et  de  madame  de  Sévignë;  si  vous  étiez  né  Anglais, 
vous  deviendriez  l'oracle  de  la  chambre  des  pairs. 
De  quoi  cela  vous  servira-t-il  à  Madrid ,  si  vous  con- 
sumez votre  jeunesse  à  vous  contraindre?  Vous  êtes 
un  aigle  enfermé  dans  une  grande  cage,  un  aigle 
gardé  par  des  hiboux. 

Je  vous  parle  avec  la  liberté  d'un  républicain  et 
d'un,  protestant  philosophe.  Votre  religion,  j'ose  le 
dire ,  a  fait  plus  de  mal  au  genre  humain  que  les 
Attila  et  les  Tamerlan.  Elle  a  avili  la  nature;  elle  a 
fait  d'infâmes  hypocrites  de  ceux  qui  auraient  été  des 
héros;  elle  a  engraissé  les  moines  et  les  prêtres  du 
sang  des  peuples.  11  faut,  à  Madrid  et  à  Naples,  que 
la  postérité  du  Cid  baise  la  main  et  la  robe  d'un  do- 
minicain. Vou^s  êtes  encore  à  savoir  qu'il  ne  faut 
baiser  de  main  que  celle  de  sa  maîtresse. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur  le  marquis, de 
la  relation  d'Erèse  que  vous  voulez  bien  m'envoyer. 
Il  parait  que  vous  connaissez  bien  les  hommes,  et  de 
là  je  conclus  que  vous  avez  bien  des  moments  de  dé- 
goût; mais  je  suppose  que  vous  avez  trouvé  dans 
Madrid  une  société  digue  devons,  et  que  vous  pou- 
vez philosopher  à  votre  aise  dans  votre  cœtus  selectus- 
Vous  ferez  insensiblement  des  disciples  de  la  raison  ; 
vous  élèverez  les  âmes  en  leur  communiquant  la 
vôtre;  et,  quand  vous  serez  dans  les  grandes  places, 
votre  exemple  et  votre  protection  donneront  aux 
ames  toute  l'élévation  dont  elles  manquent.  Il  ne  faut 
que  trois  ou  quatre  hommes  de  courage  pour  chan- 
ger l'esprit  d'une  nation.  Voyez  ce  que  fait  l'impéra- 
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trice  de  Russie  ;  elle  a  fait  traduire  le  livre  de  Bélisaire^ 
que  des  cuistres  de  Sorbonne  voulaient  condamner. 
Elle  a  traduit  elle-même  le  chapitre  contre  lequel 
les  théologiens  s'étaient  élevés  avec  une  fureur  im- 
bécile. On  est  philosophe  à  sa  cour;  on  y  foule  aux 
pieds  les  préjugés  du  peuple.  Cest  une  extrême  sot- 
tise, dans  les  souverains,  de  regarder  la  religion 
catholique  comme  le  soutien  de  leurs  trônes  ;  elle 
n'a  presque  servi  qu'à  les  renverser.  L'Angleterre  et 
la  Prusse  n'ont  été  puissantes  qu'en  secouant  le  joug 
de  Rome. 

Puissiez-vous ,  monsieur,  quand  vous  serez  en  place, 
enchaîner  cette  idole ,.  si  vous  ne  pouvez  la  briser  ! 
Cest  ce  que  j'attends  d'un  esprit  tel  que  le  vôtre. 
Vous  cueillez  actuellement  les  fleurs,  vous  ferez  un 
jour  raiirir  les  fruits. 

Je  suis ,  avec  bien  du  respect  et  un  véritable  atta- 
chement, monsieur,  votre  très  humble,  très  obéissant 
serviteur,  Erimbolt. 

5i4î.  A  M.  DE  BARRAU'. 

A  Ferney,  zi  angaste. 

Monsieur,  on  fait  actuellement  une  nouvelle  édi- 
tion du  Siècle  de  Louis  XI F.  Je  fais  usage  de  toutes 
les  observations  que  vous  eûtes  la  bonté  de  me  com- 
muniquer il  y  a  plus  d'une  année,  et  je  vous  réitère 
mes   très   humbles   remerciements  ;  souffrez  qu'en 

'  C'était  sous  ce  nom  que  le  chevalier  de  Taules  avait  envoyé  à  Voltaire 
des  remarques  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV;  voyez  tome  LXH,  page  409;  et 
ci-après  la  lettre  5a  i  a.  B. 
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même  temps  je  vous  envoie  ce  Mémoire^.  Il  est  fait 
pour  venger  la  vérité  que  vous  aimez,  et  l'honneur 
de  la  maison  royale  que  vous  servez.  J'ai  été  forcé  à 
cette  démarche  par  ces  deux  motifs.  Je  soumets  le 
mémoire  à  vos  lumières  et  à  vos  bontés. 

On  m'a  assuré  qu'en  i685  ou  1686,  il  y  eut  un 
étrange  traité  entre  l'empereurLéopold  et  Louis XIV, 
qui  fut  à  peu  près  dans  le  goût  du  traité  de  partage 
fait  si  long-temps  après.  Léopold  devait  laisser  le 
roi  s'emparer  de  toute  la  Flandre,  à  condition  qu'à 
la  mort  du  jeune  Charles  II,  qui  était  d*une  com- 
plexion  très  faible ,  Louis  XIV  laisserait  Léopold 
s'emparer  de  l'Espagne.  Le  traité  fut  très  secret,  on 
n'en  fît  point  de  double,  et  l'original  devait  être  re- 
mis «au  grand-duc  de  Florence.  Louis  XIV  trouva 
moyen  de  l'avoir  en  sa  possession.  Les  Mémoires  de 
Torcy  indiquent  ce  fait  d'une  manière  assez  confuse, 
et  vous  devez,  monsieur,  en  avoir  des  preuves  cer- 
taines. C'est  une  vérité  que  le  temps  permet  enfin  de 
révéler. 

Si  vous  aviez  d'ailleurs  quelques  instructions  à 
me  donner  sur  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  à  la 
patrie  et  au  ministère,  vous  pourriez  compter  sur 
ma  docilité,  sur  ma  discrétion,  et  sur  ma  recon- 
naissance. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Voltaire. 

I  Celui  qui  est  tome  XLIII,  page  agS.  B. 
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5 143.  A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

A  Genève,  en  passant,  xi  auguste. 

Tai  VU  la  personne  qui  a  été  assez  heureuse  pour 
être  quelque  temps  auprès  de  vous.  Je  n'ai  point  été 
surpris  de  ce  que  j'ai  lu.  Vous  ne  m'étonnez  plus,  et 
j'attends  de  grandes  choses  de  vous  en  tout  genre; 
je  suis  surtout  édifié  de  votre  piété  ;  c'est  un  senti- 
ment que  vous  fortifiez  tous  les  jours  dans  l'auguste 
cour'  où  vous  êtes.  Votre  homme  m'a  dit  que  vous 
réfuteriez  la  lettre  d'un  Bâlois  à  M.  de  Miranda^.  C'est 
dans  cette  vue  que  je  vous  l'envoie.  Je  suis  pénétré  de 
vos  bontés. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus 
respectueux,  Rateivol^,  catholique  romain. 

5iAA.  A  M.  DAMILAVILLE. 

Il  aaguste. 

Je  crois  qu'il  faut  laisser  imprimer  le  Mémoire^  qui 
devait  précéder  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  C'est  une  affaire  qui  n'est  pas  seulement 
littéraire,  eHe  est  personnelle  à  plusieurs  grandes 
maisons  du  royaume  qui  m'ont  témoigné  leur  in- 
dignation contre  ce  malheureux  La  Beaumelle.  Ses 
calomnies,  peut-être  peu  connues  à  Paris,  sont  ré- 
pandues dans  les  pays  étrangers.  Il  m'a  traité  comme 
Louis  XIV,  et  je  ne  suis  pas  roi.  Un  pauvre  particu- 

'  La  cour  d*Aatriche.  B. 

2  La  lettre  5i4i.  B. 

^  Anagramme  déjà  employée  par  Voltaire  dans  la  lettre  5o43.  B. 

4  Celui  qui  est  tome  XLUI ,  page  293.  B. 
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lier  doit  se  défendre^  il  doit  décrier  au  moins  le  té- 
moignage de  son  ennemi. 

Je  ne  reviens  point  de  mon  ëtonnement,  quaud 
mes  amis  me  disent  qu'il  faut  mépriser  de  telles  im- 
postures. Je  n'entends  pas  quel  honneur  il  y  a  de  se 
laisser  diffamer,  et  je  suis  bien  persuadé  qu'aucun  de 
ceux  qui  me  'disent:  Gardez  le  silence,  ne  le  garde- 
rait à  ma  place. 

Voici  une  grâce  que  je  vous  demande.  M.  Diderot 
peut  vous  dire  dans  quel  temps  il  croit  qu'on  ait  écrit 
le  Mercure  trismegiste  '  que  nous  avons  en  grec.  Je 
ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  ce  livre  me  parait  de 
la  plus  haute  antiquité ,  et  je  le  crois  fort  antérieur 
à  Timée  de  Locres.  Engagez  le  Platon  moderne  à  me 
donner  sur  cela  quatre  lignes  d'éclaircissement,  que 
vous  me  ferez  parvenir.  Il  y  a  loin  à^  Mercure  trisme- 
giste à  La  Beaumelle,  mais  il  faut  répondre  à  tout. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

"  5i45.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i3  augoste. 

Ah  !  mon  Dieu  !  on  me  mande  que  madame  d'Ar- 
gental  est  à  l'extrémité.  Je  venais  de  vous  écrire  une 
lettre  de  quatre  pages,  je  la  déchire  :  je  ne  respire 
point.  Madame  d'Argental  est-elle  en  vie?  Mon  ado- 
rable ange,  ordonnez  que  vos  gens  nous  écrivent  un 
mot.  Nous  sommes  dans  des  transes  mortelles.  Un 
mot  par  un  de  vos  gens,  je  vous  en  conjure. 

I  Voyez  tome  XXX ,  page  i8a  ;  el,  tome  L,  le  paragraphe  xx  du  Corn- 
mentaire  sur  f  Esprit  des  Lois.  Ji. 
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5 146.  A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN. 

A  Ferney,  14  auguste. 

Monsieur  le  prince,  je  vois,  par  les  lettres  dont  sa 
majesté  impériale  et  votre  excellence  m'honorent, 
combien  votre  nation  s'élève,  et  je  crains  que  la  nôtre 
ne  commence  à  dégénérer  à  quelques  égards.  L'im- 
pératrice daigne  traduire  elle-même  le  chapitre  de 
Bélisaire  que  quelques  hommes  de  collège  calom- 
nient à  Paris.  Nous  serions  couverts  d'opprobre  si 
tous  les  honnêtes  gens ,  dont  le  nombre  est  très  grand 
en  France,  ne  s'élevaient  pas  hautement  contre  ces 
turpitudes  pédantesques.  Il  y  aura  toujours  de  l'igno- 
rance, de  la  sottise,  et  de  l'envie,  dans  ma  patrie; 
mais  il  y  aura  toujours  aussi  de  la  science  et  du  bon 
goût.  J'ose  vous  dire  même  qu'en  général  nos  princi- 
paux militaires  et  ce  qui  compose  le  conseil,  les  con- 
seillers d^état  et  les  maîtres  des  requêtes,  sont  plus 
éclairés  qu'ils  ne  l'étaient  dans  le  beau  siècle  de 
Louis  XIY.  Les  grands  talents  sont  rares ,  mais  la 
science  et  la  raison  sont  communes.  Je  vois  avec 
plaisir  qu'il  se  forme  dans  l'Europe  une  république 
immense  d'esprits  cultivés.  La  lumière  se  communique 
de  tous  les  côtés*  Il  me  vient  souvent  du  Nord  des 
choses  qui  in'étonnent.  Il  s'est  fait,  depuis  environ 
quinze  ans,  une  révolution  dans  les  esprits  qui  fera 
une  grande  époque.  Les  cris  des  pédants  annoncent 
ce  grand  changement  comme  les  croassements  des 
corbeaux  annoncent  le  beau  temps. 

COBRBSPOSD^KCE.    XIY.  23 
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Je  ne  connais  point  le  livre  '  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler.  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire 
que  l'auteur,  en  évitant  les  fautes  où  peut  être  tombé 
M.  de  Montesquieu ,  soit  au-dessus  de  lui  dans  les  en- 
droits où  ce  brillant  génie  a  raison.  Je  ferai  venir  son 
livre;  en  attendant,  je  félicite  l'auteur  d'être  auprès 
d'une  souveraine  qui  favorise  tous  les  talents  étran- 
gers, et  qui  en  fait  naître  dans  ses  états.  Mais  c'est 
vous  surtout,  monsieur,  que  je  félicite  de  la  repré- 
senter si  bien  à  Paris.  J'ai  l'honneur,  %tc. 

5i47.  A  M.  EISEN. 

A  Femey ,  14  aagaste. 

Je  commence  à  croire ,  monsieur,  que  la  Henriade 
ira  à  la  postérité ,  en  voyant  les  estampes  dont  vous 
l'embellissez  ;  l'idée  et  l'exécution  doivent  vous  faire 
également  honneur.  Je  suis  sûr  que  l'édition  où  elles 
se  trouveront  sera  la  plus  recherchée.  Personne  ne 
s'intéresse  plus  que  moi  aux  progrès  des  arts;  et 
plus  mon  âge  et  mes  maladies  m'empêchent  de  les 
cultiver,  plus  je  les  aime  dans  ceux  qui  les  font 
fleurir. 

Soyez  persuadé  des  sentiments  d'estime  et  de  recon- 
naissance avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5 148.  A  M.  DAMILAVILLE. 

14  auguste. 

Mon  cher  ami,  votre  lettre  du  8  ne  m'a  pas  laisse 

a 

<  V Ordre  naturel  et  essentiel  des  sociétés  pâHtiques,  par  Le  Mercier  de  La 
Rivière.  K.  —  Voyez  Ictlre  5i38.  B. 
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une  goutte  de  sang  :  je  crains  que  madame  d'Argental 
ne  soit  morte;  c'est  une  perte  irréparable  pour  ses 
amis.  Que  deviendra  M.  d'Argental?  Je  suis  déses- 
péré j  et  je  tremble. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'écrit  sur  l'aventure 
de  Sainte-Foi  '.  La  chose  est  très  sérieuse.  J'espère 
<pi'à  la  fin  l'innocence  des  protestants  sera  plus  re- 
connue au  parlement  de  Bordeaux  qu'à  celui  de 
Toulouse. 

Il  me  mande  que  La  Beaumelle  n'est  point  de  son 
département.  Ce  La  Beaumelle  n'a  été  que  fortement 
réprimandé  et  menacé  par  le  commandant  du  pays 
de  Foix ,  au  nom  du  roi.  Ce  n'est  pas  le  silence  de  ce 
coquin  que  je. demande,  c'est  une  rétractation;  sans 
quoi  on  lui  apprendra  à  calomnier.  Ne  tient-il  qu'à 
débiter  des  impostures  atroces,  pour  se  taire  ensuite, 
et  laisser  le  poison  circuler?  Lavaysse  doit  le  renoncer 
pour  son  beau-frère,  s'il  ne  se  repent  pas. 

Il  paraît  tous  les  huit  jours,  en  Hollande,  des 
livres  bien  singuliers.  Je  vois  avec  douleur  qu'on  a 
une  bibliothèque  nombreuse  contre  la  religion  chré- 
tienne, qu'on  devrait  respecter.  Vous  savez  que  je  ne 
l'ai  jamais  attaquée,  et  que  je  la  crois,  comme  vous, 
utile  à  TEurope. 

Permettez  que  je  vous  prie  d'envoyer  à  M.  De  Laleu 
un  certificat  qui  assure  que  votre  ami  est  encore  en 
vie,  quoique  cela  ne  soit  pas  tout  à  fait  vrai;  mais, 
tant  qu'il  aura  un  souffle,  il  vous  aimera.     * 

I  Voyez  lettres  5ioa  et  5i3o.  B. 
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5x49.  ^  ^-  LEKAIN. 

À  Pertiey,  14  auguste. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  la  distribution  des 
rôles  ({ue  vous  me  demandez.  Je  tâcherai  de  vous 
faire  parvenir  inoessamment  les  Scythes,  Je  crois 
qu'il  Qe  les  faut  jouer  qu'une  ou  deux  fois  tout  au 
plus  avant  Fontainebleau.  La  nouvelle  édition  deLyon^ 
qui  est  la  huitième ,  est  très  bien  reçue  ;  mais  Tinter- 
ruption  du  commerce  de  Lyon  avec  Genève  m'a  em- 
pêché jusqu'ici  de  l'avoir;  vous  l'aurez  probablement 
à  Paris  avant  moi. 

J'apprends  dans  le  moment,  par  les  lettres  de  Paris^ 
que  madame  d'Argental  est  à  l'extrémité;  elle  est 
peut-être  morte.  Que  va  devenir  M.  d'Argental?  Je 
suis  au  désespoir.  Adieu  le  théâtre ,  adieu  tout;  adieu, 
mon  cher  ami.     V. 

5i5o.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  14  auguste. 

Les  philosophes ,  mon  cher  et  illustre  confrère ,  doivent 
être  comme  les  petits  enfants  :  quand  ceux-ci  ont  fait  quelque 
malice ,  ce  n'est  jamais  eux ,  c'est  le  chat  qui  a  tout  fait.  Je 
crois  très  ingénument  que  l'Ingénu  n'existe  pas;  je  ne  le  croi- 
rai que  le  plus  tard  que  je  pourrai  ;  mais  enfin,  si  on  mêle 
montre,  et  que  je  trouve  cet  Ingénu  tant  soit  peu  malicieux, 
je  dirai  que  c'est  le  neveu  ou  le  chat  de  l'abbé  Bazin  qui  en 
est  l'auteur. 

A  propos  à* Ingénu ,  avez- vous  lu  un  livre  qui  a  pour  titre 
Théologie  portative  \  et  dans  lequel  on  dit  ingénument  aux 

»  Voyez  ma  note,  tome  XLVI ,  page  6.  B. 


ANNÉE     17^7.  34  ï 

prêtres  de  toutes  les  sectes  leurs  vérités  ?  c*est  une  espèce  de 
dictionnaire  dont  les  articles  sont  courts ,  mais  où  il  y  en  a 
lin  grand  nombre  de  très  plaisants  et  de  très  salés;  c'est  en- 
core quelque  chat  qui  a  fait  cette  malice. 

Voilà  une  lettre  que  Marmontel  m'envoie  pour  vous  la  faire 
parvenir.  On  dit  que  la  belle  censure  de  la  Sorbonne  va  enfin 
paraître,  et,  qui  plus  est,  le  mandement  du  révérendissime 
père  en  Dieu  Christophe  de  Beaumont.  On  ajoute  que  la  cen- 
sure de  la  Sorbonne  contenait  douze  à  quinze  pages  contre  la 
tolérance ,  mais  que  cette  canaille  les  a  supprimées  pour  lais- 
ser toute  la  gloire  de  ce  beau  sujet  à  l'archevêque  de  Paris, 
dont  on  dit  que  le  mandement  roulera  principalement  sur  cet 
article.  Il  faudra ,  pour  réponse ,  faire  imprimer  les  lettres  de 
la  czarine  à  la  suite  du  mandement. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  dire  si  la  seconde  édition  de 
l'ouvrage  de  mathématiques  '  est  imprimée ,  et  si  je  pourrai 
en  avoir  au  moins  un  exemplaire?  Il  n'est  plus  possible*  de 
rien  imprimer  qu'en  pays  étranger,  lorsqu'on  efïleure  la  ca- 
naille jansénîenne  :  je  crois  pourtant  que,  quoique  ces  loups 
soient  à  craindre ,  la  philosophie ,  avec  un  peu  d'adresse , 
viendra  à  bout  de  leur  arracher  les  dents.  Vous  avez  bien  rai- 
son, mon  cher  maître;  les  honnêtes  gens  ne  peuvent  plus 
combattre  qu'en  se  cachant  derrière  les  haies  ',  mais  ils  peu- 
vent appliquer  de  là  de  bons  coups  de  fusil  contre  les  bêtes 
féroces  qui  infestent  le  pays. 

L'essentiel ,  comme  vous  le  dites  ^,  est  de  vivre  gaîment,  et 
de  rire  qnand  on  a  eu  l'adresse  de  les  coucher  par  terre.  Adieu, 
mon  cher  et  illustre  philosophe  ;  mille  respects  à  madame 
Denis,  et  mille  compliments  à  MM.  de  Chabanon  et  de  La 
Harpe.  Les  amis  de  ce  dernier  ont  fait  annoncer  son  prix  dans 
la  gazette  ;  ils  se  sont  trop  pressés ,  et  ils  sont  cause  que  doré- 
navant l'académie  ne  déclarera  son  jugement  que  le  jour 

'  C'est-à-dire  Touvrage  de  Dalembert  Sur  la  Destruction  des  jésuites.  La 
lettre  de  Dalembert  s'est  croisée  avec  le  n*'  5 140.  B. 
'  (Test  ce  que  Voltaire  a  dit  dans  la  lettre  5i3i.  B. 
^  Voyez  lettre  5i4o.  B. 
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même  de  rassemblée.  FaU,  et  me  ama.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

N.  B.  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  collège  MazariO)  où 
président  les  deux  cuistres  Riballier  et  Cogepecus^  le  premier 
comme  principal,  le  second  comme  régent  de  rhétorique,  est 
un  des  plus  mauvais  collèges  de  l'université ,  et  reconnu  pour 
tel  ;  cela  peut  servir  en  temps  et  lieu.  On  peut  exhorter  ces 
deux  pédants  à  ne  pas  tant  parler  de  philosophie ,  et  à  mieux 
instruire  la  jeunesse  qui  leur  est  confiée. 

Je  me  recommande  à  vous  pour  me  procurer,  s'il  est  pos- 
sible ,  tout  ce  que  le  neveu  et  le  chat  de  l'abbé  Bazin  pourront 
donner  de  coups  de  griffe.  Je  n'ai  plus  d'autre  plaisir  que 
celui-là. 

5i5i.  A  M.  LE  MARÉCHAX  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  17  aagoste. 

Celle-ci,  monseigneur,  est  bien  autant  pour  le  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  que  pour  le  sou- 
verain d'Aquitaine.  Je  mets  à  vos  pieds  deux  exem- 
plaires des  Scythes ,  de  l'édition  de  Lyon;  l'un  pour 
vous,  et  l'autre  pour  votre  troupe  de  Bordeaux.  Cette 
édition  est,  ^ans  contredit ,  la  meilleure.  Les  Scythes 
se  recommandent  à  votre  protection  pour  Fontaine- 
bleau. J'avoue  que  nous  avons  de  meilleurs  acteurs 
que  le  roi.  M.  le  comte  de  Coigni,  M.  le  chevalier 
de  Jaucourt ,  et  M.  de  Melfort ,  en  sont  bien  étonnés. 
Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  d'en  avoir  d'aussi  bons,  si 
vous  pouviez  faire  effacer  la  note  d'infamie  qu'un 
sot  préjugé  attache  encore  à  des  talents  précieux  et 
rares. 

M.  Hennin,  résident  du  roi  à  Genève,  a  dû  avoir 
l'honneur  de  vous  écrire  sur  Galien.  Il  m'en  paraît 
content  ;  il  espère  le  former  :  cette  place  est  bonne. 
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Les-  passe-ports  et  les  certificats  de  vie  des  Genevois 
vaudrpnt  au  moins  à  Galien  mille  francs  par  au.  Je 
donnerai  les  dix  louisr  d'or  en  question ,  sur  le  premier 
ordre  que  je  recevrai  de  vous.  Vous  me  permettez 
de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main  quand  ma  détes- 
table santé  me  tient  sur  le  grabat  :  c'est  l'état  oîi 
je  $uis  aujourd'hui ,  avec  la  résignation  convenable , 
et  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux  atta- 
chement. 

5i5a.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  18  angnste. 

Bénis  soient  Dieu  et  mes  anges!  Puisque  madame 
d'Ârgental  se  porte  mieux ,  je  suis  assez  hardi  pour 
envoyer  deux  exemplaires  des  Scythes.  Je  n'en  envoie 
que  deux,  pour  ne  pas  trop  grossir  le  paquet.  J'en  af 
adressé  quatre  à  M.  le  duc  de  Praslin ,  et  trois  à  M.  le 
duc  de  Choiseul.  J'en  ferai  venir  tant  qu'on  voudra; 
on  n'a  qu'à  commander. 

Dès  que  madame  d'Argental  sera  en  pleine  conva- 
lescence, et  qu'elle  pourra  s'amuser  de  balivernes, 
adressez-vous  à  moi ,  je  vous  amuserai  sur-le-champ  : 
cela  est  plus  nécessaire  que  des  juleps  de  cresson. 
Elle  a  essuyé  là  une  furieuse  secousse.  Pour  moi,  je 
ne  sais  pas  comment  je  suis  en  vie,  avec  ma  maigreur, 
qui  se  soutient  toujours ,  et  mon  climat ,  qui  change 
quatre  fois  par  jour.  Il  faut  avouer  que  la  vie  res- 
semble au  festin  de  Damoclès  :  le  glaive  est  toujours 
suspendu. 

.    Portez-vous  bien  tous  deux,  mes  divins  anges.  Le 
petit  ermitage  va  faire  un  feu  de  joie. 
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5i$3.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLÉ^.- 

A  Fcrney,  xS^  aagaste. 

Jb  doute  beaucoup,  monsieur,  que  le  sieur  La  Beau- 
melle  soit  allé  à  Paris  faire  des  siennes,  car  je  sais 
qu'il  avait  ordre  de  rester  où  il  est  ;  et  M.  de  Gudane^ 
commandant  du  pays  de  Foix,  l'a  menacé,  de  la  part 
du  roi ,  des  châtiments  les  plus  sévères.  C'est  ce  que 
M.  le  comte  de  Saint-Florentin  m'a  fait  l'honneur  de 
me  mander.  Ce  La  Beaumelle  est  un  étrange  homme. 
Je  l'avais  tiré,  à  Berlin,  de  la  misère.  Une  veuve, 
plus  charitable  que  moi ,  l'a  mis  à  son  aise  en  l'é- 
pousant. Cette  veuve  est  malheureusement  la  fille  de 
M.  de  Lavaysse ,  célèbre  avocat  de  Toulouse ,  dont  le 
fils  fut  mis  aux  fers  avec  les  Calas,  et  dont  je  pris 
le  parti  si  hautement  et  avec  tant  de  chaleur.  Il  est 
très  triste  pour  moi  que  le  gendre  d'un  homme  que 
j'estime  et  que  j'ai  servi  SQJt  si  criminel  et  si  mépri- 
sable. Mais ,  si  d'une  main  on  soutient  les  innocents 
opprimés,  on  doit,  de  l'autre,  écraser  les  calomnia- 
teurs. Point  de  quartier  aux  méchants,  et  point  d'ior 
différence  pour  la  cause  des  gens  de  bien  :  voilà  le 
devoir  d'un  homme  qui  pense  avec  fermeté. 

Je  vois  qu'il  y  a  encore  bien  de  la  fermentation 
daps  les  esprits  en  Languedoc.  Il  me  paraît  qu'il  y 
en  a  davantage  en  Guienne.  Vous  savez  que  les  pro- 
testants y  sont  accusés  d'avoir  voulu  assassiner  un 
curé ,  qu'il  y  a  du  monde  en  prison ,  et  que  l'affaire 
n'est  pas  encore  ieclaircie.  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, à  qui  j'en  ai  écrit  %  me  mande  que  c'est  une 

''Lettre  Siii.  B. 
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affaire  fort  embarrassée  et  fort  embarrassante.  La 
philosophie  perce  bien  difficilement  chez  les  hugue- 
nots et  chez  les  papistes. 

Nous  avons  ici  plus  de  légions  que  César  n'en  avait 
quand  il  chassa  Pompée  de  Rome;  mais.  Dieu  merci, 
elles  ne  font  que  du  bien  dans  notre  petit  pays  de 
Gex.  Vous  avez ,  dans  ce  pays  inconnu ,  un  homme 
qui  vous  sera  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
\ie  avec  la  plus  respectueuse  tendresse. 

5 154.  A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  a  x  angnate. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  7  d'au- 
guste, car  août  est  trop  welche.  Vous  avez  dû  rece- 
voir la  mienne*,  dans  laquelle  je  vous  disais  que  notre 
impératrice,  notre  héroïne  de  Scythie,  avait  traduit 
le  quinzième  chapitre.  On  m'assure,  dans  le  moment, 
qu'il  est  traduit  en  italien,  et  dédié  à  un  cardinal; 
c'est  de  quoi  il  faut  s'informer;  mai^  ce  qu'il  faut 
surtout  souhaiter,  c'est  que  la  Sorbonne  le  con- 
damne :  elle  sera  couverte  d'un  ridicule  et  d'un  op- 
probre éternels;  elle  sera  précisément  au  niveau  de 
Fréron. 

Je  vous  recommande  La  Harpe  quand  je  ne  serai 
plus.  Il  sera  un  des  piliers  de  notre  Église  ;  il  faudra 
le  faire  de  l'académie  :  après  avoir  eu  tant  de  prix, 
il  est  bien  juste  qu'il  en  donne. 

Au  reste,  souvenez-vous  que  s'il  y  a  dans  l'Eu- 
rope des  princes  et  des  ministres  qui  pensent ,  ce  n'est 

'Lettre  5i34.  B. 
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guère^qu'eû  France  qu'on  peut  trouver  les  agrënients 
de  la  société.  Les  Français ,  persécutés  et  chargés  de 
chaînes,  dansent  très  joliment  avec  leurs  fers,  quand 
le  geôlier  n'est  pas  là.  Nous  avons  eu  des  fêtes  char- 
mantes à  Ferney.  Madame  de  La  Harpe  a  joué  comme 
mademoiselle  Clairon ,  M.  de  La  Harpe  comme  Le- 
kain,  M.  de  Chabanon  infiniment  mieux  que  Mole: 
cela  console. 

Adieu ,  mon  cher  confrère;  je  n'écris  point  de  ma 
main,  je  suis  aveugle  comme  votre  Bélisaire;  je  ré- 
pète mon  Credo  ^  mais  je  ne  le  commente  pas  si  bien 
que  lui. 

5 1 55.  A  M.  DAMILAVILLË. 

a  a  anguste. 

Je  sais,  monsieur,  que  vous  vous  amusez  quelque- 
fois de  littérature.  J'ai  fait  chercher  V Ingénu  pour 
vous  l'envoyer,  et  j'espère  que  vous  le  recevrez  in- 
cessamment; ô'est  une  plaisanterie  assez  innocente 
d'un  moine  défroqué ,  nommé  Du  Laurens ,  auteur 
du  Compère  Matthieu  '. 

J'ai  vu  à  Ferney,  depuis  peu  de  jours,  votre  auii, 
qui  est  menacé  de  perdre  entièrement  les  yeux,  et 
dont  la  santé  est  très  altérée.  Il  m'a  mnotré  des  let- 
tres des  ministres ,  de  MM.  les  maréchaux  de  Riche- 
lieu et  d'Estrées,  et  de  toute  la  maison  de  Noailles, 
au  sujet  de  La  Beaumelle.  Il  m'a  dit  que  s^  démar- 
ches étaient  absolument  nécessaires;  que  les  écrits  de 
La  Beaumelle  étaient  très  répandus  dans  les  pays 
étrangers,   et' qu'on  n'y  recherchait  même  d'autre 

I  Voyez  une  de  mes  notes  sur  la  lettre  5i36.  B. 
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édifion  du  Siècle  de  Louis  XIF  que  celle  qui  a  été 
faite  par  ce  malheureux ,  et  qui  est  chargée  de  falsi-- 
fications  et  de  nqtes  infâmes.  Ce  La  Beaumelle  est 
UQ  energumène  du  Languedoc,  un  esprit  indomp- 
table, qu'il  a  &llu  écraser.  Le  canton  de  Berne', 
outragé  dans  ses  libelles ,  en  a  demande  justice  au 
ministère. 

On  dit  que  M.  de  Beaumont  fait  le  factum  pour  les  • 
protestants  de  Guienne,  accusés,  d'avoir  assassiné  les 
curés.  Je  ne  vois  pas  comment  il  peut  faire  à' Paris 
un  mémoire  sur  une  enquête  secrète  instruite  à  Bor^ 
deaux. 

Pourriez- vous,  monsieur,  avoir  la  bonté  de  me 
faire  parvenir  le  petit  livre  de  la  Théologie  porta- 
tii^^?  Vous  savez  qu'on  n'a  pas  voulu  faire  une  se- 
conde édition  de  l'ouvrage  de>mathématiques  ^.  Le 
libraire  dit  qu'on  est  surchargé  d'éléments  de  géomé- 
trie. U  n'y  a  plus  de  livres  qu'on  imprime  plusieurs 
fois,  que  les  livres  condamnés.  U  faut  aujourd'hui 
qu'un  libraire  supplie  les  magistrats  de  brûler  son 
livre  pour  le  faire  vendre.  â 

Votre  ami  malade  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments; il  passe  la  moitié  de  la  journée  à  souffrir, 
et  l'autre  à  travailler. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

Boursier. 

'  Dans  son  ouvrage  intitulé  Mes  Pensées,  La  Beaumelle  outrage  plusieura 
familles  bernoises;  voyez  tome  XX ,  page  499.  B. 
*  Voyez  ma  note,  tome  XLYI,  page  6.  B. 
3  Voyez  lettres  5i4oet5x5o.  B. 
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5i56.  A.  M.  L'ABBÉ  D'OUVET. 

23  auguste. 

Si  j'étais  votre  Atticus,  mon  cher  Cicéron ,  jyra?- 
clare  venderem  votre  livre  très  instructif'  ;  et  je  vous 
assure  qu'au  propre  votre  libraire  le  vendra  à  mer- 
veille^ Je  vous  assure  que  je  ne  me  porte  pas  si  bien 
que  vous;  mais  vous  m'étonnez  de  me  dire  qu'il  ne 
faut  pas  travailler  dans  la  vieillesse  ;  c'est,  ce  me  sem- 
ble ,  la  plus  grande  consolation  de  notre  âge  :  Decet 
musarum  cultorem  scribentem  mori^.  Je  ne  hais  pas 
même  la  guerre  à  mon  âge;  cela  me  ranime,  et  je 
ris  quelquefois  dans  ma  barbe. 

Si  Je  ne  peux  plus  faire  de  tragédies^  on  en  fait 
chez  moi  ^  qui  vaudront  mieux  que  les  miennes  :  nous 
les  jouerons  bientôt  sur  le  théâtre  de  Ferney.  Je  ne 
fesais  pas  mal  les  rôles  de  vieillard;  mais  je  deviens 
aveugle,  et  je  ne  pourrais  plus  jouer  que  le  rôle  de 
Tirésias.  Puissiez-vous  avoir  la  goutte,  mon  cher 
confrère!  Bernard  de  Fontenelle  en  avait  quelques 
accès,  et  il  a  vécu  jusqu'à  cent  ans:  c'est  un  avant- 
goût  de  la*  vie  éternelle. 

Il  faut  que  je  vous  envoie  quelque  jour  la  Défense 
de  mon  Oncle  ^.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  bavarderie 
orientale  et  hébraïque  qui  pourra  amuser  un  savant 
comme  vous. 

J'admire  votre  style,  et  votre  petite  écriture  nette 


1  Traité  de  la  Prosodie  franqaUe  ;  voyok  tome  LXUI,  page  5a4.  B. 

2  Imitation  du  fameux  Decet  imperatorem  stantem  mori  B. 

3  La  Harpe  et  Cbabanou;  voyez  lettre  5i58.  B. 

4  Voyez  tome  XLIH,  page  309.  B. 
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et  ferme;  pour  moi,  je  suis  obligé  presque  toujours 
de  dicter.  Vous  êtes  meliore  liUo  que  moi. 

Non  equidem  invideo  ;  miror  magis... 

YinGt,  ed.i,  V.  XI. 

Mes  respects  à  l'académie,  je  vous  en  supplie;  et 
quelques  sifflets,  si  vous  le  voulez,  à  la  Sorbonne. 

Et,  sur  ce,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
avec  les  sentiments  les  plus  inaltérables.  Ainsi  fait 
ma  nièce. 

5x57.  A  M.  VERNES. 

i'*^  septembre. 

Voici ,  monsieur,  les  paroles  de  Sanchoniathon  ; 
«Ces  choses  sont  écrites  dans  la  Cosmogonie  de 
«Thaut,  dans  ses  mémoires,  et  tirées  des  conjec- 
«  tures  et  des  instructions  qu'il  nous  a  laissées.  C'est 
«  lui  qui  nomma  les  vents  du  septentrion  et  du  mî- 
«di,  etc..  Ces  premiers  iiommes  consacrèrent  les 
«  plantes  que  la  terre  avait  produites  :  ils  les  jugè- 
«  rent  divines,  et  vénérèrent  ce  qui  soutenait  leur  vie, 
«  celle  de  leur  postérité  et  de  leurs  ancêtres,  etc.  » 

Au  reste,  mon  cher  monsieur,  il  se  pourrait  très 
bien  que  Sanchoniathon  eût  dit  une  sottise,  ainsi 
que  des  gens  venus  après  lui  en  ont  dit  d'énormes. 

L'afifaire  des  Sirven  n'a  pu  être  encore  rapportée, 
parceque  M.  d'Ormesson  '  a  été  malade  ;  du  moins 
on  donne  cette  excuse  :  mais  il  se  pourrait  bien  que 
le  crédit  des  ennemis  en  fût  la  véritable  raison.  L^ 

»  Louis-François  de  Paule  Lefèvïe  d'Omesson  de  Noyscau  était  président 
au  parlement  depuis  1 7  55;  il  devint  premier  président  en  1 788 ,  et  mourut  le 
a  février  17S9.  Le  chevalier  de  La  Barre  était  de  sa  famille;  voyez  t.  XLII, 
p.  362.  B. 
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malheureuse  aventure  de  Sainte*Foi  sur  les  frontiè- 
res du  Périgord,  vingt-quatre  pauvres  diables  de  hu- 
guenots décrétés,  I^  fatal  édit  de  l'j^^  renouvelé 
dans  le  Languedoc',  et  enfin  le  malheur  de  Sirven, 
qui  n'a  point  de  jolie  fille  pour  intéresser  les  Pari- 
siens ,  tout  cela  pourrait  nuire  à  la  cause  de  cet  in- 
fortuné. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  philosophe  huguenot, 
une  petite  Philippique  ^  que  j'ai  été  obligé  de  faire. 
L'ami  La  Beaumelle  s'en  est  mal  trouvé.  Le  comman- 
dant de  la  province  l'a  un  peu  menacé ,  de  la  part  du 
roi,  du  cachot  qu'il  mérite.  Je  suis  très  tolérant,  mais 
je  ne  le  suis  pas  pour  les  calomniateurs.  Il  faut  d'une 
main  soutenir  l'innocence,  et  de  l'autre  écraser  le 
crime. 

Je  vous  embrasse  en  Jého(^ah,  en  Knefj  en  Zeus-^ 
point  du  tout  en  Athanase ,  très  peu  en  Jérômeet  en 
Augustin. 

5i58.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  septembre. 

Nous  nous  apprêtons  à  célébrer  la  convalescence  : 
il  y  aura  comédie  nouvelle,  souper  de  quatre-vingts 
couverts.  C'est  bien  pis  que  chez  M.  de  PompîgDaii^i 
et  puis  nous  aurons  bal  et  fusées. 

J'envoyai,  par  le  dernier  ordinaire,  un  Ingénu ^ 

X  L'édit  du  14  mai  1724  défendait  aux  protestants ,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  Texercice  de  leur  religion ,  leur  ordonnait  de  faire  élever  leurs  en- 
fants dans  la  religion  catholique,  etc.,  etc.  B. 

s  Le  Mémoire  qui  est  tome  XLIII,  page  a 93.  B. 

3  U  n'y  avait  que  vingt-six  couverts  au  repas  donné  par  Pompignan  en 
1 763  ;  VoyoE  tone  HLI ,  page  7.  R. 
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par  M.  le  duc  de  Praslm ,  pour  amuser  la  convales- 
ceote;  et  vous  aurez,  mes  anges,  pour  votre  hiver, 
les. tragédies  de  MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe; 
cela  n'est  pas  trop  mal  pour  des  habitants  du  mont 
Jura  ;  mais  en  vérité ,  vous  autres  Welches ,  vous  êtes 
des  habitants  de  Montmartre.  Je  vous  assure  que  les 
Guillaume  TelP  et  les  Illinois'^  sont  aux  Danchet 
et  aux  Pellegrin  ce  que  les  Pellegrin  et  les  Danchet 
sont  à  Racine.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  ville  de 
province  dans  laquelle  on  pût  achever  la  représenta* 
tion  de  ces  parades  qui  ont  été  applaudies  à  Paris. 
Cela  met  en  colère  les  âmes  bien  nées  :  cette  barbarie 
avancera  ma  mort.  Le  fonds  des  Welches  sera  ton- 
jours  sot  et  grossier.  Le  petit  nombre  des  prédesti- 
nés qui  ont  du  goût  n'Influe  point  sur  la  multitude  : 
la  décadence  est  arrivée  à  son  dernier  période. 

Vivez  donc,  mes  anges,  pour  vous  opposer  à  ce 
torrent  de  bêtises  de  tant  d'espèces  qui  inonde  la  na- 
tion. Je  ne  connais,  depuis  vingt  ans,  aucun  livre 
supportable,  excepté  ceux  que  l'on  brûle,  ou  dont 
on  persécute  les  auteurs.  Allez ,  mes  Welches ,  Dieu 
vous  bénisse!  vous  êtes  la  chiasse  du  genre  humain. 
Vous  ne  méritez  pas  d'avoir  eu  parmi  vous  de  grands 
hommes  qui  ont  porté  votre  langue  jusqu'à  Moscou. 
C'est  bien  la  peine  d'avoir  tant  d'académies  pour  de- 
venir barbares  !  Ma  juste  indignation ,  mes  anges,  est 
égale  à  la  tendresse  respectueuse  que  j'ai  pour  vous^ 
et  qui  fait  la  consolation  de  mes  vieux  jours. 

Tout  Ferney  se  réjouit  de  la  convalescence. 

I  Tragédie  de  Le  Mierre  ;  voyez  tome  LXIII,  page  44^.  B. 
*  Tragédie  de  Sauvigny;  voyez  lettre  5070.  B. 
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5 159.  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

%  septembre. 

Votre  nom,  votre  âge,  vos  qualités,  mon  cher 
doyen ,  mon  cher  maître ,  envoyez^-moi  tout  cela  sur- 
le-champ,  sans  perdre  un  seul  instant;  en  voici  la 
raison.  On  réimprime  le  Siècle  de  Louis  XIVj  mal- 
gré La  Beaumelle  ;  il  faut  qu'on  vous  traite  de  votre 
vivant  comme  si  vous  étiez  mort,  que  je  vous  rende 
justice,  que  je  satisfasse  mon  tœur.  La  lettre  0  vous 
attend  *  :  mettez-moi  vite  à  portée  de  vous  rendre 
rhommage  que  je  vous  dois,  et,  après  cela,  vous 
m'enterrerez  si  vous  voulez. 

5 160.  A  M.  DALEMBERT. 

4  septembre. 

Mon  cher  philosophe ,  voici  une  occasion  d'exercer 
votre  philosophie.  Vous  connaissez  très  bien  les  théo- 
logiens  de  Genève,  pédants,  sots,  de  mauvaise  foi, et, 
Dieu  merci,  sans  crédit,  comme  tout  animal  sacer- 
dotal devrait  l'être  ;  mais  vous  ne  connaissez  pas  les 
libraires.  L'ami  Cramer  avait  donné  à  un  nommé 
Chirol  le  livre  de  mathématiques  à  imprimer  avec  les 
planches  corrigées.  Ce  Chirol  est  le  même  qui  avait 
fait  la  première  édition ,  et  qui  a  refusé  de  faire  la 
seconde.  Je  lui  demande ,  depuis  près  de  quinze  jours, 
qu'il  rende  au  moins  l'exemplaire  qu'on  lui  a  confié 
en  dernier  Heu.  Il  dit  qu'il  ne  l'a  point  reçu.  Cramer 

ï  Ce  fut  dans  son  édition  de  1768  du  Siècle  de  Louis  ^/i^que  Voltaire 
donna  un  article  à  Tabbé  d'Olivet,  encore  vivant;  voyez  t.  XIX,  p.  99*  ^' 
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dit  qu'il  le  lui  a  doané,  et  je  n'ai  pas  encore  pu  ju- 
ger qui  des  deux  se  trompe  ou  me  trompe.  Il  y  a 
mille  lieues  de  chez  moi  à  Genève  et  davantage, 
puisque  toute  communication  est  interrompue.  Chi- 
roi  est  un  pauvre  diable  qui  n'a  pas  même  encore  pu 
payer  le  prix  de  la  première  édition ,  mais  qui  le 
paiera. 

Gabriel  Cramer  donne  de  grands  soupers  dans  le 
petit  castel  de  Toumay,  que  je  lui  ai  abandonné. 
C'est  un  homme  d'ailleurs  fort  galant,  qui  ne  me 
paraît  pas  faire  une  extrême  attention  aux  livres 
qu'on  lui  conBe  :  voilà  l'état  des  choses.  Je  suivrai 
cette  affaire,  car  je  suis  exact,  et  il  s'agit  de  mathé-* 
matiques.  On  dit  qu'on  vous  a  prêché  Louis  IX  et 
non  pas  saint  Louis,  qu'on  s'est  fort  moqué  des  croi- 
sades et  du  pape  :  le  prédicateur  '  ne  sera  pas  arche- 
vêque de  Paris,  mais  il  doit  être  de  l'académie.  On 
parle  d'une  drôle  de  Théologie  portative^ ;  je  ne  l'ai 
point  encore.  J'espère  que  bientôt  tous  ces  marauds 
de  théologiens  seront  si  ridicules,  qu'ils  ne  pourront 
nuire.  Notre  impératrice  russe  les  mène  grand  train. 
Leur  dernier  jour  approche  en  Pologne  :  il  est  tout 
arrivé  en  Prusse  et  dans  l'Allemagne  septentrionale. 
Les  maisons  d'Autriche  et  de  Bavière  sont  les  seules 
qui  soutiennent  encore  ces  cuistres-là  ;  cependant  on 
commence  à  s'éclairer  à  Vienne  même.  Pardieu,  le 
temps  de  la  raison  est  venu.  O  nature  !  grâces  im^ 
mortelles  vous  en  soient  rendues! 

'  Alexandre-Joseph  Bassinet,  né  en  1734,  mort  le  16  novembre  181 3  ; 
son  P€tnégyrîque  de  saint  Louis  a  été  imprimé  en  1767,  in-S**.  B. 

■ 

>  Voyez  ma  note,  tome  XL VI,  page  6.  R. 

COARKSPONDAHCB.    XIV.  3^ 
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Mou  clier  philosophe ,  rendez  tous  ces  pédants-là 
aussi  énormément  ridicules  que  vous  le  pouvez  dans 
vos  conversations  avec  les  honnêtes  gens;  car  cela 
est  impossible  à  Paris  par  la  voie  de  la  typographie; 
mais  un  bon  mot  vaut  bien  un  beau  livre.  Foudroyez- 
moi  ces  marauds-là,  je  vous  en  prie. 

Répandez  sur  eux  le  sel  dont  il  a  plu  à  Dieu  de 
favoriser  votre,  conversation.  Faites  qu'on  les  mon- 
tre au  doigt  quand  ils  passeront  dans  la  rue;  et 
quand  vous  les  aurez  bien  écorchés,  bien  salés,  mar" 
chez-leur  sur  le  ventre  en  passant,  cela*£st  fort  amu- 
sant. Il  parait  un  ouvrage  de  feu  milord  Boliugbroke' 
qui  est  curieux.  Julien  l'apostat  n'y  fit  œuvre.  Bon- 
soir, vous  dis-je;  je  vous  aime,  je  vous  estime  et  je 

vous  révère  autant  que  je  hais  les  b dont  j'ai  eu 

l'honneur  de  vous  parler. 

5i6i.  A  M.  DAMILAVILLE. 

4  septembre. 

Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  ag  d'auguste. 
Tous  les  paquets  arrivent  de  Paris  en  pays  étranger, 
mais  rien  n'arrive  de  nos  cantons  à  Paris. 

Je  vois  très  souvent  votre  ami,  qui  vous  aime  ten- 
drement. 11  voudrait  bien  avoir  le  Panégyrique  de, 
Louis  IX^;  mais  je  crois  que  l'impératrice  russe  mé- 
ritera un  plus  beau  panégyrique.  Quelle  époque, 
mon  cher  monsieur!  elle  force  les  évêques  sarmates 
à  être  tolérants,  et  vous  ne  pouvez  en  faire  autant 

»  V Examen  important  de  milord  Bolingbroke  ;  vojez  l.  XLIUip.  3^  B. 
>  Par  Bassiuel  ;  voyez  ma  note,  page  353.  B. 
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des  vôtres.  O  Welches  !  pauvres  Welches  !  quand  l'é- 
toile du  Nord  pourra-t-elle  vous  illuminer? 

Savez-vous  bien  qu^on  fait  actuellement  des  vers 
à  Pëtersbourg  mieux  qu'en  France  ?  savez-vous ,  mes 
pauvres  Welches,  que  vous  n'avez  plus  ni  goût  ni 
esprit?  Que  diraient  les  Despréaux ,  les  Racine,  s'ils 
voyaient  toutes  les  barbaries  de  nos  jours?  Les  bar- 
bares Illinois^  l'ont  emporté  sur  le  barbare  Crébillon  : 
le  barbare...  *  le  dispute  aux  Illinois  par-devant  l'au- 
teur de  Childebrand  ^.  Ah  !  polissons  que  vous  êtes  ! 
combien  je  vous  méprise  ! 

Nous  avons  du  moins  chez  nous  deux  hommes^ 
qui  ont  du  goût,  et  c'est  ce  qui  se  trouvera  difficile- 
ment à  Paris.  I^a  nation  m'indigne. 

Bonsoir,  mon  cher  monsieur;  vous  avez  dans  mon 
voisinage  un  ami  qui  vous  aime  avec  la  plus  vive  ten- 
dresse ,  tout  vieux  qu'il  est.  On  dit  que  les  vieillards 
n'aiment  rien;  cela  n'est  pas  vrai.  Voici  un  petit 
billet  qu'on  m'a  donné  pour  M.  Lembertad. 

Boursier. 

5i6a.  A  M.  AUDIBERT  FILS  AÎNÉ, 

A   MAR5EILI.E  5. 

A  Femey ,  5  septembre. 

Celui  qui    a  disputé  le  prix^  à  M.  de  Chamfort 

»  Hîrza,  ou  les  Illinois,  tragédie  de  Sauvigny;  voyez  lettre  5070.  B. 

'D'après  ce  que  Voltaire  a  dit  dans  la  lettre  5 1 58,  je  pense  que  le  nom 
laissé  ici  en  blanc  est  celui  de  Le  Mierre ,  ou  celui  de  sou  Guillaume  Tell,  B. 

^  Childebrand  est  une  tragédie  de  Morand ,  auteur  dont  j'ai  parlé  tome 
LVI,  page  148.  B. 

4 La  Harpe  et  Cbabanon,  alors  à  Ferney.  B. 

^  Ck>pié  sur  Toriginal  communiqué  par  M  Niel,  sous-préfet  à  Ploërmel , 
à  qui  je  suis  déjà  redevable  de  la  lettre  3653,  tome  LX,  page  339.  B. 

fi  Pour  Y  Éloge  de  La  Fontaine,  proposé  par  Tacadémie  de  Marseille.  B. 

a3. 
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est  M.  de  IjE  Harpe.  Ils  sont  tous  deux  amis;  ils 
s'estiment  l'un  l'autre;  ils  méritent  d'être  couronnés 
des  mains  des  muses  et  de  celles  de  l'amitié. 

Voilà,  mon  cher  monsieur,  le  mot  de  l'énigme. 
Vous  avez  été  du  nombre  des  juges,  et  vous  ne  pou- 
viez manquer  de  donner  les  prix  à  ceux  qui  en 
étaient  dignes.  M.  de  La  Harpe  se  fait  un  mérite 
d'avoir  concouru  avec  un  adversaire  qu'il  chérit.  Si 
vous  voulez  m'adresser  à  Genève  ce  qui  peat  lui 
revenir  de  cette  petite  aubaine ,  vous  ferez  eneore  une 
bonne  action;  car  M.  de  La  Harpe  n'est  pas  auprès 
de  Plutus  aussi  bien  qu'auprès  d'Apollon.  Il  est  dans 
le  château  de  Ferney  depuis  un  an.  Il  joue  la  comé- 
die, il  en  fait.  Nous  sortons  de  la  répétition  ^  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Madame  Denis  vous 
fait  les  plus  sincères  compliments. 

5i63.  A  M.  L£  MARÉGGIAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  9  septembre. 

Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César  *. 

J'avoue ,  monseigneur,  que  l'impertinence  ^  est  ex- 
trême. S'il  sait  si  bien  l'histoire,  il  doit  savoir  que 
le  secrétaire  d'état  Villeroy  écrivait  monseigneur  em 
maréchaux  de  France. 

»  De  Chariot,  ou  la  Comtesse  de  Givry  ;  voyez  tome  VHI,  page  aSi.  B. 

a  Matthieu ,  xxii,  21.  B. 

3  Galien  (voyez  tome  LXII,  page  371),  alors  secrétaire  de  M.  Hennin, 
sur  Tadresse  d'uue  lettre  pour  le  maréchal  de  Richelieu ,  avait  mis  ;  A  mon- 
sieur le  maréchal  de  Richelieu,  Celui-ci,  qui  tenait  beaucoup  Anmonsàgneur, 
en  voulut  long-temps  à  Hennin,  malgré  les  explications  qui  furent  don- 
nées. B. 
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Incessamment  Gaiien  pourra  vous  écrire  avec  la 
même  noblesse  de  style,  dès  qu'il  aura  fait  une  petite 
fortune.  Je  ne  manquerai  pas  d'exécuter  vos  ordres. 
Vous  savez  peut-être  qu  en  qualité  de  Français  je  ne 
puis  aller  à  Grenève;  cela  est  défendu  :  mais  on  vien- 
dra chez  moi,  et  je  parlerai  comme  je  le  dois.  De 
plus,  je  suis  dans  mon  lit,  où  une  fièvre  lente  retient 
ma  figure  usée  et  languissante. 

Je  présume  que  vous  donnerez  l'ordre  d'achever  le 
paiement  de  ce  que  doit  Gaiien ,  après  quoi  vous  serez 
probablement  débarrassé  de  ce  petit  fardeau.  Je  joins 
ici  les  mémoires.  Vos  paquets  sont  francs ,  et  ce  n'est 
point  une  indiscrétion  de  ma  part. 

Quant  à  l'article  des  spectacles ,  j'ose  espérer  que 
vous  aurez  la  bonté  d'entrer  dans  mes  peines.  3e  ne 
connais  aucun  des   acteurs,  excepté   mademoiselle 
Dumesnil  et  Lekain.  La  petite  Durancy  avait  joué 
chez  moi  aux  Délices,  à  l'âge  de  quatorze  ans;  je  ne 
lui  ai  donné  quelques  rôles  que  sur  la  réputation 
qu'elle  s'est  faite  depuis.  J'ai  fait  un  partage  assez 
égal  entre  elle  et  mademoiselle  Dubois.  Il  me  parait 
que  ce  partage  entretient  une  émulation  nécessaire. 
Si  mademoiselle  Durancy  ne  réussit  pas,  les  rôles 
reviennent  nécessairement  aux  actrices  qui  sont  plus 
au  goût  du  public,  et  vos  ordres  décident  de  tout. 
Le  pauvre  d'Argental  a  été  bien  loin  de  pouvoir  se 
mêler  dans  ces  tracasseries;  il  a  été  long-temps  ma- 
lade, et  sa  femme  a  été  un  mois  entier  à  la  mort. 
M.  de  Thibouville,  qui  a  beaucoup  de  talent  pour  la 
déclamation,  n'a  fait  autre  chose  qu'assister  à  quel- 
ques répétitions.  Il  est  mon  ami  depuis  trente  ans^  et 
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celui  de  ma  nièce.  Vous  ne  voulez  pas  nous  priver 
de  cette  consolation ,  surtout  dans  ie  triste  état  où  la 
vieillesse  et  la  maladie  me  réduisent. 

Daignez  agréer  mon  respect  et  mon  attachement 
avec  votre  bonté  ordinaire. 

5 164.  A  M.  DAMILAVILLE. 

za  septembre. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  5 ,  et  je  suis 
pénétré  d'une  double  peine,  la  vôtre  et  la  mienne. 
Vous  avez  à  vous  plaindre  de  la  nature ,  et  moi  aussi. 
Nous  sommes  tous  deux  (naïades  ;  mais  je  suis  au  bout 
de  ma  carrière ,  et  vous  voilà  arrêté  au  milieu  de  Ta 
vôtre  par  une  indisposition  qui  pourra  vous  priver 
long-temps  de  la  consolation  du  travail ,  consolation 
nécessaire  à  tout  être  qui  pense ,  et  principalement  à 
vous,  qui  pensez  si  sagement  et  si  fortement. 

N'étes-vous  pas  à  peu  près  dans  le  cas  où  sest 
trouvé  M.  Dubois  ?  n'a-t-il  pas  été  guéri  ?  n'y  a-t-il 
pas  un  homme  dans  Paris  qu'on  dit  fort  habile  pour 
la  guérison  des  tumeurs?  Mandez-moi,  je  vous  prie, 
quel  parti  vous  prenez  dans  cette  triste  circonstance. 

Malgré  mes  maux,  je  m'égaie  à  voir  embellir,  par 
des  acteurs  qui  valent  mieux  que  moi ,  une  comédie  ' 
qui  ne  mérite  pas  leurs  peines.  Nous  avons  trois  au- 
teurs dans  notre  troupe.  Vous  m'avouerez  que  cela 
est  unique  dans  le  monde  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  beau  en- 
core, c'est  que  ces  trois  auteurs  ne  cabalent  point  les 
uns  contre  les  autres.  Nous  sommes  plus  unis  que  la 

"  Chariot,  ou  la  Comtesse  de  Gipry;  voyez  tome  VIII,  page  aSi.  K,. 
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Sorbonue.  Tous  les  étrangers  sont  très  fâches  que 
cette  faculté  de  grands  hommes  ait  supprimé  sa  cen- 
sure; elle  aurait  édifié  l'Europe,  et  mis  le  comble  à 
sa  gloire. 

J'ai  reçu  les  belles  pièces  de  théâtre  *  qu'on  m'a 
envoyées  depuis  peu;  c'est  Racine  et  Molière  tout  pur. 
Il  y  a  quelque  temps  que  l'on  m'adressa  un  livre  in- 
titulé le  Siècle  de  Louis  XF^.  Les  principaux  per- 
sonnages du  siècle  sont  trois  joueurs  d'orgues  et  deux 
apothicaires.  Il  manquait  à  ce  siècle  l'ouvrage  que  la 
Sorbonne  annonçait;  mais  j'ose  espérer  que  nous 
verrons  ce  chef-d'œuvre.  Je  ne  peux  concevoir  comme 
ou  a  permis  en  France  l'impression  du  livre  de  Du 
Laurens,  intitulé  V Ingénu^,  Cela  me  passe. 

Je  finis,  car  j'ai  la  fièvre.  Je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

5 1 65.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  la  septembre. 

J'ai  fait  prier,  monseigneur,  notre  résident  de  passer 
chez  moi.  Je  vous  avais  prévenu  que  je  n'allais  plus 
à  Genève;  et  d'ailleurs  quand  l'entrée  de  cette  ville 
serait  permise  aux  Français,  l'état  où  je  suis  ne  me 
permettrait  pas  de  sortir. 

^Hirza  et  Guillaume  Tell;  voyez  lettre  5i58.  B. 

>  D*Aquin  de  Châteaulyon,  à  qui  est  adressée  la  lettre  4i4o  (voyez  tome 
LXIypage  478),  est  auteur  de  Lettres  sur  les  hommes  célèbres  dans  les 
sciences,  la  littérature  et  les  arts,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  175^1,  deux 
parties  in-ia ,  qu'on  reproduisit  (sans  les  avoir  réimprimées)  sous  le  titre  de 
Siècle  littéraire  de  Louis  XV,  1754,  deux  parties  io-ia.  Les  deux  organistes 
d'Aquin,  le  père  de  l'auteur,  et  Calvière,  sont  appelés  des  génies  rares  ; 
nais  on  n'y  parle  pas  d'apothicaires.  B. 

3' Voyez  ma  note  sur  la  lettre  5x36.  B. 
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Nous  avons  eu  une  longue  conférence;  et  le  ré- 
sultat a  été  que ,  la  prenûère  fois  qu'il  aurait  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  il  ne  ihanquerait  pas  de  vous 
rendre  ce  qu'il  vous  doit;  voilà  ce  qu'il  m'a  dit  en 
présence  de  ma  nièce.  Je  reçus,  sous  votre  enve- 
lo{^,  hier  au  soir,  une  lettre  pour  Galîen,  et  je  la 
lui  ai  envoyée  de  grand  matin. 

Voici  une  très  grande  partie  des  frais  qui  restent 
à  payer  pour  lui.  Comme  la  somme  montera' à  près 
de  huit  cents  livres ,  indépendamment  de  ce  que  vous 
avez  déjà  bien  voulu  donner,  et  de  quantité  de  menus 
frais  qui  n'entrent  pas  en  ligne  de  compte ,  je  n*ai 
rien  voulu  faire  sans  vos  ordres  exprès.  Jusqu'à  pré- 
sent il  n'a  paru  aucun  mémoire  considérable  par  lui- 
même.  Je  paierai  tout  sur-le-champ,  selon  Tordre 
que  je  recevrai  de  vous.  Voilà,  je  pense,  toutes  vos 
commissions  remplies  :  il  ne  me  reste  quà  vous 
souhaiter  un  agréable  voyage ,  et  à  recommander  la 
Scythie  à  votre  protection,  en  cas  qu'on  ait  des  spec- 
tacles à  Fontainebleau.  J'avoue  que  j'aime  la  Scythie; 
pardonnez-moi  ma  faiblesse ,  et  joignez  l'indulgeflce 
à  vos  bontés. 

Vous  voyez  que  j'écris  régulièrement ,  tout  malade 
que  je  suis,  dès  qu'il  s'agit  de  la  nfu>indre  affaire.  Je 
regretterai  Galien,  qui  me  valait  des  ordres  de  votre 
part. 

I^ous  avons  ici  beaueoup  de  troupes  :  notre  petit 
pays  en  est  charmé. 

J'écris  dans  l'intervalle  de  la  fièvre. 

Agréez  mon  tendre  respect.. 
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5i66.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  z3  ieptembre. 

Vous  me  pardonnerez,  monseigneur,  si  je  me  sers 
d  une  main  étrangère  ;  ma  fièvre  ne  me  permet  pas 
d'écrire.  Vous  me  pardonnerez  encore  si  je  vous  im- 
portune si  souvent  pour  les  affaires  de  Galien  ;  mais 
il  faut  que  mes  comptes  soient  apurés  avant  que  je 
meure.  Il  m'est  venu  voir  aujourd'hui  avec  deux  sei- 
gneurs espagnols  qu'il  m'a  amenés.  Je  lui  ai  demandé 
s'il  n'avait  point  encore  quelques  dettes ,  et  il  m'a 
donné  le  petit  mémoire  ci-joint;  de  sorte  que  tout 
se  monte  à  la  somme  de  88 1  livres  1 8  sous.  Ainsi 
donc,  monseigneur,  ce  jeune  homme  vous  coûtait 
par  an  1200  livres,  indépendamment  de  sa  nourri- 
ture et  des  autres  choses  nécessaires.  Il  y  a  très  peu 
de  personnes  qui  en  fissent  davantage  pour  leur  fils. 
Ses  dépenses  me  paraissent  exorbitantes  pour  un 
jeune  homme  que  vous  avez  si  bien  équipé  quand 
vous  me  l'envoyâtes.  Je  n'ai  cessé  de  lui  recomman* 
der  la  plus  grande  retenue;  mais  je  vois  qu'il  a  usé 
largement  de  vos  bontés.  Il  faut  avouer  pourtant  qu'il 
a  mis  de  la  discrétion  dans  sa  magnificence;  car,  à 
l'abri  de  votre  protection  et  de  votre  nom ,  il  aurait 
pu  prendre  dix  mille  francs  chez  les  marchands  ;  on 
ne  lui  aurait  rien  refusé.  Vous  voilà  heureusement 
débarrassé  de  ce  fardeau ,  sans  qu'il  puisse  être  dé- 
gagé de  la  reconnaissance  éternelle  qu'il  vous  doit. 

Il  ne  me  reste ,  monseigneur,  que  d'attendre  vos 
ordres ,  et  de  vous  supplier  de  me  continuer  vos  bon- 
tés pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à  en  jouir. 
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5167.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  ieptembre. 

Mon  cher  ange  est  donc  dans  l'allégresse  et  la 
jubilation;  la  convalescence  se  soutient  donc  parfai- 
tement; Tappétit  est  donc  revenu  :  Dieu  soit  loué! 
Je  chante  Te  Deum  pour  madame  d'Argental,  et 
pour  moi  un  Libéra,  car  j'ai  encore  àe  grands  res- 
sentiments de  fièvre.  Je  tâcherai  d'engager  La  Combe 
à  faire  encore  mieux  que  vous  ne  proposez  pourLe- 
kain;  mais  il  a  imprimé  F  Ingénu,  sans  m'en  rien 
dire,  sur  les  premières  feuilles  incorrectes  qu'il  a  été 
assez  heureux  pour  se  procurer.  Son  édition  four- 
mille de  fautes  absurdes  :  je  ne  conçois  pas  comment 
on  en  a  pu  souffrir  la  lecture.  Je  ne  lui  ai  écrit  jus- 
qu'à présent  que  pour  lui  laver  la  tête^  Vous  aurez 
incessamment  Chariot,  ou  la  Comtesse  de  Gwry, 
dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  V Ingénu,  mais  qui 
n'aura  pas  le  même  succès.  Je  ne  la  destine  pas  aux 
comédiens,  à  qui  je  ne  donnerai  jamais  rien^  après 
la  manière  barbare  dont  ils  m'ont  défiguré,  et  l'in- 
solence qu'ils  ont  eue  de  mettre  dans  mes  pièces  des 
vers  dont  l'abbé  Pellegrin  et  Danchet  auraient  rougi. 
D  ailleurs  les  caprices  du  parterre  sont  intolérables, 
et  les  Welches  sont  trop  Welches. 

Il  m'a  été  de  toute  impossibilité,  mon  cher  ange? 
de  faire  ce  que  vous  exigiez  à  l'égard  des  Scythes, 
la  tournure  que  vous  vouliez  était  absolumeut  iu  - 
compatible  avec  mon  goût  et  ma  manière  de  penser. 

<  Ces  lettres  manquent.  B. 
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On  fait  toujours  très  mal  les  choses  auxquelles  on  a 
de  la  répugnance. 

Au  reste,  les  comédiens  me  doivent  la  reprise  des 
Scythes,  qu'ils  ont  abandonnés,  après  les  plus  fortes 
chambrées ,  pour  jouer  des  pièces  qui  sont  Fopprobre 
de  la  nation.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  engager 
les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  qui  sont 
vos  amis  ,  à  me  faire  rendre  justice;  et  que,  de  son 
coté,  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  a  fait  jouer 
les  Scythes  à  Bordeaux  avec  le  plus  grand  succès,  ne 
souffrira  pas  qu'on  me  traite  avec  si  peu  d'égards.  On 
dit  qu'il  n'y  aura  point  de  spectacles  à  Fontainebleau , 
ainsi  je  compte  qu'on  jouera  les  Scythes  à  la  Saint- 
Martin.  Il  serait  bien  étrange  que  les  comédiens  ne 
payassent  mes  bienfaits  que  d'ingratitude  ;  vous  ne  le 
souffrirez  pas  :  vos  bontés  pour  moi  sont  trop  con- 
stantes, et  ce  n'est  pas  votre  coutume  d'abandonner 
vos  amis. 

Mon  village  est  devenu  le  quartier-général  des 
troupes  qui  font  le  blocus  de  Genève.  Je  vous  écris 
au  son  du  tambour,  et  en  attendant  la  fièvre  qui  va 
me  prendre. 

Madame  Denis  et  M.  de  Chabanon  se  joignent  à 
moi  pour  vous  dire  combien  ils  s'intéressent  à  la  santé 
de  madame  d'Argental,  et  moi  je  ne  puis  vous  dire 
combien  je  vous  aime. 

5i68.  A  M.  DAMILAVILLE. 

18  ieptembre<i 

Je  saisis,  mon  cher  ami,  l'intervalle  de  ma  fièvre 
pour  vous  envoyer  de  quoi  réparer  un  peu  les  griefs 
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de  Merlin.  Il  peut  imprimer  cela  sur^e-chanip,  car 
je  ne  veux  point  absolument  de  privilège,  et  ce  n est 
qu'à  condition  qu'il  n'aura  nul  privilège  qup  je  lui 
donne  ce  petit  ouvrage  '.  Il  nous  amuse,  il  plaît  aux 
officiers  qui  sont  chez  nous;  il  plaira ,  s'il  peut,  aux 
Welches. 

Je  mets  encore  une  condition  à  ce  présent  que  je 
lui  fais:  c'est  que  la  pièce  sera  imprimée  sur-Ie-chanip, 
sans  avoir  été  communiquée  à  personne. 

II  y  a  un  gros  paquet  pour  vous  qui  vous  sera  remis 
quand  il  plaira  à  Dieu.  Tâchez  que  votre  santé  soit 
meilleure  que  la  mienne.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

Je  vous  prie  de  faire  donner  cette  lettre*  à  Pau- 
ckoucke.  "^ 

5169.  A  M.  DAM|LAVILLE. 

19  septfipbre. 

Je  vous  ai  envoyé,  mon  cher  ami ,  une  petite  ga- 
lanterie pour  Merlin  ;  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
faine  un  petit  changement  au  premier  acte. 

Madame  la  comtesse  dit  à  son  fils  : 

Tous  les  grands  sont  polis  ^*  Pourquoi  ?  C'est  qu'ils  ont  eu 

dette  éducation  qui  tient  lieu  de  vertu. 

Si  de  la  politesse  un  agréable  usage 

N'est  pas  la  vertu  même,  il  est  sa  noble  image. 

Il  faut  mettre  : 


^     I  Chariot,  ou  la  Comtesse  de  GWry;  voyez  tome  Vm,  page  281.  B. 

>  Elle  est  perdue.  B.  ' 

^  Le  premier  hémistiche  n*est  ni  dans  le  texte,  ui  dans  les  variante) : 
voyez  tome  VIII,  page  299.  B.  -  • 
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Leur  aille  en  est  empreinte;  et  si  cet  avantage 
N*est  pas  la  vertu  même,  il  est  sa  noble  image. 

Je  crois  que  Merlin  peut  tirer,  sans  rien  risquer , 
sept  cent  cinquante  exemplaires ,  qu'il  vendra  bien. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle.  Je  suis  entouré  d'offî- . 
ciers  et  de  soldats,  fort  afTaibli  de  ma  fièvre,  et  très 
inquiet  de  votre  santé. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  supplier  de  mettre 
encore  ce  petit  changement  à  la  fin  du  troisième  acte: 

Je  dois  tout  pardonner ,  puisque  je  suis  heureuse. 

GHAAlOT ,  dans  renfonoemmit. 

Qui  peut  changer  ainsi  ma  destinée  affreuse  ? 
Ou  me  conduisez-vous? 

lA  COMTESSE. 

Dans  mes  bras ,  mon  cher  fila. 

GHABLOT. 

Moi ,  votre  fils  ! 

JLE    DUC. 

Sans  doute. 

CUARIiOT. 

O  destins  inouïs  î 

LA  COMTESSE  y  l'êmbrasttnt. 

Ooi ,  reconnais  ta  mère  ;  oui«  c'est  toi  que  j'embrasse,  etc. 
5170.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

ao  ieptembre. 

Je  VOUS  pardonne,  mon  cher  marquis,  d'avoir 
oublié  un  vieillard  malade  et  inutile,  long-temps 
pénétre ,  dans  sa  retraite ,  de  l'affliction  la  plus  pro- 
fonde; inais  je  ne  vous  pardonne  pas  de  vous  livrer 
au  public',  qui  cherché  toujours    une  victime,  et 

^  Le  marquis  de  Viilette  venait  de  faire  imprimer  son  Éloge  de  Charles  V, 
1767,  in-4'.  C'était  le  sujet  du  prix  d'éloquence  proposé  Tannée  précédenle 
par  Tacadéraie  française,  et  que  remporta  La  Harpe.  B. 
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qui  s'acharne  impitoyablement  sur  elle.  On  ne  vous 
dit  peut-être  pas  à  quel  point  il  enfonce  le  poignard 
dans  les  plaies  qu'il  a  faites  lui-même.  Je  vous  prédis 
que  vous  serez  malheureux  si  vous  ne  vous  dérobez 
pas  à  l'envie  et  à  la  malignité  ;  et  je  vous  répète  que 
.  vous  n'avez  d'autre  parti  à  prendre  que  de  vivre 
avec  un  petit  nombre  d'amis  dont  vous  soyez  sûr. 

Vous  vous  plaignez  de  quelques  tours  qu'on  vous 
a  joués  ;  j'aimerais  mieux  qu'on  vous  eût  volé  deux 
cent  mille  francs ,  que  de  vous  voir  déchirer  par  les 
harpies  de  la  société,  qui  remplissent  le  monde.  Il 
faut  absolument  que  vous  sachiez  que  cela  a  été  poussé 
à  un  excès  qui  m'a  fait  une  peine  cruelle.  On  dit  : 
Voilà  comme  sont  faits  tous  les  petits  philosophes  de 
nos  jours:  on  clabaude  à  la  cour,  à  la  ville.  Vous 
sentez  combien  mon  amitié  pour  vous  en  a  souiTert. 
Vous  êtes  fait  pour  mener  une  vie  très  heureuse ,  et 
vous  vous  obstinez  à  gâter  tout  ce  que  la  nature  et  la 
fortune  ont  fait  en  votre  faveur. 

Je  vous  dirai  encore  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  faire 
tout  oublier.  Je  vous  demande  en  grâce  que  vous 
soyez  heureux.  Je  ne  veux  pas  qu'un  beau  diamant 
soit  mal  monté.  Pardonnez  ma  franchise;  c'est  mon 
cœur  qui  vous  parle  ;  il  ne  vous  déguise  ni  son  af- 
fliction ,  ni  ses  sentiments  pour  vous ,  ni  ses  craintes: 
je  vous  aime  trop  pour  vous  écrire  autrement. 

Je  vous  invite  plus  que  jamais  à  vous  livrer  à  l'étude. 
L'homme  studieux  se  revêt  à  la  longue  d'une  consi- 
dération personnelle  que  ne  donnent  ni  les  titres,  ni 
la  fortune.  Celui  qui  travaille  n'a  pas  le  temps  de  faire 
mal  parler  de  soi.  Je  vous  parle  ainsi,  parceque  vous 
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me  devez  compte  de  cette  heureuse  facilité,  et  de  vos 
belles  dispositions  pour  les  lettres*  Je  vous  pardonne 
si  vous  écrivez ,  et  surtout  si  vous  m'écrivez.  Vous 
voilà  quitte  de  ma  morale  ;  mais,  si  vous  étiez  ici,  je 
vous  averti^  qu'elle  serait  beaucoup  plus  longue. 

Madame  Denis  pense  absolument  de  même  :  qui- 
conque s'intéressera  à  vous  vous  dira  les  mêmes 
choses.  Pardonnez,  encore  une  fois,  aux  sentiments 
qui  m'attachent  à  vous. 

5 171.  A  M.  DAMILAVILLE. 

ai  septembre. 

Le  malade  demande  comment  se  porte  le  malade. 
Il  le  supplie  de  faire  coller  sur  la  pièce  cette  dernière 
leçon,  qui  est  la  meilleure.  Il  demande  à  Merlin 
exactitude  et  diligence.  Le  Huron  du  sieur  Du  Lau- 
rens  est  défendu  à  Paris;  mais  on  espère  que  la  Com- 
tesse de  Gwry  aura  permission  de  paraître. 

Dernière  leçon  du  commencement  de  la  dernière  scène  du 

troisième  acte^. 

MADAME   AUBOITKX. 

Taî  mérité  la  mort... 

JLA    COMTBSSB. 

Cest  assez ,  levez-vous. 
Je  dois  tout  pardonner,  puisque  je  suis  heureuse  : 
Ta  m'as  rendu  mon  sang. 

CHAax.OT,  dans  renfoncement 

O  destinée  affreuse  ! 
Où  me  conduisez-vous  ? 

liA   COMTESSE  ,  courant  à  lui. 

Dans  mes  bras,  mon  cher  fila» 
*  Voyez  tome  VUI,  page  339.  B. 
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GHABLOT. 

Vous,  ma  mère! 

LB    DUC. 

Oui,  aaos  doute. 

JULIB. 

O  destins  înoaïs  ^  ! 

I.A  GOKTBSSBy  Tembrasuiit. 

Oui ,  reconnais  ta  mère  ;  oui ,  c'est  toi  que  j*embrasse ,  ete. 
517a.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  ai  septembre. 

Avouez ,  mon  cher  et  illustre  maître  y  que  les  pauvres  ma- 
thématiciens à  double  courbure  ont  bien  raison  de  se  louer  de 
vos  libraires  huguenots;  ces  gens-là  traitent  les  ouvrages  de 
géométrie  comme  ils  feraient  le  Catéchisme  du  docteur  Veniet, 
ou  le  Journal  chrétien  ;  ils  en  font  des  papillotes,  et  en  sont 
quittés  après  pour  dire  qu'ils  les  ont  perdus.  Je  ne  trouvé  pas 
mauvais  qu'ils  se  frisent ,  quoique  leut  patriarche  Calvin  Tait 
défendu  ;  mais  j'aimerais  autant  que  ce  f&t  avec  h  Mêligion 
vengée  »  du  P.  Hayer,  récollet ,  qu'avec  mes  œuvres.  Je  vous 
prie  pourtant  de  les  engager  à  parler  encore  à  leurs^  perru- 
quiers ,  et  à  voir  si  les  débris  de  mes  calculs  ne  pourraient  pas 
se  retrouver  dans  les  ordures.  Vous  aimez  les  mathématiques, 
et  je  vous  recommande  instamment  mes  intérêts  en  cette 
occasion. 

Il  est  vrai  que  c'est  Toraiâon  funèbre  de  Louis  IX,  et  non 
pas  le  panégyrique  de  saint  Louis ,  qui  a  été  préchée  à  Faca- 
démie  ;  mais  l'ouvrage  n'en  était  que  meilleur.  Les  d'Olivet 
et  compagnie  avaient  déjà  murmuré  ^ès  le  miitiiij^  mais  le 
murmurç  a  augmenté  le  soir  à  Saint-Roç|i,  o^  l'orateur  a  prê- 
ché le  même  panégyrique.  Il  n'y  a  point  4'horreurs  et  de  faus- 
setés que  la  canaille  des  prêtres  habitués  n'ait  dites  à  cette 
occasion  :  il  est  pourtaut  vrai  que  deux  curés  de  Paris,  qui 
avaient. assisté  au  sermon  du  matin ,  ont  dit  qu'ils  étaient  prêts 

«  L'auteur  a  mis  :  ««  O  ciel!  je  te  bénis.  »  Voyez  t.  VIII,  p.  SSg.  B. 
^  Voyez  ma  uote,  tome  LVII,  page  ao6.  B. 
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à  signer  tout  ce  que  le  prédicateur  avait  avancé  contre  les 
croisades  et  contre  le  pape. 

Il  nous  pleut  ici  de  Hollande  des  ouvrages  sans  nombre 
contre  l'infâme  :  c'est  la  Théologie  portative  \  VEsprit  du 
clergé*,  les  Prêtres  démasqués^  y  le  Militaire  philosophe'*,  le 
Tableau  de  V esprit  humain^,  etc.,  etc.,  etc.  Il  semble  qu'on 
ait  résolu  de  faire  le  siège  de  l'infâme  dans  les  formes,  tant 
on  jette  de  boulets  rouges  dans  la  place.  Il  est  vrai  qu'elle  ne 
sera  pas  si  tôt  prise,  car  c'est  le  feld-maréchal  Riballier  qui 
y  commande,  et  qui  a  sous  lui  le  capitaine  d'artilleurs  Jean- 
Gilles  Larcher,  et  le  colonel  de  hussards  Co^e  pecus.  Avec 
ces  grands  généraux-là ,  une  ville  assiégée  doit  tenir  long- 
temps. 

Priez  Dieu  qu'il  tire  la  Sorbonne  et  l'archevêque  d'em- 
barras au  sujet  de  Bélisaire;  ils  ne  savent  plus  comment  s'y 
prendre  pour  faire  paraître  leur  censure.  Ils  y  avaient  mis  un 
grand  article  contre  la  tolérance  ;  la  cour,  qui  est  sur  cela  dans 
des  principes  un  peu  différents  de  ces  messieurs,  et  même, 
dit-on,  le  parlement,  tout  intolérant  qu'il  est,  leur  out  fait 
dire  qu'ils  voulaient  voir  cet  endroit  de  la  censure  avant 
qu'elle  parut  :  on  dit  qu'ils  sont  actuellement  occupés  à  bour- 
rer leur  censure  de  cartons.  Figurez-vous  le  ridicule  dont  ils 
vont  se  couvrir.  On  dira  que  ces  pédants-là  ne  sont  pas  même 
décidés  sur  le  genre  de  sottises  qu'ils  ont  à  dire.  D'antres  pré- 
tendent que  l'article  de  la  tolérance  sera  supprimé  :  c'est  ce 
qu'ils  pourraient  faire  de  mieux;  mais  ils  ne  veulent  pas  qu'on 
dise  qu'ils  ont  cédé  ce  quartier  de  la  place.  D'autres  disent 
que  la  censure  ne  paraîtra  point  du  tout;  ils  feraient  encore 
mieux  :  il  est  vrai  qu'on  se  moquera  d'eux  tant  soit  peu ,  mais 
un  peu  de  honte  est  bientôt  passée.  Je  sais,  de  science  certaine, 
que  plusieurs  docteurs  sont  de  cet  avis,  et  pensent  que  la  Sor- 

I  Voyez  ma  note,  tome  XLYI ,  page  6.  B. 

»  1767,  deujt  volumes  in-S";  voyez  lettre  53o5.  B. 

3  1768,  un  volume  in-8°;  voyez  lettre  53o5.  B. 

4  Voyez  ma  note,  tome  XLIV,  page  106.  B. 

5  Voyez  la  lettre  5176.  B. 
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bonne  a  déjà  eu  dans  cette  affaire  sa  dose  d'opprobre  assez 
complète  pour  ne  pas  grossir  davantage  la  pacotille. 

Adieu ,  mon  cher  et  illustre  maître  ;  je  vous  recommande 
l'ouvrage  de  mathématiques ,  abandonné  si  vilainement  aux 
barbiers  de  Calvin.  Voulez-vous  bien  remettre  cette  lettre  à 
M.  de  La  Harpe  ?  J'écris  par  le  même  courrier  à  Chabanon, 
qui  me  parait  bien  pénétré  de  reconnaissance  et  d'attache- 
ment pour  vous.  Les  expressions  de  son  cœur  à  votre  sujet 
m'ont  d'autant  plus  attendri,  que  j'y  retrouve  les  sentiments 
du  mien.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  est  sensible  à 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  son  ouvrage ,  et  combien  il  sent  le 
prix  de  vos  conseils.  Je  le  recommande  à  votre  amitié  pour 
lui,  et  à  celle  que  vous  avez  pour  moi.  Vous  pouvez  être  bien 
sur  que  vous  obligez  en  lui  Tame  la  plus  honnête  et  la  plus 
reconnaissante.  U  me  mande,  ainsi  que  M.  de  La  Harpe  (dont 
je  ne  vous  parle  point,  parceque  je  sais  combien  vous  l'aimeZ) 
et  combien  il  en  est  digne),  que  vous  avez  été  malade,  et  que 
pendant  ce  temps  vous  avez  fait  une  comédie  '  ;  vos  maladies 
font  honte  à  la  santé  des  autres.  A  propos,  vraiment  j'oublie 
de  vous  dire  (car  j'oublie  tout)  que  je  suis  enchanté  de /'/«- 
génu ,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  neveu  de  Tabbé  Bazin  qui  l'ait 
fait ,  comme  il  est  évident  dès  la  première  page  :  on  dit  que 
c'est  un  petit-fils  de  l'abbé  Gordon ,  qui  me  paraît  avoir  très 
bien  élevé  cet  enfant-là.  Les  ennemis  du  P.  QuesneP,  qui 
n'aiment  pas  qu'on  les  voie  ingénument  tels  qu'ils  sont,  ont  si 
bien  fait  que  l'ouvrage  vient  d'être  défendu.  Il  est  vrai  qu'il 
n'y  en  avait  eu  que  trois  mille  cinq  cents  de  vendus  en  quatre 
ou  cinq  jours ,  au  moyen  de  quoi  personne  n'en  aura.  Ce 
petit-fils  de  l'abbé  Gordon  est  un  fin  courtisan;  il  a  appris  à 
ses  semblables  qu'avec  un  petit  mot  d'éloge  on  fait  passer  bien 
de  la  contrebande.  La  recette  est  bonne,  sans  doute ,  mais  an 
peu  difficile  à  avaler.  Iterum  vale,  mon  cher  maître;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

I  Chariot,  ou  la  Comtesse  de  Givry  ;. voyez  tome  VIII,  page  «81.  R 
>  C'était  sous  le  nom  du  P.  Quesnel  que  Voltaire  avait  donné  Cln- 
génu,  B.  '  • 
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5173.  A  M.  DAMILAVILLE. 

33  septembre. 

Le  malade  de  Ferney  est  bien  en  peine  du  malade 
de  Paris ,  et  il  attend  avec  impatience  de  ses  nou- 
velles. Il  soupçonne  qu'on  a  fait  une  faute  dans  la 
dernière  lettre,  où  il  est  question  de  la  Comtesse  de 
Givrj.  On  a  fait  dire  à  Chariot  dans  la  dernière 
scène  : 

'O  destins  inouïs!  ' 

et  c'est  à  la  belle  Julie  de  le  dire.  Le  malade  des 
champs  recommande  à  la  bonté  du  malade  de  la 
ville  la  Comtesse,  Chariot,  Julie,  et  Tlntendant  fe- 
seur  de  contes.  Puisse  cette  pièce  vous  amuser  autant 
qu'elle  nous  amuse,  et  être  utile  à  l'enchanteur 
Merlin  ! 

Que  faut- il  faire  pour  Sirven?  J'ai  bien  peur  que 
cette  affaire  ne  s'en  aille  en  fumée. 

5174.  A  M.  GUYOT. 

A  Ferney,  3  5  septembre. 

J'ai  enfin  reçu,  monsieur,  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  votre  Vocabulaire.  Tout  ce  que  j'en  ai  lu 
m'a  paru  exact  et  utile  :  rien  de  trop  ni  de  trop  peu  ; 
point  de  fades  déclamations.  J'attends  la  suite  avec 
impatience;  votre  entreprise  est  un  vrai  service  rendu 
à  toute  la  littérature. 

Vous  me  feriez  plaisir  de  m'apprendre  les  noms 
des  auteurs  à  qui  nous  aurons  tant  d'obligations. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  véritablement,  monsieur, 
votre,  etc. 

24. 
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P.  S.  Il  ne  serait  pas  mal  de  mettre,  dans  votre 
errata,  que  nous  prononçons  auto-da-fé  par  cor- 
ruption, et  que  les  Espagnols  disent  auto-de'^fé.  Il 
y  a  une  grosse  faute  à  la  page  4^3  r 

Les  Uîeux  mêmes,  éternels  arbitres <. 

Il  faut  lire  les  dieux  même^  sans  s.  Cet  s  donne  une 
syllabe  de  trop  au  vers. 

Il  y  a  une  plus  grande  faute  à  la  page  [\i%  : 

Plaçât  touê  bieDfaiteurs  au  rang  d^s  immortels'; 

c'est  un  barbarisme.  On  dit  tous  les  bienfaiteurs^  et 
non  tous  bienfaiteurs.  On  n'entendrait  pas  un  homme 
qui  dirait  J^ai  mis  tous  saints  dans  le  catalogue. 
D'ailleurs  il  faut  tâcher,  dans  un  dictionnaire,  de  ne 
citer  que  de  bons  vers,  et  ne  point  imiter  en  cela 
l'impertinent  Dictionnaire  de  ^Tréi^oux^,  Les  vers 
cites  en  cet  endroit  sont  trop  mauvais  :  bonté  fertile  ^ 
est  ridicule. 

Priez  vos  auteurs  de  ne  citer  que  des  faits  avérés. 
Le  viol  d'une  dame  par  un  marabout,  à  la  face  etnou 
en  face  de  tout  un  peuple,  est  un  conte  à  dormir  de- 
bout, digne  de  Léon  d'Afrique^. 


»  Vers  de  J.-B.  Rousseau,  livre  III,  ode  11,  vers  191.  B. 
'  Rousseau  a  dit  (liyre  lY,  ode  11,  vers  78)  : 

Plaçât  leurs  bienfaiteurs  au  rang  des  immorlels.  B. 

^  J'ai  parlé  de  ce  Dictionnaire  tome  XXYI,  page  481.  R. 

4  Expression  de  J.-B.  Rousseau,  livre  III,  ode  ii,  vh's  i88.  B. 

5  Cette  histoire  est  rapportée  dans  le  Grand  Vocabulaire  fiancois , 
tome  I,  page  498.  Ce  premier  volume  ayant  eu  une  seconde  éditioD}  onj 
corrigea  les  fautes  sur  les  deux  vers  de  Rousseau ,  on  supprima  la  ciialioo 
de  bonté  fertile.  L'histoire  du  viol  ne  fut  pas  retranchée ,  et  Texpression  e* 
face  resta  même  dans  le  texte  ;  mais  elle  est  corrigée  dans  Verratum.  B. 
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.      51,75.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAX. 

» 

98  septembre. 

Mon  cher  ange,  quoique  vous  ne  m'écriviez  point, 
je  suppose  toujours  que  madame  d'Argental  a  repris 
sa  santé,  son  embonpoint,  sa  gaîté  et  ses  grâces,  et 
quelle  est  tout  comme  je  Tai  laissée  il  y  a  environ 
quinze  ans.  Vous  voulez  que  je  vous  envoie,  pour  vous 
amuser,  la  petite  drôlerie  '  qui  nous  a  fait  passer  quel- 
ques heures  agréablement  dans  nos  déserts.  La  per- 
fection singulière  avec  laquelle  cette  médiocrité  a  été 
jouée  me  fait  oublier  les  défauts  de  la  pièce,  et  me 
donne  la  hardiesse  de  vous  l'envoyer.  Je  l'adresse  sous 
l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles,  et  j'espère  qu'elle 
vous  parviendra  saine  et  sauve. 

On  dit  qu'on  va  reprendre  l'affaire  des  Sirven  en 
considération.  Je  commence  à  en  avoir  bonne  espé- 
rance, puisque  M.  de  Beaumont  a  gagné  son  procès , 
qui  me  donnait  tant  d'inquiétude:  il  a  la  main  heu- 
reuse. La  justice  du  conseil  est,  à  la  vérité,  comme 
celle  de  Dieu,  fort  lente;  mais  enfin  elle  arrive.  La 
justice  du  parterre  est  assez  dans  ce  goût;  elle  fait 
gagner  d'assez  mauvais  procès  en  première  instance, 
et  il  lui  faut  trente  années  pour  rendre  justice  à  ce 
qui  est  passable. 

On  nî'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  point  de  spectacles 
à  Fontainebleau.  La  chasse  suffit;  mais,  comme  vous 
aimez  mieux  la  comédie  que  la  chasse,  je  vous  sup- 
plie de  me  mander  des  nouvelles  du  tripot. 

'  Cette  expression  de  Molière  {Bourgeois  gentilhomme ,  acte  I,  scène  a) 
désigne  Chariot;  voyez  tome  VHI ,  page  aSi.  B, 
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Pour  Tautre  tripot  y  qui  a  condamné  l'Ingénu^  à  ne 
plus  paraître,  je  ne  vous  en  parle  point;  mais  quand 
je  dis  qu'il  y  a  des  Welches  dans  le  monde,  vous 
m'avouerez  que  j'ai  raison. 

Mille  tendres  respects  à  la  convalescente. 

6176.  A  M.  DAMILAVILLE. 

a  s  septembre. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  ai.  Je 
vous  assure  que  vous  m'aviez  donné  bien  des  inquié- 
tudes. Prenez  bien  des  fondants ,  et  vivez  pour  Im- 
térét  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

Vous  ne  me  disiez  pas  que  monsieur  et  madame 
de  Beaumont  avaient  gagné  pleinement  leur  cause. 
Il  est  juste,  après  tout,  que  le  défenseur  des  Calas  et 
des  Sirven  prospère.  Je  me  flatte  que  le  procès  des 
Sirven  sera  rapporté. 

J'ai  lu  les  Pièces  relatii^s  *.  Les  Rîballier  et  les 
Coger  devraient  mourir  de  honte,  s'ils  n'avaient  pas 
toute  honte  bue. 

Je  ne  sais  qui  m'a  envoyé  le  Tableau  philosophi- 
que du  genre  humain ,  depuis  le  œmmencement  du 
monde  jusqu'à  Constantin^.  Je  crois  en  deviner  l'au- 
teur; mais  je  me  donnerai  bien  de  garde  de  le  nom- 
mer jamais.  Je  suis  fâché  de  voir  qu'un  homme  si 

'  La  police  avait  fait  saisir  l'Ingénu;  voye2  ma  Préface  du  tome  XXXIIL 
Mais  je  ne  connais  pas  de  jugement  contre  cet  ouvrage.  B. 

'Les  Pièces  relatives  à  Bélisaire  sont  en  cinq  cahiers  in-8%  qui,  réuab, 
forment  un  peu  plus  de  120  pages.  B. 

^  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  1767,  en  un  seul  volume  petit  iB-8'',apour 
auteur  Ch.  Bordes,  de  Lyon.  B. 
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respectueux  envers  la  Divinité,  et  qui  ëtale  partout 
des  sentiments  si  vertueux  et  si  honnêtes ,  attaque  si 
cruellement  les  mystères  sacrés  de  la  religion  chré- 
tienne.  Mais  il  est  à  craindre  que  les  Riballier  et  les 
Coger  ne  lui  fassent  plus  de  tort  par  leur  conduite 
infâme ,  et  par  toutes  leurs  calomnies ,  qu'elle  ne 
peut  recevoir  d'atteintes  des  Bolingbroke,  des  WooU 
ston,  des  Spinosa,  des  Boulainvilliers,  des  Maillet, 
des  Meslier,  des  Fréret,  des  Boulanger,  des  La  Mé- 
trie,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  présume  que  vous  avez  reçu  actuellement  le 
brimborion  que  je  vous  ai  envoyé  pour  l'enchaateur 
Merlin.  Je  lui  donne  cette  pièce,  que  j'ai  brochée  en 
cinq  jours',  à  condition  qu'il  n'aura  nul  privilège.  Je 
n'ai  pas  osé  faire  paraître  Henri  lY  dans  la  pièce'; 
elle  n'en  a  pas  moins  fait  plaisir  à  tous  nos  ofBciers 
et  à  tout  notre  petît  pays,  à  qui  la  mémoire  de 
Henri  lY  est  si  chère.  Songez  à  votre  santé  ;  la  mienne 
est  déplorable. 

5177.  A  M.  COLINI. 

A  Femey  f  a 8  feptombi'e. 

Mon  cher  ami ,  votre  Dissertation  sur  le  carte  fi 
offert  par  l'électeur  palatin  au  vicomte  de  Turenne 
m'arrivera  fort  à  propos.  On  a  déjà  entamé  une  nou- 
velle édition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  profiterai  de 
votre  pyrrhonisme ,  pour  peu  que  je  le  trouve  fondé  ; 

'  Chariot  f  ou  la  Comtesse  eU  Givr)\  K. 

>  Voyez  la  Préface  de  l'auteur  et  la  note  des  éditeurs  de  Kehl  j  tome  VIII 
page  ^S3  ;  et  ci-après,  la  lettre  5194*  B. 
^  Voyez  lettre  519S.  B. 
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car  vous  savez  que  je  l'aime ,  et  que  je  me  défie  des 
anecdotes  répétées  par  mille  historiens.  Il  est  vrai 
que  vous  êtes  obligé  d'avoir  prodigieusement  raison, 
car  vous  avez  contre  vous  Y  Histoire  de  Turenne  par 
Ramsai,  le  président  Hénault,  et  tous  les  mémoires 
du  temps. 

Ayez  la  bonté  de  m'envoyer  sur-le-champ,  votre 
ouvrage.  Voici  comme  on  peut  s'y  prendre.  Vous  n'au- 
riez qu'à  l'envoyer  à  Lyon,  tout  ouvert,  à  M. Taba- 
reau,  directeur  des  postes,  avec  un  petit  mot  de 
lettre.  Vous  auriez  la  bonté  de  lui  écrire  que,  sachant 
qu'il  lit  beaucoup,  et  qu'il  se  forme  une  bibliothèque, 
vous  lui  envoyez  votre  ouvrage  comme  à  un  bon  juge 
et  à  mon  ami  ;  que  vous  le  priez  de  me  le  prêter  après 
l'avoir  lu ,  en  attendant  que  je  puisse  en  avoir  un 
exemplaire  à  ma  disposition. 

Voilà,  mon  cher  ami,  les  expédients  auxquels  les 
impôts  horribles  mis  sur  les  lettres  me  forcent  d'avoir 
recours.  Si,  pour  plus  de  sûreté,  pendant  que  vous 
enverrez  ce  paquet  par  la  poste  à  M.  Tabareau,  à 
Lyon ,  vous  voulez  m'en  envoyer  un  autre  par  les 
chariots  qui  vont  à  Schaffliausen  et  dans  le  reste  de 
la  Suisse,  il  n'y  a  qu'à  adresser  ce  paquet  à  mon  nom 
à  Genève,  je  vous  serai  très  obligé.  Comptez  que  j'ai 
la  plus  grande  impatience  de  lire  votre  dissertation; 
mettezrmoi  aux  pieds  de  LL.  AA,  EE,  Si  je  pouvais 
me  tenir  sur  les  miens,  je  serais  allé  à  Schwetzingen, 
tout  vieux  et  tout  malade  que  je  suis  ;  mais  il  y  a  ti^ois 
ans  que  je  ne  suis  sorti  de  chez  moi. 

Madame  Denis  ne  cesse  de  donner  des  fêtes,  et  moi 
je  reste  dans  mon  lit:  je  dicte,  ne  pouvant  écrire; 
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mais  ce  que  je  dicte  de  plus  vrai ,  c'est  que  je  vous 
aime  de  tout  mou  cœur. 

5178.  A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  29  septembre. 

II  faut  que  je  vous  avoue,  mon  cher  ami,  que  j'ai 
soixante  et  quatorze  ans;  que  j'ai  donné  tout  mon 
bien  à  M.  le  duc  de  Wurtemberg ,  qui  ne  me  paie 
point.  Il  me  doit  une  année  entière ,  il  doit  beaucoup 
à  M.  Dietrich  sur  ses  terres  d'Alsace  ;  je  ne  sais  ce 
qu'il  doit  sur  celles  de  Franche-Comté  ;  mais  je  n'ai 
pas  le  temps  d'attendre.  Les  dissensions  de  Genève 
m'ont  attiré  un  régiment  entier  en  garnison  dans  mes 
terres.  Donnez-moi,  je  vous  prie,  un  procureur  qui 
puisse  saisir  les  terres  d'Alsace;  j'en  chercherai  un 
pour  celles  de  Franche-Comté,  sans  quoi  il  faut  que 
je  demande  l'aumône,  moi  et  ma  famille.  M.  le  duc 
de  Wurtemberg  devrait  savoir  qu'il  faut  payer  ses 
dettes  avant  de  donner  des  fêtes.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur,  et  je  me  recommande  à  votre 
justice.  Voltaire. 

5179.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  septembre. 

Je  ne  comprends  pas,  mon  cher  ange,  ni  votre 
lettre  ni  vous.  J'ai  suivi  de  point  en  point  la  distri- 
bution que  Lekain  m'avait  indiquée  ;.  comme ,  par 
exemple,  de  donner  Alzire  à  mademoiselle  Durancy, 
et  Zaïre  à  mademoiselle  Dubois,  etc. 

Comme  je  ne  connais  les  talents  ni  de  l'une  ni  de 
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Tautre,  je  m'en  suis  tenu  uniquement  à  la  décision  de 
Lekain,  que  j'ai  confirmée  deux  fois. 

Mademoiselle  Dubois  m'a  écrit  en  dernier  lieu  une 
lettre  lamentable,  à  laquelle  j'ai  répondu  par  une 
lettre  polie'.  Je  lui  ai  marqué  que  j'avais  partagé  les 
rôles  de  mes  médiocres  ouvrages  entre  elle  et  made- 
moiselle Durancy  ;  que  si  elles  n'étaient  pas  contentes, 
il  ne  tiendrait  qu'à  elles  de  s'arranger  ensemble 
comme  elles  voudraient.  Yoilà  le  précis  de  ma  lettre; 
vous  ne  l'avez  pas  vue  sans  doute  :  si  vous  Taviez 
vue  y  vous  ne  me  feriez  pas  les  reproches  que  vous 
me  faites. 

M.  de  Richelieu  m'en  fait,  de  son  côté,  de  beau- 
coup plus  vifs,  s'il  est  possible.  Il  est  de  fort  mau- 
vaise humeur.  Yoilà,  entre  nous^  la  seule  récompense 
d'avoir  soutenu  le  théâtre  pendant  près  de  cinquante 
années,  et  d'avoir  fait  des  largesses  de  mes  ouvrages. 

Je  ne  me  plains  pas  qu'on  m'ôte  une  pension  que 
j'avais,  dans  le  temps  qu'on  en  donne  une  à  Arle- 
quin^. Je  ne  me  plains  pas  du  peu  d'égard  que  M.  de 
Richelieu  me  témoigne  sur  des  choses  plus  essentielles; 
je  ne  me  plains  pas  d'avoir  sur  les  bras  un  régimeut, 
sans  qu'on  me  sache  le  moindre  gré  de  ce  que  j'ai 
fait  pour  lui  :  je  ne  me  plains  que  de  vous,  mon  cher 
ange ,  parceque  plus  on  aime ,  plus  on  est  blessé. 

Il  est  plaisant  que,  presque  dans  le  même  temps, 
je  reçoive  des  plaintes  de  M.  de  Richelieu  et  de  vous. 
U  y  a  sûrement  une  étoile  sur  ceux  qui  cultivent  les 
lettres,  et  cette  étoile  n'est  pas  bénigne.  Les  tracas- 

'  EUe  manque  ;  voyez  n°*  519a  et  SxgS.  B. 

3  Je  pbuse  qu'Arlequin  désigne  ici  Tabbé  Bergier  ;  voyez  leiU'e  5a86,  B. 
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séries  viennent  me  chercher  dans  mes  dëserts  :  que 
serait-ce  si  j'étais  à  Paris?  Heureusement  notre  théâ- 
tre de  Ferney  n[*éprouve  point  de  ces  orages;  plus  les 
talents  de  nos  acteurs  sont  admirables ,  plus  l'union 
règne  parmi  eux  :  la  discorde  et  l'envie  sont  faites 
pour  la  médiocrité.  Je  dois  me  renfermer  dans  les 
plaisirs  purs  et  tranquilles  que  mes  maladies  cruelles 
me  laissent  encore  goûter  quelquefois.  Je  me  flatte 
que  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  ces  consolations 
ne  les  mêlera  pas  d'amertume,  et  qu'une  tracasserie 
entre  deux  comédiennes  ne  troublera  pas  le  repos 
d'un  homme  de  votre  considération  et  de  votre  âge, 
et  n'empoisonnera  pas  les  derniers  jours  qui  me  restent 
à  vivre. 

Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  madame  de  Groslée  ; 
vous  croyez  qu'il  n'y  a  que  les  spectacles  qui  me  tou- 
chent. Vous  ne  savez  pas  qu'ils  sont  mon  plus  léger 
souci,  qu'ils  ne  servent  qu'à  remplir  le  vide  de  mes 
moments  inutiles,  et  que  je  préfère  infiniment  votre 
amitié  à  la  vaine  et  ridicule  gloire  des  belles-lettreà, 
qui  périssent  dans  ce  malheureux  siècle. 

5 180.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Ferney  y  3o  septembre. 

J'ai  été  long-temps  malade ,  monsieur  ;  c'est  à  ce 
triste  métier  que  je  consume  les  dernières  années  de 
ma  vie.  Une  de  mes  plus  grandes  souffrances  a  été  de 
ne  pouvoir  répondre  à  la  lettre  charmante  dont  vous 
m'honorâtes  il  y  a  quelques  semaines.  Vous  faites 
toujours  mon  étonnement^  vous  êtes  un  des  prodiges 
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du  règne  de  Catherine  IL  Les^vers  français  que  vous 
m*enfbyez  sont  du  meilleur  ton,  et  d'une  correction 
singulière  ;  il  n  y  a  pas  la  plus  petite  faute  de  lan- 
gage :  on  ne  peut  vous  reprocher  que  le  sujet  que  vous 
traitez  '.  Je  m'intéresse  à  la  gloire  de  son  beau  règne, 
comme  je  m'intéressais  autrefois  au  Siècle  de  Louis  XIF,  A 
Yoilà  les  beaux  jours  de  la  Russie  arrivés  ;  toute  TEu- 
rope  a  les  yeux  sur  ce  grand  exemple  de  la  tolérance 
que  l'impératrice  donne  au  monde.  Les  princes  jus- 
qu'ici ont  été  assez  infortunés  pour  ne  connaître 
que  la  persécution.  L'Espagne  s'est  détruite  elle-même 
en  chassant  les  Juifs  et  les  Maures.  La  plaie  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  saigne  encore  en  France. 
Les  prêtres  désolent  l'Italie.  Les  pays  d'Allemagne, 
gouvernés  par  les  prélats,  sont  pauvres  et  dépeuplés, 
tandis  que  l'Angleterre  a  doublé  sa  population  depuis 
deux  cents  ans,  et  décuplé  ses  richesses.  Vous  savez 
que  les  querelles  de  religion ,  et  l'horrible  quantité 
de  moines  qui  couraient  comme  des  fous  du  fond  de 
l'Egypte  à  Rome,  ont  été  la  vraie  cause  de  la  chute 
de  l'empire  romain  ;  et  je  crois  fermement  que  la  re- 
ligion chrétienne  a  fait  périr  plus  d'hommes  depuis 
Constantin  qu'il  n'y  en  a  aujourd'hui  dans  l'Europe. 
Il  est  temps  qu'on  devienne  sage;  mais  il  est  beau 
que  ce  soit  une  femme  qui  nous  apprenne  à  l'être.  Le 
vrai  système  de  la  machine  du  monde  nous  est  venu 
de  Thorn  *,  de  cette  ville  où  l'on  a  répandu  le  sang 
pour  la  cause  des  jésuites.  Le  vrai  système  de  la  mo- 
rale et  de  la  politique  des  princes  nous  viendra  de 

'  X  Cétait  Voltaire  qui  était  le  sujet  des  vers  de  Schowalow.  B. 
>  Cette  ville  est  la  patrie  de  Copernic;  Yoyez  tome  XX  ^  page  agS.  B. 
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Pétersbourg ,  qui  n'a  été  bâtîe  que  de  mon  temps , 
et  de  Moscou,  dont  nous  avions  beaucoup  moins  de 
connaissance  que  de  Pékin. 

Pierre- le-Grand  comparait  les  sciences  et  les  arts 
au  sang  qui  coule  dans  les  veines;  mais  Catherine, 
plus  grande  encore ,  y  fait  couler  un  nouveau  sang. 
Non  seulement  elle  établit  la  tolérance  dans  son  vaste 
empire,  mais  elle  la  protège  chez  ses  voisins.  Jus* 
qu'ici  on  n'a  fait  marcher  des  armées  que  pour  dé- 
vaster des  villages ,  pour  voler  des  bestiaux ,  et  dé- 
truire des  moissons.  Voici  la  première  fois  qu'on 
déploie  l'étendard  de  la  guerre  uniquement  pour 
donner  la  paix ,  et  pour  rendre  les  hommes  heureux. 
Cette  époque  est,  sans  contredit ,  ce  que  je  connais 
de  plus  beau  dans  l'histoire  du  monde. 

Nous  avons  aussi  des  troupes  dans  ce  petit  pays 
de  Ferney,  où  vous  n'avez  vu  que  des  fêtes,  et  où 
vous  avez  si  bien  joué  le  rôle  du  fils  de  Mérope.  Ces 
troupes  y  sont  envoyées  à  peu  près  comme  les  vôtres 
le  sont  en  Pologne,  pour  faire  du  bien^  pour  nous 
construire  de  beaux  grands  chemins  qui  aillent  jus- 
qu!en  Suisse,  pour  nous  creuser  un  pont  sur  notre 
lac  Léman  :  aussi  nous  les  bénissons ,  et  nous  remer- 
cions M.  le  duc  de  Choiseul  de  rendre  les  soldats 
utiles  pendant  la  paix,  et  de  les  faire  servir  à  écarter 
la  guerre,  qui  n'est  bonne  à  rien  qu'à  rendre  les  peu- 
ples malheureux. 

Si  vous  allez  ambassadeur  à  la  Chine ,  et  si  je  suis 
en  vie  quand  vous  serez  arrivé  à  Pékin ,  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  fassiez  des  vers  chinois  comme  voua 
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en  faites  de  français.  Je  vous  prierai  de  m'en  envoyer 
la  traduction.  Si  j'étais  jeune,  je  ferais  assurément  le 
voyage  de  Pétersbourg  et  de  Pékin;  j'aurais  le  plaisir 
de  voir  la  plus  nouvelle  et  la  plus  ancienne  création. 
Nous  ne  sommes  tous  que  des  nouveaux  venus,  en 
comparaison  de  messieurs  les  Chinois;  mais  jçcrais 
les  Indiens  encore  plus  anciens.  Les  premiers  empires 
ont  été  sans  doute  établis  dans  les  plus  beaux  pays. 
L'Occident  n'est  parvenu  à  être  quelque  chose  qu  a 
force  d'industrie.  Nous  devons  respecter  nos  premiers 
maîtres. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  le  plus  grand  bavard  de 
l'occident.  Mille  respects  à  madame  la  comtesse  de 
Schowalow, 

5i8i.  A  M.  DALEMBERT. 

3o  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  Gabriel  Cramer  dît  qu'il 
n'a  point  retrouvé  votre  livre  de  géométrie.  Je  ne  lui 
donne  point  de  relâche,  mais  il  s'en  moque;  il  donne 
de  bons  soupers  dans  mon  château  de  Tournay,  que 
je  lui  ai  prêté.  Il  renoncera  bient6t  au  métier  d'im- 
primeur, comme  moi  à  celui  d'auteur.  Il  est  d'ailleurs 
si  dégoûté  par  l'interruption  totale  du  commerce, 
qu'il  ne  songe  qu'à  se  réjouir.  Pour  moi,  j'ai  un  ré- 
giment entier  à  Ferney.  Les  grenadiers  ni  les  capi- 
taines ne  se  soucient  que  fort  peu  de  géométrie  ;  et 
quand  je  leur  dis  que  la  Sorbonne  veut  écrire  contre 
BélisairCy  ils  me  demandent  si  Bélisaire  est  dans  l'in- 
fanterie ou  la  cavalerie.  Cependant  la  raison  perce 


AïKisiE  1767.  383 

jusque  dans  ces  têtes  peu  pensantes,  et  occupées  de 
demi'tours  à  gauche.  Genève  surtout  commence  une 
seconde  révolution  plus  raisonnable  que  celle  de  Cal- 
vin. Les  livres  dont  vous  me  parlez/  sont  entre  les 
mains  de  tous  les  artisans.  On  ne  peut  voir  passer 
un  prêtre  dans  les  rues  sans  rire  ;  c'est  bien  pis  dans 
le  Nord:  l'affaire  des  dissidents  achève  de  rendre 
Rome  ridicule  et  odieuse ,  et  dans  dix  ans  la  Pologne 
aura  entièrement  secoué  le  joug.  On  a  fait  en  Angle- 
terre une  seconde  édition  de  Y  Examen  de  milordBo" 
lingbroke  *  ;  elle  est  beaucoup  plus  ample  et  beaucoup 
plus  forte  que  la  première.  Les  femmes,  les  enfants , 
lisent  cet  ouvrage,  qui  se  vend  à  très  bon  marché. 
Voilà  plus  de  trente  écrits,  depuis  deux  ans,  qui  se 
répandent  dans  toute  l'Europe.  Il  est  impossible  qu'à 
la  longue  cela  n'opère  pas  quelque  changement  utile 
dans  l'administration  publique.  Celui  qui  dit  le  pre- 
mier que  les  hommes  ne  pourraient  être  heureux  que 
sous  des  rois  philosophes^  avait  sans  doute  grande 
raison.  Je  suis  trop  vieux  pour  voir  un  si  beau  chan- 
gement, mais  vous  en  verrez  du  moins  les  commen- 
cements. Je  reconnais  déjà  le  doigt  de  Dieu  dans  la 
bêtise  de  la  Sorbonne.  On  craignait  qu'elle  n'élevât 
le  trône  du  fanatisme  sur  le  colosse  renversé  des  Les- 
sius  et  des  Escobar  :  elle  est  devenue  plus  ridicule 
que  les  jésuites  mêmes,  et  beaucoup  moins  puissante. 
Ces  polissons  sont  l'opprobre  de  la  France,  et  le  ca- 

^  Dans  le  troisième  alinéa  de  la  kUre  5172.  B. 
^  y  oyez  tome  XLIU,  page  39.  B. 

3 Rabelais,  au  chapitre  xlv  du  livre  I*^  de  Gargantua,  rapporte  ^^ette 
maxioie  doi^t  il  fait  honneur  à  Platon,  livre  Y  de  la  Répuhliqut.  B. 
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pitaine  Bélisaîre  reviendra  d'Aix-la-Chapelle  leur  tirer 
leurs  longues  oreilles.  Ils  ont  fait  souvent  des  démar- 
ches plus  scandaleuses  et  plus  atroces,  mais  ils  n'en 
ont  jamais  fait  de  plus  impertinentes. 

Gardez-vous  bien  de  recevoir  jamais  dans  l'aca- 
démie un  seul  homme  de  l'université.  Vous  reverrez 
probablement,  vers  la  fin  de  l'automne,  M.  de  Cha- 
banon  et  M.  de  La  Harpe.  Il  faut  qu'ils  soient  un  jour 
vos  confrères  ;  mais  il  faut  que  M.  de  La  Harpe  ait 
du  pain,  et  nous  n'avons  point  de  Colbert  qui  encou- 
rage le  génie.  Il  commence  une  carrière  bien  épi- 
neuse. Le  théâtre  de  Paris  n'existe  plus.  Nous  sommes 
dans  la  fange  des  siècles  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
bon  goût.  Par  quelle  fatalité  est-il  arrivé  que  le  siècle 
oïl  l'on  pense  soit  celui  où  l'on  ne  sait  plus  écrire? 
"Vous  qui  savez  l'un  et  l'autre,  aimez -moi  toujours 
un  peu. 

5 182.  A  M.  THIERIOT. 

3o  septembre. 

Mon  ancien  ami,  j'ai  été  fort  occupé,  et  ensuite 
fort  malade.  Je  n'ai, pu  vous  remercier  aussitôt  que 
je  l'aurais  voulu  des  bons  conseils  que  vous  avez 
donnés  à  la  Duchesne.  J'ai  chez  moi  un  régiment 
entier  que  les  tracasseries  de  Genève  nous  ont  attiré. 
Aucun  des  bfSciers  qui  sont  dans  mon  château  ou 
dans  nion  village  ne  sait  si  le  capitaine  Bélisaire  a 
des  querelles  avec  la  Sorbonne.  Les  officiers  soupent 
chez  moi  pendant  que  je  suis  dans  mon  lit ,  et  les 
soldats  me  font  un  beau  chemin  aux  dépens  de  mes 
blés  et  de  mes  vignes;  mais  ils  ne  me  défendront  pas 
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du  vent  du  nord  cpii  va  me  désoler  pendant  six  mois , 
ou  qui  va  me  tuer. 

Tâchez  de  conserver  votre  santé,  et  que  je  puisse 
vous  dire  :  Si  bene  vales,  ego  quidem  valeo  '. 

Je  ne  sais  plus  où  vous  demeurez.  J'envoie  cette 
lettre  à  M.  Damilaville,  dont  la  santé  m'inquiète 
beaucoup,  et  dont  l'amitié  toujours  égale,  ardente  et 
courageuse ,  est  pour  moi  d'un  prix  inestimable. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

5i83.  A  M.  LE  MAB^QUTS  D'AUGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  i"  octobre. 

Par  votre  lettre  du  120  de  septembre,  mon  cher 
philosophe  militaire ,  vous  m'apprenez  que  MM.  de 
Broglie  s'imaginent  que  je  ne  leur  suis  pas  attaché; 
cela  prouve  que  ni  MM.  de  Broglie  ni  vous  n'avez 
jamais  lu  le  Pawre  Diable  :  il  a  pourtant  été  imprimé 
bien  souvent.  Vous  y  auriez  trouvé  ces  vers-ci ,  les- 
quels sont  adressés  à  un  pauvre  diable  qui  voulait 
faire  la  campagne  : 

Du  duc  Broglie  osez  suivre  les  pas  : 

Sage  en  projets,  et  vif  dans  les  combats , 

Il  a  transmis  sa  valeur  aux  soldats  ; 

Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 

Sous  ses  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui , 

Et  méritez  d'être  aperçu  de  lui. 

Pour  moi,  je  suis  un  pauvre  diable  environné  ac- 
tuellement du  régiment  de  Conti,  dont  trois  com- 
pagnies sont  logées  à  Ferney.  Si  elles  étaient  venues 

»  Voyez  ma  note ,  tome  LXII ,  page  53o.  R. 
CoRnnspoMDiiircE.  XIV.  2 5 
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il  y  a  dix  aus ,  elles  auraient  couché  à  la  belle  étoile. 
Je  fais  ce  que  je  peux  pour  que  les  officiers  et  les 
soldats  soient  contents  ;  mais  mon  âge  et  mes  mala- 
dies ne  me  permettent  pas  de  faire  les  honneurs  de 
mon  ermitage  comme  je  le  voudrais.  Je  ne  me  mets 
plus  à  table  avec  personne.  J'achève  ma  carrière  tout 
doucement;  et,  quand  je  la  finirai,  vous  perdrez  un 
serviteur  aussi  attaché  qu'inutile. 

5 184.  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLl. 

A  Ferncy,  i"  octobre. 

Je  suis  encore  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes, 
monsieur^  et  j'y  finirai  bientôt  ma  vie.  Je  n'ai  point 
reçu  la  lettre  par  laquelle  vqus  me  fesiez  part  de  votre 
chambellanie.  Je  vous  aimerais  mieux  dans  votre  pa- 
lais à  Bologne,  que  dans  l'antichambre  d'au  prince. 
J'ai  été  aussi  chambellan  d'un  roi,  mais  j'aime  cent 
fois  mieux  être  dans  ma  chambre  que  dans  la  sienne. 
On  meurt  plus  à  son  aise  chez  soi  que  chez  des  rois; 
c'est  ce  qui  m'arrivera  bientôt.  En  attendant ,  je  vous 
présente  mes  respects. 

5i85.  A  M.  DAMILAVILLE. 

a  octobre* 

Fondez  donc  cette  maudite  glande,  mon  cher  et 
digne  ami.Que  l'exemple  de  M.  Dubois  vous  rende 
bien  attentif  et  bien  vigilant:  vous  n'avez  pas,  comme 
lui,  cent  mille  écus  de  rente  à  perdre;  mais  vous 
avez  à  conserver  cette  ame  philosophique  et  vertueuse, 
si  nécessaire  clans  un  temps  où  le  fanatisme  ose  coro- 
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battre  encore  la  raison  et  la  probité.  Vous  êtes  dans 
la  force  de  Tâge  ;  vous  serez  utile  aux  gens  de  bien 
qui  pensent  comme  il  faut,  et  moi  je  nç  suis  plus 
bon  à  rien.  Je  suis  actuellement  obligé  de  me  cou- 
cher à  sept  heures  du  soir.  Je  ne  peux  plus  tra- 
vailler. 

Que  Merlin  ne  fourre  pas  mon  nom  à  la  bagatelle 
que  je  lui  ai  donnée.  Si  par  hasard  son  édition  a  quel- 
que succès  dans  ce  siècle  ridicule,  je  lui  prépare  un 
petit  iporceau  *  sur  Henri  IV,  qu'il  pourra  mettre  à  la 
tête  de  la  seconde  édition,  et  je  vous  réponds  que 
vous  y  retrouverez  vos  sentiments.  Je  finis  ma  carrière 
littéraire  par  ce  grand  homme,  comme  je  l'ai  com- 
mencée, et  je  finis  comme  lui.  Je  suis  assassiné  par 
des  gueux  ;  Coger  est  mon  Ravaillac. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  suis  trop  malade  pour 
dicter  long-temps;  mais  ne  jugez  point  de  mes  senti- 
ments par  la  brièveté  de  mes  lettres. 

Faudra-t-il  que  je  meure  sans  vous  revoir? 

5i86.  A  M.  MOREAU. 

Aa  châteaa  de  Femey,  le  4  octobre. 

Monsieur,  voici  le  mois  d'octobre  ;  il  est  dans  nos 
cantons  le  vrai  mois  de  décembre.  J'ai  fait  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  planter,  et  je  plante 
même  dès  aujourd'hui  quelques  arbres  qui  me  res- 
taient en  pépinière. 

J'attendrai  l'effet  de  vos   bontés   pour  planter  le 

«  (^c  morceau,  dont  Voltaire  reparle  dans  la  lellre  5194,  m'esl  inconnu.  B. 
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reste.  Je  crois  que  la  rigueur  du  climat  ne  permet 
guère  de  faire  un  essai  aussi  considérable,  et  qu'il 
ne  faut  hasarder  que  ce  qui  pourrait  remplir  une 
charrette.  Si  elle  peut  conteuir  plus  de  cent  arbres, 
à  la  bonne  heure;  mais  je  crois  que  vingt-cinq  ti- 
niers,  vingt-cinq  ormes,  autant  de  plataues,  autant 
de  peupliers  d'Jtalie,  suffiront  pour  cette  année. 

Je  réclame  donc,  monsieur,  les  bontés  que  vous 
avez  voulu  me  témoigner.  J'enverrai  une  charrette  à 
Lyon  pour  prendre  ces  arbres;  et  si  la  gelée  était 
trop  forte  chez  moi  lorsqu'ils  arriveront  à  Lyon,  je 
les  ferais  mettre  en  pépinière  à  Lyon  même ,  chez  un 
de  mes  amis.  Il  n'y  aura  pas  de  soin  que  je  ne  prenne 
pour  ne  pas  rendre  vos  bontés  inutiles. 

Il  est  certain  qu'on  a  trop  négligé  jusqu'ici  les 
forets  en  France,  aussi  bien  que  les  haras.  Je  ne  suis 
pas  de  ceux  qui  se  plaignent  à  tort  et  à  travers  de  la 
dépopulation;  je  crois  au  contraire  la  France  très 
peuplée,  mais  je  crains  bien  que  ses  habitants  n'aient 
bientôt  plus  de  quoi  se  chauffer.  Personne  n'est  plus 
persuadé  et  plus  touché  que  moi  du  service  que  vous 
rendez  à  l'état,  en  établissant  des  pépinières.  Je  vou- 
lus, il  y  a  trois  ans,  avoir  des  ormes  à  Lyon,  de  la 
pépinière  royale;  il  n'y  en  avait  plus.  Je  plante  des 
noyers,  des  châtaigniers,  sur  lesquels  je  ne  verrai  ja- 
mais ni  noix  ni  châtaignes  ;  mais  la  folie  des  gens  de 
mon  espèce  est  de  travailler  pour  la  postérité.  Vous 
êtes  heureux,  monsieur,  de  voir  déjà  le  fruit  de  vos 
travaux  ;  c'est  un  bonheur  auquel  je  ne  puis  aspirer; 
mais  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à  la  grâce  que 
vous  me  faites. 
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J'ai  nionneur  d'être,  avec  de  k  reconnaissance, 
inonsimir,  votre,  etc. 

5187.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

A  Ferney  ,  4  octobre. 

» 

Votre  sage  héros',  si  peu  terrible  en  guerre  >, 
Jamais  dans  les  périls  ne  voulut  s'engager  : 

Il  ne  ravagea  point  la  terre , 

Mais  il  la  fit  bien  ravager. 

il  doit  tout  à  son  Bertrand.  Ce  bon  connétable, 
}e  meilleur  des  hommes ,  tailla  en  pièces  nombre  de 
ses  ennemis.  Il  fut  comparé,  dans  le  temps,  à  Ituriel 
l'exterminateur, qui,  de  son  épée  flamboyante,  chassa 
les  anges  rebelles. 

Vous  mettez  sur  la  même  ligne  Du  Guesclin  et 
Turenne.  Mais  quelle  prodigieuse  différence  pour  les 
mœurs!  Le  premier  recevait  des  balafres  dans  les 
tournois,  et  voyait  jouer  les  Mystères;  le  second  as- 
sistait aux  carrousels  de  Louis  XIV  et  aux  représen- 
tations SAthalie  et  de  Cinna. 

Pourquoi  ne  dites-vous  pas  que  votre  paisible  mo- 
narque avait  une  fort  belle  marine  royale  sans  sortir 
de  chez  lui?  Il  prit  dans  les  mers  de  La  Rochelle 
neuf  mille  Anglais,  avec  le  comte  de  Pembrock  leur 
amiral  ! 

Pourquoi  ne  dites-vous  pas  que  le  fastueux  empe- 
reur des  Germains,  ce  roi  des  rois,  qui  se  fesait  ser- 
vir par  sept  souverains  dans  une  cour  plénière,  vint 

'  Charles  Y,  dont  Yillette  avait  composé  un  Éloge  qu'il  avait  envoyé  à 
VoUaire.  B. 
^ Dans  les  OEuvres  de  Fillette  on  a  mis  :  «  très  peu  terrible  en  guene.  >>  B . 
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abaisser  son  orgueil  devant  la  sagesse  de  Ctrarles?  Il 
fît  le  pèlerinage  de  Prague  à  Paris,  pour  le  visiter, 
comme  la  reine  de  Saba  était  venue  voir  Salomon. 

Vous  pouviez  aussi  rappeler  ce  trait  si  touchant: 
Le  jour  de  sa  mort,  il  supprima  la  plupart  des  im- 
pôts; et  quelques  heures  avant  d'expirer,  comme  un 
bon  père  de  famille,  il  fît  ouvrir  les  portes  de  sa 
chambre,  afîn  de  voir  encore  une  fois  son  peuple,  et 
de  le  bénir. 

Votre  amitié,  monsieur,  pour  M.  de  La  Harpe 
vous  a  empêché  de  composer  pour  l'académie  ;  mais 
vous  avez  travaillé  pour  te  public,  pour  votre  gloire, 
et  pour  mon  plaisir.  Je  vous  ai  deux  grandes  obliga- 
tions ,  celle  de  m'avoir  témoigné  publiquement  l'ami- 
tié dont  vous  m'honorez,  et  celle  de  m'avoir  fait 
passer  une  heure  délicieuse  en  vous  lisant.  Puissiez- 
vous  être  aussi  heureux  que  vous  êtes  éloquent!  Puis- 
siez-vous  mépriser  et  fuir  ce  même  public  pour  le- 
quel vous  avez  écrit  ! 

M.  de  La  Harpe  reviendra  bientôt  vou$  voir;  il  a 
été  un  an  chez  moi  :  s'il  avait  autant  de  fortune  que 
de  talents  et  d'esprit^  il  serait  plus  riche  que  feu 
Montmartel.  Il  lui  sera  plus  aisé  d'avoir  des  prix  de 
l'académie  que  des  pensions  du  roi.  Lui  et  sa  femme 
jouent  ici  la  comédie  parfaitement;  M.  de  Chabaaon 
aussi.  Notre  petit  théâtre  a  mieux  valu  que  celui  du 
faubourg  Saint-Germain.  On  a  joué  Zaïre  avec  une 
grande  perfection.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'aime 
mieux  une  scène  de  César  ou  de  Cicéron  que  toute 
celte  intrigue  d'amour  que  je  filais  il  y  a  trente-cinq 
ans.  Mais  le  parterre  de  Paris  et  les  loges  sont  plu^ 


galants  que  moi  :  ils  donnent  là  préférence  à  ma 
Quinauderie,  Vous  nous  avez  bien  manqué.  Vous 
devez  être  un  excellent  acteui*,  car,  sans  rire,  vous 
jouez  tous  vos  contes  à  faire  mourir  de  rire. 

Me  voilà  bloqué  par  mon  grand  ennemi ,  qui  est 
l'hiver.  On  me  fait  peur  ici  d'une  fièvre  qui  court.  Ou 
me  tourmente  pour  aller  passer  six  mois  à  Lyon  : 
toute  la  maisonnée  en  brûl^  d  envie.  Mais  je  resterai 
où  je  suis  bien  calfeutré.  J'ai  plus  de  courage  que  de 
force.  Je  sens  bien  que  cette  expédition  est  impossible. 
Je  ne  suis  pas,  comme  Frédéric,  un  héros  de  toutes 
les  saisons. 

Conservez  vos  bontés  pour  un  vieillard  dont  elles 
feront  la  consolation,  et  qui  vous  sera  véritablement 
attaché  jusqu'au  dernier  mpment  de  sa  vie. 

5vi88.  A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

6  octobre. 

Celui  à  qui  vous  avez  écrit,  monsieur,  du  q 3  de 
septembre,  prendra  toujours  un  intérêt  très  vif  à 
tout  ce  qui  vous  regarde;.  Le  roi  que  vous  servez 
rhoflore  quelquefois  de  ses  lettres.  Il  prendra  tou- 
jours la  liberté  de  vous  recommander  à  ses  bontés , 
et  il  fera  agir  ses  amis  en  votre  faveur.  Il  vous  sup- 
plie de  penser  qu'il  n'y  a  d'opprobre  que  pour  les 
Busirîs  en  robe  noire,  et  pour  ceux  qui  assassinent 
juridiquement  l'innocence.  Tous  les  hommes  qui 
pensent  sont  indignés  contre  ces  monstres,  et  contre 
la  détestable  superstition  qui  les  anime.  La  moitié  do 
votre  nation  est  composée  de  petits  singes  qui  dan- 
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sont  9  et  l'autre  de  tigres  qui  déchirent.  Il  y  a  des  phi- 
losophes; le  nombre  en  est  petit:  mais  à  la  lougue 
leur  voix  se  fait  entendre.  11  viendra  un  temps  où 
votre  procès  sera  revu  par  la  raison ,  et  oîi  vos  in- 
fâmes juges  seront  condamnés  avec  horreur  à  son 
tribunal. 

Consolez*vous;  attendez  le  temps  de  la  lumière; 

.elle  viendra  :  on  rougira  à  la  fin  de  sa  sottise  et  de 

sa  barbarie.  Si  vous  avez  quelque  ami  à  peu  près  dans 

le  même  cas  que  vous,  ayez  la  bonté,  monsieur, d'en 

donner  avis  par  la  même  adresse^ 

5189.  A  M.  DAMILAVILLE.  •    • 

9  octobre. 

Mon  cher  ami ,  je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de 
Marmontel.  Je  m'imagine  qu'il  est  occupé  de  son 
triomphe  ';  mais  le  pauvre  Bret ,  son  approbateur,  reste 
toujours  interdit.  On  commença  donc  par  en  croire 
les  Riballier  et  les  Coger,  et  on  finit  par  bafouer  la 
Sorbonne  et  les  pédants  du  collège  Mazarin,  sans 
pourtant  rendre  justice  à  M.  Mannontel  ni  à  l'ap- 
probateur. Ainsi  les  gens  de  lettres  sont  toujours 
écrasés,  soit  qu'ils  aient  tort ,  soit  qu'ils  aient  raison. 

Voici  la  réponse  *  que  j'ai  jugé  à  propos  de  faire 
à  ce  Coger,  qui  m'impute  le  Dictionnaire  philosophi- 
que; il  m'est  important  de  détromper  certaines  per- 
sonnes. Vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe  dans  les 

»  Le  gouverneffient  venait  d'arrêter  la  censure  de  la  Sorbonne  el  km» 
dément  de  TarcheTêque  de  Paris  contre  Bélisaire.  B. 
»  La  lettre  SiaS.  B.. 
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bureaux  des  tniaistres,  et  même  dans  le  cabinet  du 
roi ,  et  je  sais  ce  qui  s'y  est  passé  à  mon  égard. 

Tandis  que  vous  imprimez  V Éloge  d'Henri  IV ^ 
sous  le  nom  de  Chariot^ y  on  Fa  rejoué  à  Ferney 
mieux  qu'on  ne  le  jouera  jamais  à  la  Comédie.  Ma- 
dame Denis  m'a  donné ,  en  présence  du  régiment  de 
Conti  et  de  toute  la  province,  la  plus  agréable  fête 
que  j'aie  jamais  vue.  Les  princes  peuvent  en  donner 
de  plus  magnifiques,  mais  il  n'y  a  pas  de  souverain 
qui  en  puisse  donner  de  plus  ingénieuse. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ami,  de  donner  à  Thie- 
riot  les  rogatons  de  vers  *  qui  sont  dans  le  paquet  : 
cela  peut  servir  à  sa  correspondance. 

Va-t-on  entamer  l'affaire  des  Sirven  à  Fontaine- 
bleau? puis-je  en  être  sûr?  car  je  ne  voudrais  pas  fa- 
tiguer M.  Ctiardon  d'une  lettre  inutile. 

Ma  santé  va  toujours  en  empirant,  et  je  suis  bien 
inquiet  de  la  votre.  Adieu,  mon  cher  ami;  nous  sa- 
vons tous  deux  combien  la  vie  est  peu  de  chose ,  et 
combien  les  hommes  sont  méchants. 

5190.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

AFeraey,le  la  octobre. 

Il  n'y  a  pas  moyen,  ma  chère  nièce,  que  je  vous 
blâme  de  penser  comme  moi.  Je  vous  sais  très  bon  • 
gré  de  passer  votre  hiver  à  la  campagne  :  on  n'est 
bien  que  dans  son  château.  Consulte^  le  roi;  c'est 
ainsi  qu'il  en  use.  Il   ne  passe  jamais  ses  hivers  à 

«  Voyez  tome  Vm,  page  aSi.  B. 

»  Probablement  la  Prophétie  de  la  Sotbonne;  voyez  t.  XLm,  p.  558.  1^, 
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Paris.  Le  fracas  des  villes  n'est  fait  que  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  s'occuper.  Ma  santé  a  été  si  mauvaise 
<|ue  je  n'ai  pu  aller  à  Moutbéliard ,  quoique  ce  voyage 
fût  indispensable.  Il  y  a  un  mois  que  je  ne  sors  pres- 
que pas  de  mon  lit.  Je  ne  me  suis  habillé  que  pour 
aller  voir  une  petite  fête  que  votre  sœur  m'a  donnée. 
Vous  jugerez  si  la  fête  a  été  agréable,  par  les  petites 
bagatelles  ci-jointes'.  On  vous  enverra  bientôt  de 
Paris  la  petite  comédie  qu'on  a  jouée  ^.  M.  de  La 
Harpe  et  M.  de  Chabanon  n'ont  pas  encore  fini  leurs 
pièces;  et- quand  elles  seraient  achevées,  je  ne  vois 
pas  quel  usage  ils  en  pourraient  faire  dans  le  déla- 
brement horrible  où  le  théâtre  est  tombé. 

Ferney  est  toujours  le  quartier-général.  Nous  avons 
le  colonel  du  régiment  de  Conti  dans  la  maison,  et 
trois  compagnies  dans  le  village.  Les  soldats  nous 
font  des  chemins,  les  grenadiers  me  plantent  des 
arbres.  Madame  Denis ,  qui  a  été  accoutumée  à  tout 
ce  fracas  à  Landau  et  à  Lille ,  s'en  accommode  à  mer- 
veille. Je  suis  trop  malade  pour  faire  les  honneurs  du 
château.  Je  ne  mange  jamais  au  grand  couvert,  lése- 
rais mort  en  quatre  jours,  s'il  me  fallait  vivre  en 
homme  du  monde  :  je  suis  tranquille  au  milieu  du 
tintamarre,  et  solitaire  dans  la  cohue. 

S'il  me  tombe  quelque  chose  de  nouveau  entre  les 
mains,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer  à  Ta- 


>  Les  vers  de  GhaWon  qui  sont  imprimés  à  la  page  1 42  de  son  Tableau  lU 
quelques  circonstances  de  ma  'vie,  1795 ,  iû-8"  ;  et  sans  doute  qnelqoes  au- 
tres pièces  de  vers  en  Thonneur  de  Voltaire ,  dont  la  fête  se  célébrait  le  4 
octobre,  jour  de  saint  François  son  patron.  B. 

>  Chariot,  ou  la  Comtesse  de  Giurjr  ;  voyez  tome  VllI,  page  281.  l»- 
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« 

dresse  que  vous  m'avez  donnée.  Je  m'imagine  que 
M.  de  Florian  ne  perd  pas  son  temps  cette  automne  ; 
il  aligne  sans  doute  des  allées;  il  fait  des  pièces  dWu 
et  des  avenues.  Les  pauvres  Parisiens  ne  savent  pas 
quel  est  le  plaisir  de  cultiver  son  jardin  :  il  n'y  a 
que  Candide'  et  nous  qui  ayons  raison. 
Je  vous  embrasse  tous  de  tout  mon  cœur. 

5191.  A  M.  DUPONT. 

A  Femey,  x3  octobre. 

Depuis  ma  dernière  lettre  ^  mon  cher  ami,  j'ai  reçu 
de  nouveaux  éclaircissements  touchant  les  terres  dé- 
pendantes du  comté  de  Montbéliard,>  situées  en 
France.  Les  tristes  connaissances  que  j'ai  acquises 
me  mettent  dans  la  nécessité  indispensable  d'assurer 
mes  droits  et  mon  revenu  par  des  actes  juridiques  ; 
j  ai  besoin  même  de  la  plus  grande  célérité.  Je  suis 
comptable  à  ma  famille  de  ce  bien,  qui  est  presque  la 
seule  chose  qui  me  reste.  Je  vous  prie  donc  de  faire 
agir  sans  délai  mon  fondé  de  procuration,  de  m'en- 
voyer  son  nom,  et  d'avoir  l'œil  sur  lui. 

Je  vous  prie  aussi  très  instamment  de  me  faire  avoir 
une  copie  authentique  des  anciens  actes  de  M.  le  dua 
de  Wurtemberg ,  énoncés  dans  les  contrats  que  vous 
avez  passés  en  mon  nom.  Ces  anciens  actes  sans  doute 
doivent  tenir  lieu  de  contrats,  et  vous  n'aurez  pas 
manqué  de  les  faire  homologuer  au  conseil  d'Alsace. 
Je  m'en  rapporte  à  vous  pour  assurer  mes  droits  et 
ceux  de  ma  famille  ;  je  vous  demande  en  grâce  d'eur 

^  Voyez  tome  XXXUI ,  page  344.  B. 


*      396  COKRESPOWDANCE. 

voyer  la  copie  de  ces  contrats  biea  conditionnée  a 
l'adresse  de  M.  Damila^ille ,  premier  commis  des  bu- 
reaux du  vingtième^  quai  Saint-Bernard^  à  Paris, 
avec  une  double  enveloppe ,  l'une  à  moi ,  l'autre  à 
lui. 

En  même  temps ,  ayez  la  bonté  de  m'écrire  ce  que 
vous  aurez  fait.  Vous  m'avez  mandé  que  vous  aviez 
bien  voulu  solliciter  en  ma  faveur  la  chambre  des 
finances  de  Montbéliard;  mais  sachez  que  cette  cham- 
bre des  finances  est  la  chambre  de  la  confusion  et 
de  la  pauvreté;  M,  de  Montmartin  m'a  fait  cet  aveu; 
c'est  un  naufrage,  il  me  faut  une  planche  pour  me 
sauver,  et  je  ne  puis  trouver  ma  sûreté  que  par  k 
voie  de  la  justice.  Je  ne  prétends  point  en  cela  man- 
•  quer  de  respect  à  M.  le  duc  de  Wurtemberg;  je  ne 
m'attaque  qu'à  ses  fermiers  et  à  ses  régisseurs  ;  on 
plaide  tous  les  jours  en  France  contre  le  roi;  je  ne 
dois  point  trahir  les  intérêts  de  ma  famille  par  une 
vaine  considération  ;  en  un  mot,  je  vous  prie  d'agir 
sans  délai.  Madame  Denis  joint  ses  remerciements  aux 
miens;  je  vous  embrasse  bien  tendrement,  et  je  fais 
mes  compliments  à  toute  votre  famille.  V. 

« 

5192.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  14  octobre. 

Mon  cher  ange,  j'apprends  qu'on  vous  a  saigné 
trois  fois  :  voilà  ce  que  c'est  que  d'être  gras  et  dodu. 
Si  on  m'avait  saigné  deux  fois,  j'en  serais  mort.  On 
dit  que  vous  vous  en  êtes  tiré  à  merveille.  J'apprends 
en  même  temps  votre  maladie  et  votre  ccJnvalesceuce; 
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tout  notre  petit  ermitage  aurait  été  alarmé,  si  on  ne 
nous  avait  pas  rassures.  Vous  voilà  donc  au  régime 
avec  madame  d'Argental ,  et  sous  la  direction  de  Four- 
nier.  Pour  moi,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  mois; 
je  suis  plus  vieux  et  plus  faible  que  vous  ;  il  faut  que 
je  me  prépare  au  grand  voyage,  après  un  petit  séjour 
assez  ridicule  sur  ce  globe. 

La  Comédie  française  me  parait  aussi  malade  que 
moi.  Je  me  flatte  qu'après  les  saignées  qu'on  vous  a 
faites,  votre  sang  n'est  plus  aigri  contre  votre  ancien 
et  fidèle  serviteur.  Vous  avez  dû  voir  combien  on  a 
abusé  de  ma  lettre  '  à  mademoiselle  Dubois,  qui  n'é- 
tait qu'un  compliment  et  une  plaisanterie ,  mais  dans 
laquelle  je  lui  disais  très  nettement  que  j'avais  par- 
tagé mes  rôles  entre  elle  et  mademoiselle  Durancy. 
Il  y  avait  long-temps  qu'on  vous  préparait  ce  tour; 
on*  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  me  payer  beau- 
coup d'argent  qu'on  me  doit.  Je  suis  vexé  de  tous 
côtés;  c'est  la  destinée  des  gens  de  lettres.  Ce  sont 
des  oiseaux  que  chacun  tire  en  volant ,  et  qui  ont 
bien  de  la  peine  à  regagner  leur  trou  avec  l'aile 
cassée. 

Je- vous  embrasse  du  fond  de  mon  trou,  avec  une 

tendresse  qui  ne  finira  qu'avec  moi,  mais  qui  finira 

bientôt. 

5193.  A  M.  MARMONTEL. 

14  octobre. 

Mon  cher  ami,  qui  m'appelez  votre  maître^  et  qui 
êtes  assurément  le  mien,  je  reçois  votre  lettre  du  8 

■  Dont  il  est  parlé  dans  les  lettres  5i79et5i95: elle  manque.  B. 
3  Cet  on  est  le  maréchal  de  Kichelieu.  B. 
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(l'octobre  dans  mon  Ht,  oîi  je  suis  malade  depuis  un 
mois;  elle  me  ressusciterait  si  j'étais  mort.  Ne  doutez 
pas  que  je  ne  fasse  tout  ce  que  vous  exigez  de  moi , 
dès  que  j'aurai  un  peu  de  force.  Souvenez-vous  que 
je  n'ai  pas  attendu  les  suffrages  des  princes  et  les 
cris  de  l'Europe  en  votre  faveur,  pour  me  déclarer. 
Dieu  confonde  ceux  qui  attendent  la  voix  du  public 
pour  oser  rendre  justice  à  leurs  amis,  à  la  vertu  et 
à  l'éloquence! 

Il  est  bien  vrai  que  la  Sorbonne  est  dans  la  fange, 
et  qu'elle  y  restera,  soit  qu'elle  écrive  des  sottises, soit 
qu  elle  n'écrive  rien.  Il  est  encore  très  vrai  qu'il  fau- 
drait traiter  tous  ces  çuistres-là  comme  on  a  traité  les 
jésuites.  Les  théologiens,  qui  ne  sont  aujourd'hui  que 
ridicules,  n'ont  servi  autrefois  qu'à  troubler  le  inonde; 
il  est  temps  de  les  punir  de  tout  le  mal  qu'ils  ont  fait. 
Cependant  votre  approbateur  reste  toujours  inter- 
dit', et  la  défense  de  débiter  Bélisaire  n'est  point  en- 
core levée.  Goger  a  encore  ses  oreilles  ^  et  n'a  point 
été  mis  au  pilori  ;  c'est  là  ce  qui  est  honteux  pour  notre 
nation^  Croiriez-vous  bien  que  ce  maroufle  de  Cogcr 
a  osé  m'écrire^  ?  Je  lui  avais  fait  répondre  par  roon 
laquais  ;  la  lettre  était  assez  drôle  ;  c'était  la  Défense 
de  mon  Maître^.  Elle  pouvait  faire  un  pendant  avec 
la  Défense  de  mon  Oncle;  mais  j'ai  trouvé  qu'un 
pareil  coquin  ne  méritait  pas  la  plaisanterie. 

'  Lorsque  le  lieutenant  de  police  annonça  à  Bret  qu'il  était  rayé  da  ta- 
bleau des  censeurs ,  ce  magistrat  prit  un  air  triste  :  —  «  Monsieur,  Ini  dit 
«  Bret,  ne  me  plaignez  pas  tant;  c'est  un  malheur,  mais  ce  n'est  pas  ti» 
«  déshonneur.  »  B. 

>  En  réponse  à  la  lettre  5x25.  B. 

^  Voyez  tome  XLIII,  page  435.  B. 
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Bonsoir,  mon  cher  ami;  resserrez  bien  les  nœuds 
qui  doivent  unir  tous  les  gens  qui  pensent;  inspi- 
rezJeur  du  courage.  Mes  tendres  compliments  h 
M.  Dalembert  ;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  madame 
GeofFrin. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments;  autant 
en  disent  MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe. 

5194.  A  M.  DAMILAVILLE. 

16  octobre. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  parlerai  de  Henri  IV  avant 
(le  vous  entretenir  de  mademoiselle  Durancy. 

1*^  Je  savais  qu'on  avait  défendu  de  faire  jamais 
paraître  Henri  IV  sur  le  théâtre,  ne  nomen  ejus  viles- 
ceret;  et,  en  cas  que  jamais  les  comédiens  voulussent 
jouer  Chariot^ y  il  ne  fallait  pas  les  priver  de  cette 
petite  ressource,  supposé  que  c'en  soit  une  dans  leur 
décadence  et  dans  leur  misère. 

2®  Henri  IV,  étant  substitué  au  duc  de  Bellegarde, 
n'aurait  pu  jouer  un  rôle  digne  de  lui.  Il  aurait  été' 
obligé  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne  conviennent 
point  du  tout  à  sa  dignité.  De  plus ,  tout  ce  que  le 
duc  de  Bellegarde  dit  de  son  maître  est  bien  plus  à 
l'avantage  de  ce  grand  homme,  que  si  Henri  IV  par- 
lait lui-même. 

Enfin  il  est  nécessaire  que  celui  qui  fait  le  dénoû- 
ment  de  la  pièce  soit  un  parent  de  la  maison;  et  voilà 
pourquoi  j'ai  restitué  les  vers  qui  fondent  cette  pa- 

'  Voyez  lomc  VIII,  page  a8i.  B. 
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rente  au  pren\ier  acte  '  ;  ils  sont  d'une  nécessité  in- 
dispensable. 

Je  n'ai  encore  rien  écrit  sur  mon  cher  Henri  IV, 
roais  j'ai  tout  dans  ma  tête;  et,  s'il  arrivait  que  la 
mémoire  de  ce  grand  homme  fût  assez  chère  aux 
Français  pour  qu'ils  pardonnassent  aux  fautes  de  ce 
petit  ouvrage  ;  si ,  malgré  les  cris  des  Fréron  et  des 
autres  Welches,  il  s'en  fesait  une  autre  édition  après 
celle  de  Genève,  je  vous  enverrais  une  petite  diatribe 
sur  Henri  IV  ^;  vous  n'auriez  qu'à  parler. 

J'ai  lu  une  grande  partie  de  X Ordre  essentiel  des 
Sociétés^.  Cette  essence  m'a  porté  quelquefois  à  la  tête, 
et  m'a  mis  de  mauvaise  humeur.  Il  est  bien  certain 
que  la  terre  paie  tout:  quel  homme  n'est  pas  con- 
vaincu de  cette  vérité  ?  Mais  qu'un  seul  homme  soit  le 
propriétaire  de  toutes  les  terres ,  c'est  une  idée  mons- 
trueuse, et  ce  n'est  pas  la  seule  de  cette  espèce  dans 
ce  livre,  qui  d'ailleurs  est  profond,  méthodique,  et 
d'une  sécheresse  désagréable.  On  peut  profiter  de  ce 
qu'il  y  a  de  bon ,  et  laisser  là  le  mauvais  :  c'est  ainsi 
que  j'en  use  avec  tous  les  livres. 

J'ai  été  bien  étonné,  en  lisant  l'article  Ligature^ 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  y  de  voir  que 
l'auteur  croit  aux  sortilèges.  Comment  a-t-on  laissé 
entrer  ce  fanatique  dans  le  temple  de  la  vérité?  il  y  a 
trop  d'articles  défectueux  dans  ce  grand  ouvrage,  et 

'  Voyez  ravant-dernier  vers  de  la  scène  a  du  premier  acte,  tome  Vin. 
page  293.  B. 

a  Ce  morceau  m'est  inconnu,  comme  je  l'ai  déjà  dit  page  387.  B. 

3  Voyez  lettre  5i38.  B. 

4  L'article  est  signé  Y.  L'auteur  est  inconnu.  B. 


î 


ANWÉp:  1767.  4oi 

je  commence  à  croire  quil  ne  sera  jamais  réimprimé. 
11  y  a^'excellents  articles;  mais,  en  vérité,  il  y  a  trop 
de  pauvretés. 

Depuis  trois  mois  il  y  a  une  douzaine  d'ouvrages 
d'une  liberté  extrême  ,  imprimés  en  Hollande.  La 
Théologie  portatwe^  n'est  nullement  théologique;  ce 
n'est  qu'une  plaisanterie  continuelle  par  ordre  alpha- 
bétique; mais  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  traits  si 
comiques ,  que  plusieurs  théologiens  mêmes  ne  pour- 
ront s'empêcher  d'en  rire.  Les  jeunes  gens  et  les 
femmes  lisent  cette  folie  avec  avidité.  Les  éditions  de 
tous  les  livres  dans  ce  goût  se  multiplient.  Les  vrais 
politiques  disent  que  c'est  un  bonheur  pour  tous  les 
états  et  tous  les  princes  ;  que  plus  les  querelles  théo- 
logiques seront  méprisées,  plus  la  religion  sera  res- 
pectée; et  que  le  repos  public  ne  pouvait  naître  que 
de  deux  sources  :  l'une,  l'expulsion  des  jésuites;  l'au- 
tre, le  mépris  pour  les  écoles  d'arguments.  Ce  mé- 
pris augmente  heureusement  par  la  victoire  de  Mar- 
montel. 

Soyes  persuadé ,  mon  cher  ami,  que  je  n'ai  nulle 
part  à  la  retraite  de  mademoiselle  Durancy.  M.  d'Ar- 
gental  a  été  très  mal  informé.  J'ai  soutenu  le  théâtre 
pendant  cinquante  ans;  ma  récompense  a  été  une 
foule  de  libelles  et  de  tracasseries.  Ah  !  que  j'ai  bien 
feit  de  quitter  Paris ,  et  que  je  suis  loin  de  le  regretter  ! 
Votre  correspondance  me  tient  lieu  de  tout  ce  qui 
m'aurait  pu  plaire  encore  dans  cette  ville. 

Comment  vos  fondants féussissent-ils? Adieu;  il  n'y 
a  de  remède  pour  moi  que  celui  de  la  patience. 

^  Voyez  tome  XLVI ,  page  6.  B. 

CoMRESPOJVDAirCB.   XIV.  a^ 
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5195.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

z6  octobre. 

Je  jure  par  tous  les  anges,  et  par  la  probité;  et  par 
l'honnêteté,  et  par  la  vérité,  que  je  n'ai  jamais  écrit 
un  seul  mot  de  Tétrange  et  ridicule  phrase  ^ulignée 
dans  la  lettre  de  mon  ange,  du  8  d'octobre.  J'ai  écrit 
tout  le  contraire  ;  j'ai  écrit  que  le  partage  fait  entre 
mademoiselle  Durancy  et  mademoiselle  Dubois  devait 
être  regardé  comme  mon  testament,  et  qu'après  ma 
mort,  si  elles  n'étaient  pas  contentes  de  leur  partage, 
elles  pourraient  lire  le  testament  expliqué  par  Esope', 
et  prendre  chacune  ce  qui  lui  conviendrait. 

Je  me  doutais  bien  qu'il  y  avait  là  quelque  fripon- 
nerie. Comme  ma  lettre  n'était  point  de  mon  écriture, 
il  est  très  vraisemblable  qu'on  en  aura  substitué  une 
autre,  en  ajoutant  à  mes  paroles,  et  en  me  fesant 
dire  ce  que  je  n'ai  point  dit.  Celui  à  qui  je  dictai  ma 
lettre  se  souvient  très  bien  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mol 
de  ce  qu'on  m'impute.  Je  le  somme  devant  Dieu  de 
dire  la  vérité. 

a  Je  proteste,  devant  Dieu  et  devant  M.  d'Argental, 
a  que  je  n'ai  jamais  écrit  un  seul  mot  de  la  phrase 
«  soulignée  par  M.  d'Argental  dans  sa  lettre  du  8 
«d'octobre,  laquelle  commence  par  ces  mots:  Fous 
«  dei^ez  regarder  ce  qui  s'est  passé  comme  un  testa- 
it ment  mal/ait.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé,  ce  16  d'oc- 
«  tobre  1767.  A  Ferney.  Wagnière.  » 

*  La  Fontaine,  livre  II,  fable  xx.  B. 
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Si  j'avais  écrit  à  mademoiselle  Dubois  ce  qu'on  pré- 
tend que  je  lui  ai  écrit,  elle  m'en  aurait  remercié;  et 
c'est  ce  qu'elle  n'a  eu  garde  de  faire.  Cependant  voilà 
mademoisdile  Durancy  sacrifiée  par  sa  faute, et  cela, 
pour  avoir  pris  une  résolution  trop  précipitée,  pour 
n'avoir  point  confronté  l'écriture,  pour  avoir  mal  lu, 
pour  n'avoir  point  pris  de  moi  des  informations. 
L'affaire  est  faite;  l'artifice  a  réussi.  Ce  n'est  pas  le 
premier  tour  de  cette  espèce  qu'on  m'a  joué;  c'est, 
Dieu  merci,  le  seul  revenant-bon  de  la  littérature. 
L'auteur  du  beau  poëme  intitulé  le  Balai  et  de  la 
Poule  à  ma  tante  ^  s'avisa  un  jour  de  falsifier  et  de 
faire  courir  une  lettre  que  j'avais  écrite  à  M.  Dalem- 
bert^,  et  de  me  faire  dire  que  les  ministres  étaient 
des  oisons,  et  qu'il  n'y  avait  que  la  Poule  à  ma  tante 
et  le  Balai  qui  soutinssent  l'honneur  de  la  France. 
Cette  belle  lettre  parvint  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  qui 
d'abord  goba  cette  sottise,  et  qui  bientôt  après  me 
rendit  plus  de  justice  que  vous  ne  m'en  rendez. 

Tout  ce  qui  reste,  ce  me  semble,  à  faire  après  cette 
petite  infamie,  c'est  d'abandonner  le  théâtre  pour 
jamais.  Je  mourrai  bientôt,  mais  il  mourra  avant 
moi.  Ce  siècle  des  raisonneurs  est  l'anéantissement 
des  talents  ;  c'est  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arri- 
ver après  les  efforts  que  la  nature  avait  faits  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV.  11  faut,  comme  le  dit.  élégam- 
ment Pierre  Corneille , 

I  Ces  deux  poëmes  ne  sont  pas  du  même  auteur.  Le  Balai  est  de  Tabbé 
Du  Laureos  (voyez  tome  LX,  page  4^*4)  ;  Caquet  Bonhec,  ou  la  Poule  à  ma 
tante ,  est  de  Jouquières  (voyez  tome  LX,  page  5a9).  B. 

*  Celle  du  49  mars  176a,  n*  3565;  voyez  tome  LX,page  aai.  B. 
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. . .  .Céder  an  destin,  qui  roule  toutes  choses'. 

Pour  moi,  qui  ai  vu  empirer  toutes  choses,  je  ne 
regrette  rien  que  vous. 

Je  me  doutais  bien  que  madame  de  Orosiée  vous 
jouerait  quelque  mauvais  tour;  c'est  bien  pis  que  ma- 
demoiselle Dubois.  Ces  collatéraux-là  ne  sont  pas 
votre  meilleur  côté. 

Adieu,  mon  cher  ange;  achevons  notre  vie  comme 
nous  pourrons,  et  ne  nous  fâchons  pas  injustement. 
11  y  a  dans  ce  monde  assez  de  sujets  réels  de  chagrin. 
Tous  les  miens  sont  plus  adoucis  par  votre  amitié, 
qu'ils  n'ont  été  aigris  par  vos  reproches.  Comptez  que 
je  vous  aimerai  tendrement  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie. 

6196.  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

z8  octobre. 

Vous  m'apprenez,  mademoiselle,  que  vous  reve- 
nez du  pays  où  j'irai  bientôt.  Si  j'avais  su  votre  mala- 
die, je  vous  aurais  assurément  écrit.  Vous  ne  doutez 
pas  de  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  conservation; il 
égale  mon  indifTérence  pour  le  théâtre  que  vous  avez 
quitté.  Il  fallait,  pour  que  je  l'aimasse,  que  vous  en 
fissiez  l'ornement. 

Si  vous  voulez  vous^amuser  à  faire  la  Scythe  *  chez 
madame  de  Villeroi,  j'ai  l'honneur  de  vous  ^n  adres- 

I  Corneille  a  dit  dans  Pompée,  acte  I ,  scène  i  : 

Et  cédons  aa  torrent, 'etc.;  <« 

voyez  tome  XXXV,  page  358.  B. 

'  C'est-à-dire  jouer  le  rôle  d'Obéide  dans  la  tragédie  des  Scythes,  B. 
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ser  un  exemplaire  par  M.  Janel.  Une  bagatelle  inti- 
tulée Chariot^  ou  la  Comtesse  de  Gwry^  a  été  exé- 
cutée à  Ferney  d'une  manière  qui  peut-être  ne  vous 
aurait  pas  déplu;  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  juger 
des  talents. 

Tout  ce  qui  est  à  Femey  vous  fait  les  plus  sincères 
compliments.  Je  n'ai  pas  besoin  des  arts  qui  doivent 
nous  unir  l'un  et  l'autre,  pour  vous  être  tendrement 
attaché  pour  le  reste  de  ma  vie. 

5197.  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

19  octobre. 

Je  n'osais  me  plaindre  de  votre  silence,  mon  cher 
ancien  évêque  de  Montrouge ,  mais  j'en  étais  afQigé. 
Vous  sentez  bien  que,  dans  la  décadence  où  nous 
sommes,  et  dans  la  barbarie  dont  nous  approchons, 
vous  m'êtes  nécessaire  pour  me  consoler.  Si  madame 
de  Saint-Julien  prend  des  cuisiniers  à  l'Opéra,  vous 
pourriez  bien  prendre  des  marmitons  à  la  Comédie 
française.  Si  vous  aviez  été  homme  à  venir  faire  un 
pèlerinage  à  Ferney,  vous  auriez  été  étonné  d'y  voir 
des  tragédies  mieux  jouées  qu'à  Paris.  Nous  avons 
depuis  un  an  monsieur  et  madame  de  La  Harpe,  et 
M.  de  Chabanon,  qui  sont  d'excellents  acteurs.  Il  y 
a  des  rôles  dont  la  descendante  de  Corneille  se  tire 
très  bien,  et  elle  récite  quelquefois  des  vers  comme 
l'auteur  de  Cinna  les  fesait.  Madame  Denis  a  joué 
supérieurement  dans  une  bagatelle  intitulée  la  Com- 
tesse de  Gwry^  ou   Chariot.  Monsieur  l'évêque  de 
Montrouge  aurait  donné  sa  bénédiction  à  toutes  nos 
fêtes. 
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Je  lie  sais  si  vous  êtes  docteur  de  Sorbonnei.^i 
vous  l'êtes  y  vous  ne  prendrez  pas  assurément  le 
parti  de  Riballier  contre  Marmontel.  Ce  maraud  et 
ses  semblables  veulent  absolument  que  Dieu  soit 
aussi  méchant  qu'eux.  Vous  savez  bien  que  les  hom- 
mes ont  toujours  fait  Dieu  à  leur  image.  Je  vous 
parle  votre  langage  de  prêtre.  Je  suis  trop  vi^ux  et 
trop  hors  de  combat  pour  vous  parler  la  langue  de 
la  bonne  compagnie,  qui  vous  est  plus  naturelle  que 
celle  de  l'Église. 

Conservez-moi  vos  bontés  ,  comme  vous  avez  con- 
servé votre  gaîté.  Madame  Denis  et  tout  ce  qui  est  à 
Ferney  vous  fait  ses  compliments  de  tout  son  cœur. 

V. 

5198.  A  M.  COLINI. 

Ferney,  ai  octobre. 

J'ai  lu ,  mon  cher  ami ,  avec  un  très  grand  plaisir 
votre  Dissertation  '  sur  la  mauvaise  humeur  011  était 
si  justement  l'électeur  palatin  Charles-Louis  contre  le 
vicomte  de  Turenne.  Vous  pensez  avec  autant  de  sa- 
gacité que  vous  vous  exprimez  dans  notre  langue 
avec  pureté.  Je  reconnais  là  il  genio  fiorentino  *.  Jf 
ferai  usage  de  vos  conjectures  dans  la  nouvelle  édi- 
tion du  Siècle  de  Louis  XIV^^  qui  est  sous  presse,  et 
je  serai  flatté  de  vous  rendre  la  justice  que  vous  me- 

»  Dissertation  historique  et  critique  sur  le  prétendu  cartel  envoyé  />«' 
CharUs'Louis ,  électeur  palatin ,  au  vicomte  de  Turenne;  MaobeiiD,  l'fi'* 
in-8^  B. 

3  Colini  était  Florentin.  B. 

3  Voyez  tome  XIX ,  page  41 5.  B. 
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rltez.  Voici,  en  attendant,  tout  ce  que  je  sais  de  cette 
aventure,  et  les  idées  qu'elle  me  rappelle.  • 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  très  souvent,  dans  ma 
jeunesse ,  le  cardinal  d'Auvergne  et  le  chevalier  de 
Bouillon ,  neveu  du  vicomte  de  Turenne.  Ni  eux  ni 
le  prince  de  Vendôme  ne  doutaient  du  cartel  ;  c'était 
une 'opinion  généralement  établie.  Il  est  vrai  que  tous 
les  anciens  officiers,  ainsi  que  les  gens  de  lettres, 
avaient  un  très  grand  mépris  pour  le  prétendu  Du 
Buisson  ,  auteur  de  la  mauvaise  Histoire  de  Turenne. 
Ce  romancier  Saodras  de  Courtilz,  caché  sous  le  nom 
de  Du  Buisson,  qui  mêlait  toujours  la  fiction  à  la 
vérité,  pour  mieux  vendre  ses  livres,  pouvait  très 
bien  avoir  forgé  la  lettre  de  l'électeur,  sans  que  le  fond 
de  l'aventure  en  fût  moins  vrai. 

Le  témoignage  du  marquis  de  Beauvau  %  si  instruit 
des  affaires  de  son  temps,  est  d'un  très  grand  poids. 
La  faiblesse  qu'il  avait  de  croire  aux  sorciers  et  aux 
revenants,  faiblesse  si  commune  encore  en  ce  temps- 
là,  surtout  en  Lorraine,  ne  me  parait  pas  une  raison 
pour  le  convaincre  de  faux  sur  ce  qu'il  dit  des  vivants 
qu'il  avait  connus. 

Le  défi  proposé  par  l'électeur  ne  me  semble  point 
du  tout  incompatible  avec  sa  situation  et  son  carac- 
tère; il  était  indignement  opprimé;  et  un  homme  qui, 
«n  i655,  avait  jeté  un  encrier  à  la  tête  d'un  pléni- 
potentiaire, pouvait  fort  bien  envoyer  un  défi,  eu 


^  Mémoires  du  marquis  de  B****j  concernant  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
mémorable  sur  le  règne  de  Charles  IF,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar;  in- 1 2  de 
3S2  pages,  saDç  iudication  de  lieu  d'impression.  B. 
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correspondance:. 


1674  y  à  un  général  d'armée  qui  brûlait  son  jsays  §ao$ 
aucune  raison  plausible. 

Le  président  Hénauit  *  peut  avoir  tor*  de  dire 
<c  que  M.  de  Turenne  repondit  avec  une  modération 
«  qui  fît  honte  à  l'électeur  de  cette  bravade.  »  Ce 
n'était  point,  à  mon  sens,  une  bravade,  c'était  une 
très  .juste  indignation  d'un  prince  sensible  et  cruelle- 
ment offensé. 

On  touchait  au  temps  où  ces  duels  entre  des  princes 
avaient  été  fort  communs.  Le  duc  de  Beaufort,  géné- 
ral des  armées  de  la  Fronde,  avait  tué  en  duel  le  duc 
de  Nemours.  Le  fils  du  duc  de  Guise  avait  voulu  se 
battre  en  duel  avec  le  grand  Condé.  Vous  verrez,  dans 
les  Lettres  de  Pelisson  ^,  que  Louis  XIV  lui-même 
demanda  s'il  lui  serait  permis  en  conscience  de  se 
battre  contre  l'empereur  Léopold. 

Je  ne  serais  point  étonné  que  l'électeur,  tout  tcJé- 
rant  qu'il  était  (ainsi  que  tout  prince  éclairé  doit  Te- 
tre),  ait  reproché,  dans  sa  colère,  au  maréchal  de  Tu- 
renne  son  changement  de  religion,  changement  dont 
il  ne  s'était  avisé  peut-être  que  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir l'épée  de  connétable,  qu'il  n'eut  point.  Un' 
prince  tolérant,  et  même  très  indifférent  sur  le»opi- 
nions  qui  partagent  les  sectes  chrétiennes,  peut  ^rt 
bien,  quand  il  est  en  colère,  faire  rougir  un  ambitieux 
qu'il  soupçonne  de  s'être  fait  catholique  romain ,  par 
politique,  à  Tâge  de  cinquante-cinq  ans;  car  il  |st 

I  Nouvel  Abrégé  chronologique  de  F  Histoire  de  France,  Paris,  17^^» 
10-4*,  page  649.  B. 

»  Lettres  historiques  de  M.  Pelisson ,  Paris ,  1729,  trois  volumes  m-'*» 
tome  II ,  page  6.  B. 
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probable  qu'un  homme  de  cet  âge ,  occupé  des  intri- 
gues de  cour,  et,  qui  pis  est,  des  intrigues  de  l'amour 
et  des  cruautés  de  la  guerre ,  n'embrasse  pas  une  secte 
nouvelle  par  conviction.  Il  avait  changé  deux  fois  de 
parti  dans  les  guerres  civiles;  il  n'est  pas  étrange  qu'il 
ait  changé  de  religion. 

Je  ne  serais  point  encore  surpris  de  plusieurs  ra- 
vages faits  en  différents  temps  dans  le  Palatinat  par 
M.  de  Turenne;  il  fesait  volontiers  subsister  ses  trou- 
pes aux  dépens  des  amis  comme  des  ennemis.  Il  est 
très  vraisemblable  qu'il  avait  un  peu  maltraité  ce  beau 
pays,  même  en  1664  9  lorsque  le  roi  de  France  était 
allié  de  l'électeur,  et  que  Tarmée  de  France  marchait 
contre  la  Bavière.  Turenne  laissa  toujours  à  ses  sol- 
dats une  assez  grande  licence.  Vous  verrez ,  dans  les 
Mémoires  du  marquis  de  La  Fare',  que,  vers  le 
temps  même  du  cartel,  il  avait  très  peu  épargné  la 
Lorraine,  et  qu'il  avait  laissé  le  pays  Messin  même  au 
pillage.  L'intendant  avait  beau  lui  porter  ses  plaintes , 
il  répondait  froidement  :  «  Je  le  ferai  dire  à  l'ordre.  » 

Je  pense ,  comme  vous ,  que  la  teneur  des  lettres 
de  l'électeur  et  du  maréchal  de  Turenne  est  supposée. 
Les  historiens  malheureusement  ne  se  font  pas  un 
scrupule  de  faire  parler  leurs  héros.  Je  n'approuve 
point  dans  Tite-Live  ce  que  j'aime  dans  Homère.  Je 
soupçonne  la  lettre  de  Ramsay  ^  d'être  aussi  apocryphe 
que  celle  du  gascon  Sandras.  Ramsay  l'Ecossais  était 
encore  plus  gascon  que  lui.  Je  me  souviens  qu'il  donna 

'  Amsterdam,  J.- F.  Bernard,  1755,  in-ia,  page  i6a.  B. 
>  Histoit*e  du  vicomte  de  Turenne  (par  Ramsay),  Paris ,  i735,  deux  volu- 
mes ia-4";  là  lettre  est  tome  II,  page  5i5.  B. 
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au  petit  Louis  Racine,  fils  du  grand  Racine, une  lettre 
au  nom  de  Pope,  dans  laquelle  Pope  se  justifiait  des 
petites  libertés  qu'il  avait  prises  dans  son  E.isai  sur 
rHomme,  Ramsay  avait  pris  beaucoup  de  peine  à 
écrire  cette  lettre  en  français*,  elle  était  assez  élo- 
quente :  mais  vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que 
Pope  savait  à  peine  le  finançais,  et  qu'il  n'avait  jamais 
écrit  une  ligne  dans  cette  langue;  c'est  une  vérité  dont 
j'ai  été  témoin ,  et  qui  est  sue  de  tous  les  gens  dé  let- 
tres d'Angleterre.  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  gros  men- 
songe imprimé;  il  y  a  même,  dans  cette  fiction,  je  ne 
sais  quoi  de  faussaire  qui  me  fait  de  la  peine. 

Ne  soyez  point  surpris  que  M.  de  Chenevières  nait 
pu  trouver,  dans  le  dépôt  de  la  guerre,  ni  le  cartel 
ni  la  lettre  du  maréchal  de  Turenne.  C'était  une  lettre 
particulière  de  M.  de  Turenne  au  roi,  et  non  au 
marquis  de  Louvois.  Par  la  même  raison,  elle  ne 
doit  point  se  trouver  dans  les  archives  de  Manheim. 
Il  est  très  vraisemblable  qu'on  ne  garda  pas  plus  de 
copie  de  ces  lettres  d'animosité  que  l'on  n'en  garde 
de  celles  d'amour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'électeur  palatin  envoya  un 
cartel  par  le  trompette  Petit-Jean ,  mon  avis  est  qu'il 
fit  très  bien ,  et  qu'il  n'y  a  à  cela  nul  ridicule.  S'il  y 
en  avait  eu,  si  cette  bravade  avait  été  honteuse, 
comme  le  dit  le  président  Hénault,  comment  l'élec- 
teur, qui  voyait  ce  fait  publié  dans  toute  l'Europe, 
ne  Taurait-il  pas  hautement  démenti?  comment  au- 
cun homme  de  sa  cour  ne  se  serait-il  élevé  contre 
cette  imposture? 

»  Voyez lome  XIX ,  jwges  j83-84,el  maiiole,  XXXVH,  26a.  B. 
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Pour  moi,  je  ne  dirai  pas  comme  ce  maraud  de 
Frelon  dans  l'Écossaise  ^  :  «  J'en  jurerais,  mais  je  ne 
(c  le  parierais  pas.  »  Je  vous  dirai  :  Je  ne  le  jure  ni  ne 
le  parie.  Ce  que  je  vous  jurerai  bien,  c'est  que  les 
deux  incendies  du  Palatinat  sont  abominables.  Je  vous 
jure  encore  que,  si  je  pouvais  me  transporter,  si  je 
ne  gardais  pas  la  chambre  depuis  près  de  trois  ans,  et 
le  lit  depuis  deux  mois,  je  viendrais  faire  ma  cour  à 
leurs  altesses  sérénissimes ,  auxquelles  je  serai  bien 
respectueusement  attaché  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Comptez  de  même  sur  l'estime  et  sur  l'a- 
mitié que  je  vous  ai  vouées. 

A  propos  d'incendie,  il  y  a  des  gens  qui  prétendent 
qu'on  mettra  le  feu  à  Genève  cet  hiver.  Je  n'en  crois 
rien  du  tout;  mais  si  on  veut  brûler  Ferney  et  Tour- 
nay,  le  régiment  de  Conti  et  la  légion  de  Flandre,  qui 
sont  occupés  à  peupler  mes  pauvres  villages,  pren- 
dront gaîment  ma  défense. 

5199.  A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

A  Ferney ,  a3  octobre. 

Je  reçus  hier,  monsieur  le  comte ,  vos  vers ,  qui 
m'étonnent  toujours;  vôtre  belle  apologie  des  chré- 
tiens, qui  en  usent  avec  les  dames  beaucoup  plus 
honnêtement  que  les  musulmans;  et  votre  vin  de 
Hongrie,  dont  je  viens  de  boire  un  coup  malgré  tous 
mes  maux  ,  et  qui  est,  après  vos  vers  et  votre  prose, 
ce  que  j'aime  le  mieux.  Les  bords  du  lac  de  Genève, 
qui  ne  produisent  que  de  fort  mauvais  vin ,  ont  été 

*  Acte  II,  scèue  3  ;  voyez  tome  VII,  page  47.  B. 
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bien  étonnés  du  vôtre,  et  moi  confondu  d'un  si  beau 
présent,  qui  vaut  mieux  assurément  que  toute  Teau 
d'Hippo^rène.  Je  suis  bien  honteux  que  les  stériles 
montagnes  suisses  n'aient  rien  qui  soit  digne  de  vous. 
Il  n'y  a  que  des  ours,  des  chamois,  des  marmottes, 
des  loups,  des  renards,  et  des  Suisses. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  faible  tragédie 
scythe  ',  que  vous  avez  la  curiosité  de  voir.  Je  l'adresse 
à  M.  de  ....,  sans  aucune  lettre  particulière,  et  seule- 
ment avec  une  enveloppe  à  votre  adresse.  Si  elle  ar- 
rive à  bon  port ,  cela  m'encouragera  à  vous  envoyer 
d'autres  paquets. 

Vous  renoncez  donc  à  la  dignité  de  chancelier,  et 
vous  donnez  la  préférence  à  celle  de  général  d'armée. 
Je  ne  serai  plus  au  monde  quand  vous  commanderez, 
mais  je  vous  souhaite  tous  les  succès  que  votre  esprit, 
qui  s'étend  à  tout,  doit  vous  faire  espérer.  Le  roi  de 
Prusse  a  commencé  par  faire  des  vers. 

M.  le  marquis  de  Miranda  *  me  paraît  penser  très 
juste,  et  connaît  fort  bien  son  monde.  Je  croyais  que 
les  chambellans  de  la  première  reine  de  l'Europe 
étaient  excellences  de  droit.  J'ai  été  chambellan  d'un 
roi  ^  dont  le  grand-père  tenait  sa  dignité  du  grand- 
père  de  votre  souveraine;  mais  ces  chambellans-là 
étaient  vostra  cogUoneria,  et  non  pas  vostra  eccel- 


»  Les  Scythes;  voyez  tome  VIU,  page  199.  Vollaire  avait  joint  à  l'exeni- 
plaire  neuf  vers  qui  sont  dans  les  Poésies  mêlées,  tome  XIY,  et  dont  voici 
le  premier: 

Au  bord  du  Poiit-Euxin  le  tendre  Ovide  un  jour.  B. 

»  Voyez  lettre  5i4i.  B. 
•*  Le  roi  de  Prusse.  R. 
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lenza  lustrissima.  C'est  en  Italie  que  Veccellenza  lus- 
irissima  a  beau  jeu. 

Quelque  titre  que  vous  preniez ,  monsieur,  je  ché- 
rirai jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  celui  de 
votre  très  humble,  très  obéissant,  très  attaché  et 
très  reconnaissant  serviteur. 

5aoo.  A  M.  DUPONT. 

A  Ferncy,  14  octobre. 

Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  1 8.  Je  com- 
mence par  les  plus  sincères  et  les  plus  tendres  remer- 
ciements; je  vous  dirai  ensuite  que  si  le  juste  soin 
d'assurer  mes  droits  fesait  quelque  bruit  en  Alsace  et 
en  Souabe,  ce  serait  tant  pis  pour  la  cour  de  Wur- 
temberg, qui  ne  paie  pas  ses  dettes. 

J'ai  été  forcé  d'envoyer  un  avocat  de  mes  amis  en 
Franche-Comté  pour  assurer  mes  créances ^  et  je  me 
flatte  que  vous  voudrez  bien  faire  pour  moi  dans  le 
district  de  Colmar  ce  qu'il  a  fait  dans  celui  de  Be- 
sançon. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  prévenu  votre  conseil,  en 
écrivant  à  M.  le  duc  de  Wurtemberg  les  lettres  les 
plus  pressantes,  auxquelles  il  n'a  pas  seulement  fait 
réponse.  Il  faut  absolument  mettre  cette  affaire  en 
règle,  et  forcer  la  chambre  des  finances  de  Montbé- 
liard  à  me  donner  des  délégations  irrévocables  sur 
des  fermiers  que  je  puisse  contraindre.  Je  vous  répète 
que  j'ai  cent  personnes  à  nourrir,  et  que  cette  dépense 
journalière  ne  permet  aucun  ménagement. 

Je  crois  qu'on  peut  faire  saisir  les  revenus  des  terres 
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en  Alsace,  sans  faire  une  saisie  réelle;  je  m'en  rap- 
porte à  vos  lumières  sur  cette  formalité. 

11  aurait  été  bien  convenable  et  bien  utile  que  les 
lois  eussent  donné  autant  de  force  à  la  copie  authen- 
tique d'un  contrat  qu'à  la  grosse  ;  car  cette  grosse 
peut  se  perdre  par  mille  accidents,  par  le  feu,  par  là 
guerre,  par  la  négligence  d'un  héritier,  par  la  mau- 
vaise foi  d'un  homme  d'affaires.  Il  aurait  donc  fallu, 
pour  prévenir  tant  d'inconvénients,  ordonner  qu'on 
délivrât  deux  grosses,  comme  les  banquiers  délivrent 
deux  lettres  de  change  pour  la  même  somme,  les  deux 
lettres  ne  valant  que  pour  une. 

Je  vous  supplie  de  remarquer  surtout  que  je  n'ai 
point  de  grosse  de  contrat  pour  les  engagements  pré- 
cédents  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg  en  l'JSaet 
1753.  Ces  objets  sont  considérables;  ils  montent  à 
soixante-dix^mille  écus  d'Allemagne. 

Se  crois  vous  avoir  mandé,  mon  cher  ami,  que  j'ai 
iH3mis  entre  les  mains  de  mon  avocat  de  Franche- 
Comté  le  contrat  de  deux  cent  mille  livres  que  vous 
passâtes  en  ma  faveur  en  1764;  c'est  en  vertu  de  ce 
contrat  qu'il  agit  actuellement  dans  les  terres  de 
Franche -Comté.  Je  lui  manderai  de  vous  envoyer 
mon  contrat  dès  qu'il  aura  rempli  les  formalités  né- 
cessaires. J'ai  gardé  par-devers  moi  pour  quatre-vingt 
mille  livres  àe  contrats,  uniquement  pour  ne  point 
multiplier  les  frais  du  contrôle  que  l'on  paie  dans  le 
comté  de  Bourgogne. 

Si  malheureusement  quelques  discussions  arrêtaient 
trop  long-temps  en  Franche-Comté  l'avocat  qui  s'est 
bien  voulu  charger  de  mes  affaires,  dites-moi,  je  vous 
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prie,  comment  vous  pourriez  vous  y  prendre  pour, 
me  faire  rendre  justice  avec  les  seules  pièces  qui  sont 
entre  vos  mains. 

11  est  d'une  nécessité  absolue  qu'on  agisse  en  forme 
juridique  d^ns  la  confusion  totale  où  sont  les  affaires. 
J'ai  écrit  ^  M.  Jean  Maire  ;  ma  lettre  '  est  pleine  de 
respect  pour  M.  le  duc  de  Wurtemberg,  et  ne  parle 
que  de  la  nécessité  où  je  suis  de  prendre  des  mesures 
contre  ceux  qui  pourraient  me  disputer  mes  hypo- 
thèques. Je  prie  même  M.  Jean  Maire  de  communi- 
quer ma  lettre  à  la  chambre  des  finances  de  Mont- 
béliard. 

Je  vous  ai  rendu  un  compte  exact  de  ma  situation  ; 
tout  mon  embarras  actuellement  est  de  savoir  com- 
ment nous  ferons  pour  faire  valoir  les  promesses  de 
contrat  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg,  faites  en  175^ 
et  1753;  promesses  qui  sont  rappelées,  si  je  ne  me 
trompe,  dans  le  contrat  de  1 764 ^  que  vous  avez  bien 
voulu  signer.  Ses  promesses  valent-elles  en  effet  con- 
trat? Je  les  ai  toutes  deux  par-devers  moi;  ne  fau- 
dra-t-il  pas  que  je  vous  les  envoie?  Dites-moi,  je  vous 
prie,  quel  usage  vous  en  ferez,  et  quelle  est,  sur  ce 
point  délicat,  la  jurisprudence  du  conseil  souverain 
d'Alsace?  Toutes  ces  affaires  ne  laissent  pas  d'être 
fort  tristes  pour  un  homme  de  mon  âge,  dont  la  santé 
est  très  languissante;  ma  consolation* est  dans  votre 
amitié.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

*  EUe  manque.  B. 
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5aoi.  A  M.  CHRISTIN. 

A  Femey,  97  octobre. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  écrîs  à  tout  hasard ,  oe  sa- 
chant oïl  vous  êtes,  et  je  prie  M.  Le  Riche  de  vous 
faire  tenir  ma  lettre.  J'ai  écrit  à  M.  Jean  Maire,  re- 
ceveur de  M.  le  duc  de  Wurtemberg  ;  je  lui  ai  mandé 
que  la  nécessité  de  soutenir  mes  droits  et  ceux  de 
ma  famille  contre  les  créanciers  du  prince ,  m'oblige 
de  mettre  les  affaires  en  règle;  que  vous  êtes  chargé 
de  ma  procuration;  que  vous  devez  être  incessam- 
ment dans  le  hailliage  de  Bàùme,  et  qu'il  est  deTiQ- 
térêt  du  prince  que  la  chambre  de  Montbéliard  prenne 
sans  délai  des  arrangements  avec  vous,  pour  prévenir 
des  frais  ultérieurs  ;  qu'il  n'y  a  qu'à  me  déléguer  mes 
rentes  et  celles  de  ma  famille,  sur  des  fermiers  sol- 
vables  et  sur  des  régisseurs,  en  stipulant  que  leurs 
successeurs  seront  tenus  aux  mêmes  conditions,  quand 
même  ces  conditions  ne  seraient  pas  exprimées  dans 
les  contrats  que  la  chambre  de  Montbéliard  ferait 
un  jour  avec  eux. 

Si  la  chambre  de  Montbéhard  a  une  envie  sincère 
de  terminer  cette  affaire,  elle  le  pourra  très  aisément; 
et  il  sera  nécessaire  que  M.  le  duc  de  Wurtemberg 
ratifie  ces, conventions. 

Si  les  terres  de  Franche-Comté  étaient  tellement 
chargées  qu'elles  ne  pussent  suffire  à  mon  paiement, 
il  faudrait  faire  déléguer  le  surplus  sur  les  terres  de 
Richwîr  et  d'Horbourg,  situées  près  de  0}lmar.  Mais, 
dans  toutes  ces  délégations,  il  faut  stipuler  que  les 
fermiers  ou  régisseurs  seront  tenus  de  me  faire  tou- 
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cher  ces  revenus  dans  mon  domicile,  sans  aucuns 
frais,  selon  mes  conventions  avec  M.  Jean  Maire, 
bien  entendu  surtout  q^ue  l'on  comprendra  dans  la 
dette  tous  les  frais  que  l'on  aura  faits ,  tant  pour  la 
procédure  que  pour  les  contrôles  et  insinuations, 
que  pour  le  paiement  de  votre  voyage. 

S'il  est  impossible  d'entrer  dans  cet  accommode- 
ment raisonnable,  vous  ferez  saisir  toutes  les  terres 
dépendantes  de  Montbéliard  en  Franche-Comté;  après 
quoi  je  vous  prierai  d'envoyer  le  contrat  de  deux  cent 
mille  livres ,  par  la  poste,  à  M.  Dupont,  avocat  au 
conseil  souverain  de  Colmar,  à  Colmar,avec  la  pré- 
caution de  faire  charger  le  paquet  à  la  poste. 

M.  Le  Riche  m'écrit  d'Orgelet  qu'il  faut  faire  insi- 
nuer mon  contrat  de  deux  cent  mille  livres,  parce- 
que,  dit-il,  on  pourrait  un  jour  ^vétenAie  que  j'aurais 
seulement  placé  sur  la  tête  de  ma  nièce ,  sans  que  ce 
soit  a  son  prvfit.  Je  ne  conçois  point  du  tout  cette 
difficulté,  puisqu'il  est  stipulé  dans  le  contrat  que  ma 
nièce  ne  jouira  qu'après  ma  mort.  Certainement  cette 
jouissance  exprimée  est  au  profit  de  madame  Denis; 
mais  il  ne  faut  négliger  aucune  précaution,  et  je 
paierai  tout  ce  que  M.  Le  Riche  jugera  convenable. 

Au  reste,  je  me  rapporte  de  toute  cette  affaire  en- 
tièrement à  vous;  mais  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  se 
presser  de  faire  l'insinuation,  si  la  chambre  des  finan- 
ces se  prête  à  un  prompt  accommodement. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  de 
tout  cela,  et  ce  que  vous  aurez  fait.  Adieu,  mon  cher 
ami;  on  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  attaché 
que  je  le  suis. 

CoRRBSPOlTDAJrCB.   XIV.  ^7 
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5aoa.  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 


/ 


«  28  Octobre. 

Non ,  mon  cher  défenseur  de  l'innocence  des  au- 
tres et  des  droits  de  madame  votre  femme ,  non,  mon 
cher  Cicëron,  ne  m'envoyez  pas  votre  factum  pour 
les  Sirven  :  ce  serait  perdre  un  temps  précieux.  Je 
m'en  rapporte  à  vous;  je  ne  veux  voir  votre  mémoire 
qu'imprimé.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  faibles 
conseils,  et  les  malheureux  Sirven  ont  besoin  que 
leur  mémoire  paraisse  incessamment,  signé  de  plu- 
sieurs avocats.  Je  vais  écrire  à  M.  Chardon  ' ,  puisque 
vous  l'ordonnez;  mais  il  me  semble  qu'aucun  maître 
des  requêtes  ne  demande  jamais  d'être  rapporteur 
d'une  affaire.  Ils  attendent  tous  que  monsieur  le  vice- 
chancelier  les  nomme.  J'aurai  du  moins  le  plaisir  de 
dire  à  M.  Chardon  tout  ce  que  je  pense  de  vous. 

M.  de  La  Borde,  premier  valet  de  chambre  du  roi, 
en  revenant  de  Ferney,  rencontra  monsieur  le  vice- 
chancelier^  dans  la  chambre  de  sa  majesté';  il  lui 
dit  que  M.  le  duc  de  Choiseul  devait  lui  demander 
M.  Chardon  pour  rapporteur  dans  l'afifaire  des  Sir- 
ven :  monsieur  le  vice-chancelier  répondit  qu'il  le 
nommerait  de  tout  son  cœur.  Je  m'attends  donc  que 
votre  mémoire  pourra  faire  parler  M.  le  duc  de  Choi- 
seul ,  qui  aura  cette  bonté. 

Quand  vous  serez  à  Paris ,  pourrez-vous  m'cnvoyer 
par  M.  Ûamilaville  vos  mémoires  contre  madame  de 

>  Cette  lettre  manque.  B. 
3  Maupeou.  B. 
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Roncherolles?  Tout  ce  qui  vous  concerne  m'intéresse. 
Ne  doutez  pas  que  M.  d'Ârgental  ne  parle  et  ne  fasse 
parler  M.  le  duc  de  Praslin  à  M,  Chardon.  Taurai 
même  l'insolence  de  demander  la  protection  de  M.  le 
duc  de  Choiseul  :  il  a  déjà  eu  la  bonté  de  m'écrire 
qu'il  est  depuis  long-temps  l'ami  de  M.  Chardon ,  et 
qu'il  l'avait  envoyé  dans  une  île  '  toute  pleine  de  ser- 
pents, de  laquelle  il  était  revenu  le  plus  tôt  qu'il 
avait  pu. 

Vous  avez  donc  trouvé  d'autres  serpents  en  Nor- 
mandie? M.  DuceUer^  siffle  donc  toujours  contre 
vous,  et  tâche  de  vous  mordre  au  talon?  Mais  il  pa^ 
raît  que  vous  lui  écraserez  la  tête. 

Voilà  bien  des  affaires  :  vous  faites  la  guerre  de 
tous  côtés;  mais  la  grande  guerre,  celle  qui  m'inté- 
resse le  plus,  est  celle  de  qui  dépend  la  fortune  de 
madame  de  Beaumont.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ai 
lu  avec  beaucoup  d'attention  vos  factums.  Je  vois  que 
vous  demandez  à  rentrer  dans  une  terre  de  sa  fa- 
mille ,  vendue  à  vil  prix  ;  je  vois  que  la  raison  et  les 
lois  sont  pour  vous  :  je  veux  voir  absolument  le  fac- 
tura de  votre  adverse  partie.  Je  sais  qu'elle  a  soulevé 
contre  vous  beaucoup  de  protestants;  je  puis  en  ra* 
mener  quelques  uns  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  du 
crédit.  Ce  que  je  vous  dis  est  plus  essentiel  que  vous 
ne  pensez.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer 
ce  mémoire  de  votre  adversaire  avec  celui  des  Sir- 


^  Sainte-liUcie  ;  voyez  lettre  493;.  B. 

2  C'est  sans  doute  le  nom  de  la  partie  adverse  de  Beaumont  dans  le  pro- 
cès pour  la  terre  de  Canon  ;  voyez  tome  LXUI ,  page  366 ,  etc.  B. 
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vea.  Depuis  votre  triomphe  dans  l'affaire  des  Calas, 
toutes  vos  affaires  sont  devenues  les  miennes. 

Adieu,  mon  cher  Cicéron  :  raille  respects  à  ma- 
dame Terentia. 

52o3.  DE  M.  COLINI. 

ManheiiDy  19  octobre. 

Monseigneur  Télecteur  a  lu  avec  avidité,  monsieur,  la  lettre 
que  vous  venez  de  m'écrire  '.  11  regrette  de  ne  pouvoir  pas 
V0US  voir  à  Manheim,  et  vous  ne  lui  donnez  seulement  pas 
Fespoir  de  vous  posséder  un  jour.  Je  vous  remercie  des  ré- 
flexions que  vous  avez  bien  voulu  faire  sur  mon  petit  ouvrage. 
Voici  quelques  unes  de  mes  remarques. 

Comme  vous  êtes  né  en  1694,  le  cardinal  d'Auvei^neefle 
chevalier  de  Bouillon  n'ont  pu  vous  parler  du  cartel  deTéiec- 
teur  palatin  que  dans  un  temps  où  ce  fait  était  déjà  imprimé 
dans  une  foule  d'ouvrages.  A  moins  qu'ils  ne  vous  aient  mon- 
tré quelque  écrit  particulier  que  nous  ne  connaissons  point, 
je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  empêcher  de  penser  qu'ils  n'ont 
connu  cette  anecdote  que  par  ces  ouvrages,  qu'elle  a  pu  les 
flatter,  et  qu'ils  pouvaient  être  charmés  de  l'adopter.  Lorsque 
j'ai  fait  des  recherches  dans  les  archives  de  Manheim,  et  que 
j'ai  souhaité  qu'on  en  fît  au  dépôt  de  la  guerre  en  France,  ce 
n'était  pas  uniquement  pour  trouver  le  défl  et  la  réponse  de 
Turenne ,  lettres  d'animosité  dont  je  veux  croire  qu'on  n'ait 
pas  gardé  de  copie ,  mais  je  cherchais  quelque  trace  de  ce 
fait;  et  il  est  étonnant  que  parmi  ce  fatras  de  papiers  et  de 
correspondances,  qui  contient  souvent  des  choses  plus  inutiles 
que  ce  cartel ,  on  n'en  trouve  pas  le  moindre  vestige.  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  par  quelle  fatalité,  depuis  l'époque  du 
cartel  jusqu'à  la  publication  du  livre  du  romancier  Courtilz, 
c'est-à-dire  depuis  1674  jusqu'à  i685,  on  ne  trouve  ni  pa- 
piers, ni  nouvelles  qui  fassent  mention  de  cette  anecdote, et 

'Lettre  5(98.  B. 
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pourquoi,  après  la  publication  du  même  livre,  voit-on  ce 
bruit  répandu  dans  FEurope  ?  Vous  voudriez  le  faire  regarder 
comme  assez  indifférent,  pour  qu'on  ne  se  donnât  pas  plus  de 
peine  pour  en  conserver  le  souvenir  qu'on  ne  s*en  donne 
pour  copier  des  lettres  d'amour.  Cependant  tous  les  auteurs» 
même  les  plus  respectables,  qui  ont  parle  après  Catien  de 
Courtilz,  ont  eu  intention  de  nous  les  transmettre  comme  un 
fait  intéressant  et  curieux.  Ne  le  dites-vous  pas? 

Louis  Xiy  a  pu  fort  bien  demander  s*il  ne  pourrait  pas 
en  conscience  se  battre  avec  l'empereur  Léopold;  mais 
Louis  XIV  s*avisa-t-il  jamais  d'envoyer  des  défis  au  prince 
Ëogène  et  à  Marlborougb  ? 

Je  n'ai  point  dit  qu'il  ne  faut  pas  ajouter  foi  au  marquis  de 
Beauvau,  parcequ'il  croyait  aux  revenants  et  aux  visions» 
mais  j'ai  dit  que,  du  temps  du  prétendu  cartel,  il  était  à  quatre- 
vingts  lieues  de  Manheim;  qu'il  était  attaché  à  la  maison  de 
Bavière,  l'ennemie  jurée  de  la  Palatine,  et  qu'il  écrivait  alors 
son  ouvrage,  comme  il  le  déclare  lui-même,  sur  la  foi  d'au- 
trui:  raison  bien  plus  plausible  que  celle  dont  vous  me  rendez 
responsable,  et'  que  je  n'avais  alléguée  que  parceque  ces  au- 
teurs à  visions  sont  sujets  quelquefois  à  être  visionnaires. 

Vous  vous  étonnez  de  ce  que  Charles-Louis,  qui  voyait  ce 
fait  publié  dans  toute  l'Europe,  ne  l'ait  pas  hautement  dé- 
menti, et  vous  en  concluez  que  le  fait  était  vrai  :  vous  admettez 
ici  gratuitement  ce  qui  fait  justement  le  nœud  de  toute  la  dif- 
ficulté. Qui  est-ce  qui  vous  a  dit  que  Charles-Louis  ait  vu  ce 
fait  publié  dans  toute  l'Europe  ?  c'est  un  point  fort  embarras- 
sant qui  vous  reste  à  prouver,  un  point  que  je  nie  hautement, 
et  sur  lequel  roule  toute  ma  dissertation.  Le  silence  de  Charles- 
Louis,  de  ses  courtisans,  de  tous  les  historiens  et  de  tous 
^es  écrivains  du  temps ,  démontre  la  fausseté  du  fait.  Pour  que 
vous  puissiez  donc  prouver  qu'il  était  public  dans  toute  l'Eu- 
rope du  temps  de  l'électeur,  il  faut  produire  des  pièces  justi- 
ficatives, citer  les  ouvrages  et  les  historiens  contemporains 
qui  en  ont  parlé,  et  faire  voir  que  j'ai  eu  tort  de  regarder 
Gatien  de  Courtilz  comme  le  premier  auteur  de  cette  fable  eu 
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iSSSy  dix  ans  après  ia  mort  de  Turenne,  et  cioq  après  celle 
de  Charles- Louis.  J'ai  tâché  de  faire  voir  dans  mon  ouvrage 
comment  s'est  répandue  cette  fable  après  Catien,  comment 
d'un  auteur  elle  a  passé  à  Tautre  ;  et  en  admettant  que  Charles- 
Louis  ait  eu  connaissance  de  ce  fait ,  vous  renversez  sans  au- 
cune preuve  mon  système. 

Vous  ajoutez  :  Comment  aucun  homme  de  sa  cour  ne  se 
serait-il  élevé  contre  cette  imposture?  Selon  moi,  aucun 
honoane  de  sa  cour  ne  put  s'élever  contre  celte  imposture 
qu'après  Tannée  i685;  et  je  trouve,  en  effet,  que  huit  ans 
après  cette  date,  un  homme  de  sa  cour  fit  connaître  la  faus- 
seté de  cette  anecdote.  Pourquoi  si  tard,  direz-vous  ?  On  n'en 
sera  pas  surpris,  si  on  veut  observer  dans  quelles  circon- 
stances parut  i'ouvrage  de  Catien  de  Courtilz.     , 

Au  commencement  de  l'année  i685,  la  brandie  réformée 
de  Charles-Louis  vi^t  à  s'éteindre  en  son  fils ,  et  fit  place  à  la 
catholique  de  INeubourg  :  c'est  immédiatement  après  cet  évé- 
nement que  le  livre  de  Catien  devint  public.  On  vojait  alors 
k  Heidelberg  une  cour  entièrement  nouvelle ,  agitée  par  d'au- 
tres vues  et  par  de  nouveaux  intérêts,  animée  d'un  autre  es- 
prit de  religion,  et  qui  eut  tout  à  coup  à  redouter  les  préten- 
tions de  la  maison  d'Orléans  sur  la  succession  deSimEoeren'. 
Pensez- vous  qu'au  milieu  de  ce  changement  et  de  la  crainte 
d'une  guerre  pttjchaîae,  les  anciens  courtisans  de  feu  Charies- 
Louis  fussent  fort  curieux  de  nouveauté  de  littérature  fran- 
çaise? et  exigeriez-vous  que  le  livre  de  Catien  leur  dut  être 
connu  immédiatement  après  la  publication,  afin  qu'ils  pussent 
le  réfuter?  Reiger,  secrétaire  de  cet  électeur,  enveloppé  dans 
cette  catastrophe ,  et  réfugié  en  Suisse ,  n'apprit  même  qœ 
vers  Tan  lôgaHe  bruit  que  fesait  en  France  l'anecdote  de  ce 
cartel.  Cet  animé  serviteur  de  Charles-Louis ,  auquel  on  ne 
sauRiit  attribuer  des  vues  de  flatterie,  publia,  en  1693 ,  q»t 
ce  fait  était  entièremtnt  fitux.  Vous  voyez  donc  qu'il  y  a  e« 

«  Louis-Philippe,  frère  de  la  duchesse  d'Orléans,  mère  du  régent,  mou- 
¥ut  en  i685.  Il  avait  ien  apanage  la  prîncipaiité  de  Simmeren  ou  Simmern. 
sur  laquelle  la  maison  d'Orléans  éleva  des  prétentions.  B. 
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quelqu'un  de  la  cour  de  Chârles-Louis  qui  s*est  élevé  contiv 
cette  imposture  aussitôt  qu'il  a  pu  eu  avoir  couuaissance.  Le 
tcmoignage  de  cet  hoom^e  me  paraît  d'un  ^rand  poids.  Croira- 
t-on  plutôt  à  M.  de  Beauvau  qui  s'était  éloigné  de  Manheim , 
qu^à  Keiger  qui  ne  quittait  pas  Charles-Louis,  qui  était  son 
confident,  qui  écrivait  toutes  ses  lettres,  et  qui  était  auprès 
de  soa  maître  dans  le  temps  de  ce  prétendu  défi? 

Lorsqu'on  jette  un  encrier  à  la  tête  de  quelqu'un  qui  vous 
dit  des  injures,  c'est  un  mouvement  de  colère  dont  on  n'est 
pas  le  maître ,  et  on  a  le  plaisir  de  se  voir  vengé  avant  que 
d'y  avoir  pensé.  Mais  un  cartel ,  il  faut  l'écrire  ,  il  faut  cher- 
cher les  expressions;  cela  demande  du  temps;  on  réfléchit;  on 
pense  que  le  général  avec  lequel  on  veut  se  battre  n'est  peut- 
être  pas  si  coupable;  qu'il  agit  par  des  ordres;  que  quand  on 
l'aura  tua ,  les  villages  n'en  seront  pas  moins  brûlés  ;  qu'en 
cas  qu'on  6oit  tué^  les  sujets  n'en  seront  que  plus  à  plaindre  : 
on  commence  à  entrevoir  l'inutilité  de  la  bravade  et  le  mau- 
vais choix  qu'on  a  fait  du  moyen  de  témoigner  sa  très  Juste  in- 
dignation par  un  défi  qu'il  est  aisé  de  prévoir  qu'on  n'ac- 
ceptera pas  :  en  attendant ,  l'ardeur  se  calme ,  l'envie  de  se 
battre  diminue,  la  raison  vient  :  on  finit  par  déchirer  la  lettre. 
Aura-t*on  donc  raison  de  conclure  que  si  quelqu'un  a  commis 
la  première  de  ces  actions ,  on  doit  le  supposer  capable  de  Ui 
seconde  ? 

Voilà  les  remarques  que  j'ai  voulu  soumettre  à  vos  lu- 
mières. Je  voudrais  que  vous  les  trouvassiez  fondées,  etc. 

COLXNT. 

5204.  A  M.  DAMILAVILLE. 

3o  octobre. 

Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  10  d'oc- 
tobre, car  il  faut  que  je  sois  exact  sur  les  dates  :  on 
dit  qu'il  y  a  quelquefois  des  lettres  qui  se  perdent. 

J'écris  à  M.  Chardon  %  à  tout  hasard ,  pour  l'affaire 

I  Cette  lettre,  qui  est  probablemeii^  celle  dont  il  e&t  question  page  4x1$ , 
e«t  perdue.  B. 
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des  Sirven ,  quoique  je  ne  croie  pas  le  moment  fa- 
vorable. On  vient  de  condamner  à  être  pendu  uii 
pauvre  diable  de  Gascon  qui  avait  prêché  la  parole 
de  Dieu  dans  une  grange  auprès  de  Bordeaux.  I^ 
Gascon,  maître  de  la  grange,  est  condamné  aux  ga- 
lères, et  la  plupart  des  auditeurs  gascons  sont  bannis 
du  pays  ;  mais  quand  on  appesantit  une  main,  l'autre 
peut  devenir  plus  légère.  On  peut  en  même  temps 
exécuter  les  lois  sévères  qui  défendent  de  prêcher  la 
parole  de  Dieu  dans  des  granges,  et  venger  les  lois 
qui  défendent  aux  juges  de  rouer,  de  pendre  les  pères 
et  les  mères  sans  preuves. 

Ne  pourriez'vous  point  m'envoyer  cette  Honnêteté 
théologique  *  dont  on  parle  tant,  et  qu'on  m'impute  à 
cause  du  titre ,  et  parceque  Ton  sait  que  je  suis  très 
honnête  avec  ces  messieurs  de  la  théologie?  Je  ne  l'ai 
point  vue,  et  je  meurs  d'envie  de  la  lire.  On  ne 
pourra  pas  empêcher  qu'il  y  ait  une  Sorbonne,  mais 
on  pourra  empêcher  que  cette  Sorbonne  fasse  du  mal. 
Le  ridicule  et  la  honte  dont  elle  vient  de  se  couvrir 
•  dureront  long-temps.  Il  faut  espérer  que  tant  de  voix, 
qui  s'élèvent  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  impose- 
ront enfin  silence  aux  théologiens,  et  que  le  monde 
ne  sera  plus  bouleversé  par  des  arguments ,  comme  il 
l'a  été  tant  de  fois. 

*    Pourquoi  donc  ne  pas  donner  vos  observations 
sur  V Ordre  essentiel  des  Sociétés^?  mais  il  n'y  a  pas 

<  V Honnêteté  théotogique,  qui  forme  le  second  cahier  des  Pièces  relatives 
à  Bélisaire,  a  été  attribuée  à  Voltaire  et  à  Turgol;  mais  il  parait  qu'elle  ts\ 
de  Damilaville;  toutefois  Voltaire  l'a  rebouisée  (voyez  t.  XLIII,  p.  56o).  fi. 

>  Voyez  lettre  5 1 38.  B. 
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moyen  de  dire  tout  ce  qu'on  devrait  et  qu'on  voudrait 
dire. 

Adieu  y  mon  très  cher  ami  ;  tâchez  donc  de  venir  à 
bout  de  cette  enflure  au  cou;  pour  moi,  je  suis  bien 
loin  d'avoir  des  enflures,  je  diminue  à  vue  d'œil,  et  je 
serai  bientôt  réduit  à  rien. 

52o5.  A  M.  DUPONT. 

A  Ferncy,  3i  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre,  et  celle  du 
procureur  que  vous  avez  choisi;  je  vous  demande  en 
grâce  d'exiger  de  lui  qu'il  fasse  sur-le-champ  une  op- 
position entre  les  mains  des  régisseurs  de  Richwir 
vl  des  fermiers  du  Martinet.  Il  est  essentiel  que  mes 
démarches  soient  faites  en  même  temps  en  Alsace  et 
en  Franche-Comté  ;  je  crois  qu'on  peut  toujours  faire 
une  opposition  sans  avoir  la  grosse  en  main,  sauf  à 
la  produire  ensuite  :  tout  mon  but  est  de  forcer  M.  le 
duc  de  Wurtemberg  de  mettre  de  l'ordre  dan^  ses 
affaires,  à  ne  se  pas  ruiner,  et  à  ne  pas  ruiner  ses 
créanciers.  Quand  il  ^verra  qu'on  fait  des  saisies  en 
France,  tandis  que  la  commission  impériale  lui  im- 
pose des  lois  en  Souabe,  il  faudra  bien  qu'il  prenne 
un  parti  raisonnable,  dans  la  crainte  de  se  voir  en 
tutèle;  il  aurait  même  la  douleur  de  ne  pouvoir  s'op- 
poser à  la  vente  de  ses  terres ,  s'il  ne  prenait  inces- 
samment une  résolution  digne  de  son  rang.  Il  est  fort 
mal  h  M.  Jean  Maire  de  ne  m'avoir  point  averti  du 
désordre  des  affaires,  et  de  m'avoir  toujours  donné 
des  paroles  qu'il  savait  bien  ne  pouvoir  tenir.  Il  m'a 
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envoyé,  en  dernier  Heu,  quatre  mille  cinq  cents  li- 
vres, au  lieu  de  soixaote-deux  mille  qu'il  m'avait  pro- 
mises; ce  n'est  pas^sa  faute  de  promettre  ce  quil 
ne  peut  exécuter  î  M.  de  Montmartin  a  été  plus  sin- 
cère que  lui.  En  un  mot,  mon  cher  ami,  je  compte 
sur  vous  comme  sur  ma  seule  ressource  :  je  vous  em- 
brasse du  meilleur  de  mon  cœur.  Voltaire. 

Je  vous  prie  de  me  mander  à  quoi  se  monte  la 
créance  du  baron  banquier  Dietrich,  et  celle  des  mar- 
chands de  Lyon  qui  ont  fourni  de  belles  étoffes  à  des 
filles. 

52o6.  A  M.  DAMILAVILLE. 

.  3  novembre. 

Mon  corps,  qui  n'en  peut  plus,  fait  ses  compli- 
ments à  votre  cou,  qui  n'est  pas  en  trop  bon  ordre, 
mon  cher  ami.  J'arrange  mes  petites  affaires,  et  voici 
un  papier  que  je  vous  prie  de  faire  parvenir  à  M.  De 
Laleu. 

Au  reste,  plus  la  raison  est  persécutée,  plus  elle 
fait  de  progrès.  Puissent  les  braves  combattre  tou- 
jours, et  les  tièdes  se  réchauffer! 

Je  reçois  une  lettre  d'un  des  nôtres,  nommé  M.  Du- 
pont, avocat  au  conseil  souverain  d'Alsace,  qui  me 
mande  vous  avoir  adressé  des  papiers  très  importants 
pour  moi.  Il  faut  bien,  quelque  philosophe  que  Ion 
soit ,  ne  pas  négliger  absolument  ses  affaires  tempo- 
relles ;  ces  papiers  me  seront  très  utiles  dans  le  déla- 
brement des  affaires  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg. 

<  Si  Tauto^Raphe  porLe  ce  n  est  pas,  qu'on  Ul  dans  toutes  les  éditious,  il 
uie  semble  que  c'est  un  lapsus  calami.  Je  crois  qu*il  faut  lire  n*est-ct 
pas,  etc.  B. 
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Personne  ne  me  paie,  et  j ai ,  depuis  six  semaines,  le 
régiment  de  Çonti,  auquel  il  faut  faire  les  honneurs 
du  pays.  Je  suis  plus  embarrassé  que  la  Sorbonne  ne 
l'est  avec  M.  Mannontel. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  y  a  des  mémoires  im- 
primes du  maréchal  de  Luxembourg*,  «ît'je  suis 
honteux  de  l'avoir  ignoré.  Ils  me  seront  très  utiles 
pour  la  nouvelle  édition  que  l'on  fait  du  Siècle  de 
Louis  XIV;  et  je  vous  prie  instamment,  mon  cher 
ami,  de  me  les  faire  venir  par  Briassou,  ou  de  quel- 
que autre  manière. 

Connaîtriez-vous  un  petit  éciit  sur  la  population 
d'une  partie  de  la  Normandie  et  de  deux  ou  trois 
auti-cs  provinces  de  France?  on  dit  que  l'intendant, 
M.  de  La  Michodière,  a  part  à  cet  ouvrage,  qui  est, 
dit-on,  très  exact  et  très  bien  fait  ^. 

Mandez-moi  surtout  des  nouvelles  de  votre  cou  ;  je 
m'y  inléresse  plus  qu'à  tous  les  dénombi'ements  de  la 
France.  Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  l'opéra^  de 
M.  Thomas  et  de  M.  de  La  Borde.  Je  croîs  que  vous 
vous  soudez  plus  d'un  bon  raisonnement  que  d'une 
double  croche. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ami,  et  aimez  un 

'  Voltaire  veiit  sans  doute  {>arler  du  voliime  intitulé  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  du  maréchal  duc  de  Luxembourg,  depuis  sa  naissance,  en 
x6a8«  jusqu'à  sa  mort,*en  1695»  contenant  des  anecdotes  très  curieuses,  et 
^a  détention  à  U  Bastille,  écntt  pur  Uù^même ;  La  Haye  (P4iris),  17 56, 
in-4**.  B. 

*  C'est  l'ouvrage  dont  Voltaire  parle  dans  une  note  de  V Homme  aux 
quarante  éous;  voyez  tome  XXXFV,  page  i5:  il  est  intitulé  Recherches 
fur  la  popnloHon  des  généralités  d'Auvergne,  de  Lyon,  de  Rouen  y  et  de 
quelques  provinces  et  villes  du  royaimie,  1 766 ,  in-4°«   B- 

^  Amphjon;  \oyez  page  443.  B. 
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homme  qui  vous  chérira  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

5207.  A  M.  MOREAU. 

A  Ferney,  3  novembre. 

Les  arbres  dont  vous  me  gratifiez,  monsieur,  sont 
heureusement  arrivés  à  Lyon.  Je  vais  les  envoyer 
chercher.  La  saison  est  encore  favorable.  Je  sens  éga- 
lement l'excès  de  vos  bontés,  et  le  ridicule  de  planter 
à  mon  âge;  mais  ce  ridicule  est  bien  compensé  par 
l'utilité  dont  il  sera  à  mes  successeurs,  et  au  petit 
pays  inconnu  que  j'ai  tâché  de  tirer  de  la  barbarie  et 
de  la  misère. 

J'ai  eu  dans  mes  terres,  en  dernier  lieu,  la  moitié 
du  régiment  de  Conti  et  de  la  légion  de  Flandre;  ils 
auraient  été  obligés  de  coucher  à  la  belle  étoile  il  y 
a  dix  ans.  Les  officiers  et  les  soldats  ont  été  fort  à 
leur  aise.  Je  suis  toujours  très  convaincu  que  la 
France  en  vaudrait  mieux  d'un  tiers,  si  les  posses- 
seurs des  terres  voulaient  bien  en  prendre  soin  eux- 
mêmes;  mais  je  gémis  toujours  sur  les  déprédations 
des  forêts. 

Je  ne  pense  pas  du  tout  que  la  France  soit  aussi 
dépeuplée  qu'on  le  dit.  Je  vois,  par  le  dénombre- 
ment exact  des  feux,  fait  en  1763,  qu'il  y  a  envi- 
ron vingt  millions'  de  personnes  dans  le  royaume, 
en  comptant  les  soldats,  les  moines  et  les  vagabonds. 


>  En  1827,  la  population  de  la  France  était  de  3 1, 8 5 1, 54 5  habitants 
(voyez  ma  note,  tome  XXX  ,  page  49);  l'ordonnance  du  11  mai  iSSs  la 
porte  à  3a,56o,934.  Une  ordonnance  supplémentaire  du  4  avril  i833  élèw 
la  population  à  32,663,072  habitants.  B. 
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Je  vois  que  l'industrie  se  perfectionne  tous  les  jours, 
et  qu'au  fond  la  France  est  un  corps  robuste  qui  se 
rétablit  aisément  eu  peu  d'années  par  du  régime, 
après  ses  maladies  et  ses  saignées. 

Je  ne  suis  point  du  nombre  des  gens  de  lettres  qui 
gouvernent  l'état  du  fond  de  leurs  greniers,  et  qui 
prouvent  que  la  France  n'a  jamais  été  si  malheureuse; 
mais  je  suis  du  petit  nombre  de  ceux  qui  défrichent 
en  silence  des  terres  abandonnées,  et  qui  améliorent 
leur  terrain  et  celui  de  leurs  vassaux. 

Je  vous  dois  bien  des  remerciements,  monsieur, 
(le  m'avoir  aidé  dans  mon  petit  travail.  Je  dois  payer 
au  moins  la  peine  de  vos  enfants  trouvés  %  qui  ont 
arraché  les  arbres ,  et  qui  les  ont  fait  transporter  à 
Chailli.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  dire  à 
qui  et  comment  je  puis  faire  tenir  une  petite  lettre  " 
de  change. 

Continuez,  monsieur,  à  être  utile  à  l'état,  par  le 
bel  établissement  à  la  tête  duquel  vous  êtes;  jouissez 
de  vos  heureux  succès  ;  comptez-moi  parmi  ceux  qui 
en  sentent  tout  le  prix,  et  qui  sont  véritablement 
sensibles  au  bien  public. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant,  de  respect  que 
d'estime,  monsieur,  votre,  etc. 

5208.  A  M.  DALEMBERT. 

4  novembre. 

Mon  cher  philosophe  (  car  il  faut  toujours  vous  ap- 
peler de  ce  nom  respectable  que  la  cour  ne  respecte 
guère  ) ,  le  philosophe  M.  de  Chabanon  aura  donc  le 

»  Voyez  lettre  5o85.  B. 


43o  CORRESPOHI>4NCK.  ^ 

bonheur  de  vous  embrasser!  vous  lèverez  donc  les 
épaules  ensepible  sur  l'avilissement  où  l'on  veut  jeter 
les  lettres,  sur  la  conspiration  contre  la  raison  et 
contre  la  liberté ,  sur  les  sottises  dont  vous  êtes  en- 
vironné 9  sur  la  barbarie  oii  l'on  va  nous  replonger, 
si  vous  n'y  mettez  ordre! 

M.  de  Chabanon  a  un  beau  plan  de  tragédie,  et 
a  fait  un  premier  acte  qui  annonce  le  succès  des  quatre 
autres  '  ;  mais  pour  qui  travaille-t-il  ?  quels  comé- 
diens et  quels  spectateurs  !  I^e  temps  des  beaux-arts 
est  passé,  et  la  philosophie,  qui  fesait  l'honneur  de 
ce  siècle,  est  persécutée.  La  Sorbonne  est  d^ns  la 
boue,  mais  les  gens  de  lettres  sont  sub  gladio,  L ap- 
probateur de  Bélisaire  *  est  toujours  destitué.  Rien 
ne  marque  plus  le  dessein  formé  d'empêcher  la  na- 
tion de  penser  ;  c'était  tout  ce  qui  lui  restait.  Battue 
par  le  prince  de  Brunswick  et  par  le  margrave  de 
Brandebourg,  par  les  Anglais  et  par  le  roi  de  Maroc; 
sans  argent ,  sans  commerce  et  sans  crédit  ;  si  elle 
ne  se  met  pas  à  penser,  que  deviendra-t-elle ?  Votre 
cour  de  parlement  fait  conduire  en  place  de  Grève 
un  lieutenant  général  ^  avec  bâillon  en  bouche,  sans 
daigner  alléguer  le  moindre  délit;  on  coupe  la  main, 
la  langue  et  la  tête  à  un  jeune  gentilhomme^  à  Ab- 
beville ,  et  on  jette  tout  cela  dans  un  grand  feu,  pour 
n'avoir  pas  salué  jles  capucins,  et  pour  avoir  chante 
deux  vieilles  chansons  ;  et  les  gens  coupables  de  ces 

I  Ettdoxie ,  tragédie  de  Chabanon.  B. 
>  Bret  ;  voyez  leUre  SigS.  B. 

3  Lally.  B. 

4  Le  chevalier  de  La  Barre,  B. 
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assassinats  judiciaires  sont  houorés  !  Yraimeat,  après 
cela,  il  faut  boucher  les  yeux,  les  oreilles  et  Ten- 
tendement  d'une  nation;  mais  on  n'y  parviendra  pas. 
Les  hommes  s'éclaireront  malgré  les  tigres  et  les 
singes.  Vous  ne  voulez  pas  être  martyr,  mais  soyez 
confesseur  :  vos  paroles  feront  plus  d'effet  qu'un  bû- 
cher. Mon  cher  philosophe,  criez  toujours  comme 
un  diable. 

Je  vous  aime  autant  que  je  hais  ces  monstres. 

» 

5209.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  novembre. 

Vraiment,  mon  divin  ange,  je  ne  savais  pas  que 
vous  eussiez  enterré  votre  médecin'.  Je  ne  sais  rien 
de  si  ridicule  qu'un  médecin  qui  ne  meurt  pas  de 
vieillesse;  et  je  ne  conçois  guère  comment  on  attend 
sa  santé  de  gens  qui  ne  savent  pas  se  guérir  :  cepen* 
dant  il  est  bon  de  leur  demander  quelquefois  conseil, 
pourvu  qu'on  ne  les  croie  pas  aveuglément.  Mais 
comment  pouvez^vous  prendre  les  mêmes  remèdes, 
madame  d'Argental  et  vous ,  puisque  vous  n'avez  pas 
la  même  maladie?  c'est  une  énigme  pour  moi.  Tout 
ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  lever  les  mains  au  ciel, 
et  de  le  prier  de  vous  accorder  une  vie  très  longue , 
très  saine,  avec  très  peu  de  médecins. 

J'avais  déjà  écrit  un  petit  mot  *  à  M.  de  Thibou- 
ville  pour  vous  être, montré.  Votre  lettre  du  a8  d'oc- 
tobre ne  m'a  été  rendue  qu'après.  Vous  ne  doutez 

1  II  s'appelait  Fournier.  B. 
3  If  manque.  B. 
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pas  que  je  ne  sois  bien  curieux  de  voir  ma  lettre  à 
la  belle  mademoiselle  Dubois.  Vous  avez  vu  les  rai- 
sons que  j'ai  de  me  tenir  un  peu  clos  et  couvert  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  reçu  des  nouvelles  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu.  Il  me  semble  qu'il  y  a  dans  cette 
affaire  je  ne  sais  quelle  conspiration  pour  m'embar- 
rasser  et  se  moquer  de  moi.  Mais  comment  M.  le  duc 
de  Duras  n'a-t-il  pas  eu  la  curiosité  de  voir  cette  let- 
tre 9  qui  est  devenue  la  pomme  de  discorde  chez  les 
déesses  du  tripot?  Rien  n'est,  ce  me  semble,  si  facile; 
tout  serait  alors  tiré  au  clair,  sans  que  des  personnes 
qui  peuvent  beaucoup  me  nuire  eussent  le  moindre 
prétexte  contre  moi. 

Je  vous  avouerai  grossièrement,  mon  cher  ange, 
que  je  me  trouve  dans  une  situation  bien  gênante,  et 
que  je  crains  l'éclat  d'une  brouillerîe  qui  me  mettrait 
dans  l'ajternative  de  perdre  une  partie  de  mon  bien, 
ou  de  le  redemander  par  les  voies  du  monde  les  plus 
tristes,  et  peut-être  les  plus  inutiles.  On  me  mande 
des  choses  si  extraordinaires,  que  je  ne  sais  plus  où 
j'en  suis;  ma  santé  d'ailleurs  est  absolument  ruinée. 
Je  dois  plutôt  songer  à  vivre  que  songer  à  la  singu- 
lière tracasserie  qu'on  m'a  faite.  Je  n'ose  même  écrire 
à  Lekain,  de  peur  de  l'exposer. 

Vous  verrez  incessamment  M.  de  Chabanon  et 
M.  de  La  Harpe.  J'ai  donné  une  lettre  à  M.  de  La 
Harpe  pour  vous. 

Adieu,  mon  divin  ange;  maman  '  et  moi  nous  nous 
mettons  au  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 

<  Madame  Denis;  voyez  tome  LXIII,  page  44^.  h. 
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Vous  savez  quel  est  pour  vous  mon  culte  d'hy- 

perdulie. 

5aio.  A  M.  DUPONT. 

A  Perney ,  7  novembrifr 

Je  reçois  à-la-fois,  mon  cher  ami,  vos  deux  lettres 
du  29  octobre  et  du  i^**  novembre.  Je  ne  demande 
autre  chose ,  sinon  que  mon  procureur  s'oppose  (en 
vertu  de  mon  hypothèque  antérieure)  à  toutes  déli- 
vrances d'argent  ou  fruits  aux  créanciers  de  Lyon  ; 
1  arrêt   viendra  ensuite  quand  il  pourra;  peut-être 
qu'avant  l'arrêt,  le  sieur  Jean  Maire  aura  pris  un 
parti  raisonnable;  mais  il  faut  l'y  forcer.  11  m'a  donné 
cent  paroles  qu'il  ne  m'a  point  tenues  ;  il  me  devra 
soixante  et  dix-sept  mille  livres  au  i®^  janvier;  et 
ayant  reçu  ordre,  il  y  a  au  moins  six  semaines,  de 
m'envoyer  trois  cents  louis  d'or,  il  ne  m'a  donné  que 
des  lettres  de  change  pour  quatre  mille  cinq  cents 
livres.  Il  ne  sait  pas  la  triste  situation  où  il  me  ré- 
duit. Il  vient  de  m'écrire  une  lettre  très  ridicule;  je 
lui  ai  fait  une  réponse  catégorique,  dont  j'enverrai 
copie,  s'il  le  faut,  à  M.  le  duc  de  Wurtemberg  lui- 
même  :  je  veux  absolument  que  les  choses  soient  en 
règle,  c'est  une  justice  que  je  dois  à  ma  famille;  mais 
je  ne  manquerai  jamais  de  respect  ni  d'attention  pour 
ce  prince. 

Soyez  bien  sûr  aussi,  mon  cher  ami,  que  je  ne  man- 
querai jamais  de  reconnaissance  envers  vous. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'envoyer  les  noms 
des  marchands  de  Lyon,  et  de  me  faire  savoir  la  somme 
de  la  créance  du  baron  banquier  Dietrich.  V. 

Cc^BESPOUDAirCB.  XIV.  3  b' 
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5aii.  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Le  9  novembre. 

Je  n'ai  pu  répondre,  monsieur,  aussitôt  que  je  Tau- 
rais  voulu  à  la  lettre  par  laquelle  vous  eûtes  la  bonté 
de  m'apprendre  votre  excommunication.  J'étais  en- 
chanté de  vous  avoir  pour  confrère,  et  il  était  bien 
juste  qu'un  doyen  félicitât  avec  empressement  un 
novice  tel  que  vous;  mais  j'étais  dans  ce  temps-là  sur 
le  point  d'aller  à  tous  les  diables.  Ma  vieillesse  et  mes 
maladies  continuelles  ne  me  permettent  pas  de  rem- 
plir mes  devoirs  bien  exactement  avec  les  réprouvés 
auxquels  je  suis  très  attaché.  Je  me  flatte  que  si 
vous  êtes  excommunié  auprès  de  quelques  habitués  de 
paroisse,  vous  ne  l'êtes  pas  auprès  de  l'habitué  de  la 
gloire.  Les  lauriers  des  Condé  garantissent  des  fou- 
dres de  l'Église. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  beaucoup  de  joie  et 
de  plaisir  dans  ce  monde,  en  attendant  que  vous 
soyez  damné  dans  l'autre. 

Ne  montrez  point  ma  lettre  à  monsieur  l'arche- 
vêque, si  vous  voulez  que  j'aie  l'honneur  d'être  en- 
terré en  terre  sainte  ;  mais ,  si  jamais  vous  lui  parlez 
de  moi ,  assurez-le  bien  que  je  ne  suis  pas  janséniste. 

Conservez  -  moi  vos  bontés.  Voulez- vous  bien  me 
mettre  aux  pieds  de  son  altesse  sérénissime? 

5aia.  A  M.  ***'. 

9  novembre. 

Vraiment,  mon  cher  ami,  je  suis  fort  aise  que  M.  de 

<  Je  pense  que  cette  lettre  a  été  adressée  à  CheneTÎères;  voyez  t.  LVII. 
p.  184.  B. 
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Taulès  soit  M.  de  Barrau;  mandez-moi,  je  vous  prie, 
s'il  est  encore  à  Versailles,  s'il  reviendra  bientôt  à 
Soleure.  C'est  un  homme  fort  instruit ,  et  le  seul  ca- 
pable de  fournir  des  anecdotes  vraies  sur  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  Je  ferais  bien  volontiers  le  voyage  de 
Soleure  pour  le  consulter,  si  ma  santé  me  le  permet- 
tait; il  est  d'ailleurs  du  pays  de  mon  héros  Henri  IV, 
et  j'ai  mille  raisons  pour  l'aimer  :  quand  vous  écrirez 
à  M.  de  Rochefort,  dites-lui,  je  vous  prie,  combien 
je  m'intéresse  à  son  nouvel  établissement  '  et  à  son 
bonheur.  Voici  un  petit  mot  pour  M.  le  comte  de 
La  Touraille*.  Maman  et  moi  nous  fesons  les  plus 
tendres  compliments  à  notre  ancien  ami  et  à  la  staeur 
du  pot^.  Voltaire. 

5ai3.  A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  I X  novembre. 

J'ai  aussi,  mon  cher  ami,  une  très  ancienne  colique. 
Je  suis  à  peu  près  de  l'âge  de  M.  de  Courteilles  4,  et 
beaucoup  plus  faible  et  plus  usé  que  lui.  Je  dois  m'at> 
tendre  à  la  même  aventure  au  premier  jour.  Que 
cette  dernière  facétie  soit  jouée  dans  mon  désert  ou 
demain,  ou  dans  six  mois,  ou  dans  un  an,  cela  est 
parfaitement  égal  entre  deux  éternités  qui  nous  en- 
gloutissent, et  qui  ne  nous  laissent  qu'un  moment  pour 
souffrir  et  pour  mourir. 

I  Sou  mariage  ;  voyex  lettre  5o46.  B. 
>La  lettre  5a ix.  B. 

3  Madame  la  duchesse  d'Aiguilton;  voyez  tome  LI,  page  467.  B. 

4  Dominique- Jacques  Barberie,  marquis  de  Courteilles,  était  mort  le  3 
uoTembre  1767,  à  soixaDte-onze  ans.  B. 

a8. 
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Je  vous  plains  beaucoup  d'avoir  perdu  votre  pro- 
tecteur; mais  vous  ne  perdrez  pas  pour  cela  votre 
emploi.  Vous  vous  soutiendrez  par  vos  propres  forces; 
et  d'ailleurs  vous  avez  des  amis.  Plut  à  Dieu  que  vous 
pussiez,  au  lieu  de  votre  emploi,  avoir  un  bénéfice 
simple,  et  venir  philosopher  avec  moi  sur  la  fin  de 
ma  carrière  ! 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  si  M.  Marmontel  est 
revenu  à  Paris.  IjC  voilà  pleinement  victorieux;  et  il 
le  serait  encore  davantage,  si  les  chats  fourrés  de  la 
Sorbonne  étaient  assez  fous  pour  lâcher  un  décret. 
Vous  m'avez  envoyé  les  Pièces  relatwes  à  BéUsaire\ 
mais  elles  ne  sont  pas  complètes. 

Il  n'est  pas  juste  de  m'attribuer  V Honnêteté  théo- 
logique  ^  quand  je  ne  l'ai  pas  faite.  Il  faut  que  chacun 
jouisse  de  sa  gloire.  Ceux  qui  font  ces  bonnes  plai- 
sauteries  sont  trop  modestes  de  les  mettre  sur  mon 
compte.  J'ai  bien  assez  de  mes  péchés,  sans  me  char- 
ger encore  de  ceux  de  mon  prochain. 

Je  ne  suis  point  du  tout  fâché  qu'on  ait  imprime 
ma  lettre  à  Marmontel  ^.  J'y  traite  Coger  de  maraud', 
et  j'ai  eu  raison,  car  il  a  eu  la  conduite  d'un  coquin 
avec  le  style  d'un  sot.  On  peut  même  imprimer  celte 
lettre  que  je  vous  écris,  je  le  trouverai  très  bon. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  les  forces  qui  me  restent. 

'  Voye»  ma  note  sur  la  lettre  Si  76.  B. 
>  Voyez  ma  note  sur  la  lettrç  5904.  B. 
'C*eit  la  lettre  5x34.  B. 
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5a  14.  A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  11  noTembre. 

Mon  cher  ami,  oublierez-vous  toujours  que  j'ai 
soixante-quatorze  ans,  que  je  ne  sors  presqiie  plus 
de  ma  chambre  ?  il  s'en  faut  peu  cfue  je  ne  sois  en-* 
tièrement  sourd  et  mort.  Vous  m'écrivez  comme  si 
j'avais  votre  jeunesse  et  votre  santé.  Soyez  très  sûr 
que,  si  je  les  avais,  je  serais  à  Manheim  ou  à 
Schwetzingen. 

Il  y  aura  toujours  un  peu  de  nuage  sur  la  lettre 
amère  de  l'électeur  au  maréchal  de  Turenne  :  le  fait, 
entre  nous,  n'est  pas  trop  intéressant,  puisqu'il  n'a 
rien  produit.  C'est  un  pays  en  cendres  qui  est  inté- 
ressant. Il  importe  peu  au  genre  humain  que  Charles- 
Louis  ait  défié  Maurice  de  La  Tour  :  mais  il  importe 
qu'on  ne  fasse  pas  une  guerre  de  barbares. 

Catien  de  Courtilz ,  caché  sous  le  nom  de  Du 
Buisson ,  avait  déjà  été  convaincu  de  mensonges  im- 
primés par  l'illustre  Bayle,  avant  que  le  marquis  de 
Beauvau  eût  écrit.  Il  est  donc  très  vraisemblable 
que  le  marquis  de  Beauvau  n'eût  point  parlé  du 
cartel,  s'il  n'avait  eu  que  Catien  de  Courtilz  pour 
garant.  Bayle,  qui  reproche  tant  d'erreurs  à  ce 
Courtilz-Du-Buisson ,  ne  lui  reproche  rien  sur  le  car- 
tel. Il  faut  donc  douter ,  mon  cher  ami  :  de  las  cosas 
mas  seguraSy  la  mas  segura  es  dudar.  Mais  ne 
doutez  jamais  de  mon  estime  et  de  ma  tendre  amitié 
pour  vous.  Madame  Denis  vous  en  dit  autant. 


/|38  GORRESPOITDAirCE. 

SitiS.  A  M.  CHARDON. 

AFemey,  14  novembre. 

Monsieur,  il  parait  que  le  conseil  cherche  bien 
plus  à  favoriser  le  commerce  et  la  population  du 
royaume,  qu'à  persécuter  des  idiots  qui  aiment  le 
prêche ,  et  qui  ne  peuvent  plus  nuire.  Dans  ces  cir- 
constance^  favorables,  je  prends  la  liberté  de  rap- 
peler à  votre  souvenir  l'affaire  des  Sirven ,  et  d'im- 
plorer votre  protection  et  votre  justice  pour  cette 
familleînfortunée.  On  dit  que  vous  pourrez  rapporter 
cette  aCTaire  devant  le  roi.  Ce  sera,  monsieur,  une 
nouvelle  preuve  qu'il  aura  de  votre  capacité  et  de 
votre  humanité.  Il  s'agit  d'une  famille  entière  qui 
avait  un  bien  honnête,  et  qui  se  voit  flétrie,  réduite 
à  la  mendicité,  et  errante,  en  vertu  d'une  sentence 
absurde  d'un  juge  de  village. 

Il  n'y  a  pas  long-temps,  monsieur,  qu'on  a  im- 
primé à  Toulouse',  par  ordre  du  parlement,  une 
justification  de  l'affreux  jugement  rendu  contre  les 
Calas.  Cette  pièce  soutient  fortement  l'incompétence 
de  messieurs  des  requêtes,  et  la  nullité  de  leur  arrêt. 
Jugez  comme  la  pauvre  famille  Sirven  serait  traitée 
par  ce  parlement,  si  elle  y  était  renvoyée  après  avoir 
demandé  justice  au  conseil.  Vous  êtes  son  unique 
appui.  Je  partage  son  affliction  et  sa  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre,  etc. 

»  Voyez  leltre  5a 5o.  B. 
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5ai6.  A  M.  DUPONT. 

17  novembre. 

Mon  cher  ami ,  j'écris  quand  je  peux ,  et  les  lettres 
arrivent  aussi  quand  elles  peuvent  :  la  vôtre  du  7  no- 
vembre m'apprend  qu'il  y  a  encore  un  usurier  qui 
me  coupe  l'herbe  îsous  le  pied;  je  ne  sais  si  cet  usurier 
est  juif  ou  chrétien  ;  vous  me  ferez  plaisir  de  m'ap* 
prendre  son  nom.  Le  royaume  des  cieux  est  souvent 
œmparé  à  l'usure  dans  saint  Matthieu  %  dont  le 
premier  métier  était  d'être  usurier. 

Je  vois  que  le  sieur  Jean  Maire  s'est  toujours 
moqué  de  moi ,  et  ne  m'a  jamais  dit  un  mot  de  vérité. 
J'ai  écrit  à  la  chambre  des  finances  de  Monthéliard  ^, 
et  je  lui  ai  fait  proposer  de  me  payer  moitié  comptant, 
de  me  donner  pour  le  reste  des  délégations  irrévo- 
cables sur  des  fermiers  ou  régisseurs,  bien  accep- 
tées, bien  autorisées ,  et  bien  légalisées  ;  fe  n'ai  pas 
le  temps  d'attendre ,  et  j'ai  bien  la  mine  de  mourir 
avant  d'avoir  obtenu  de  quoi  vivre. 

J'ai  fort  à  cœur  que  votre  baron  banquier  '  n'ait 
rang  et  séance  qu'après  moi  au  conseil  souverain  de 
Colmar,  pour  l'article  des  dettes.  Quand  il  s'agii'a 
d'une  diète  de  l'Empire ,  il  peut  passer  devant  moi 
tant  qu'il  voudra. 

Si  l'indigente  chambre  des  finances  de  monseigneur 
ne  me  fait  pas  une  réponse  catégorique,  j'enverrai 
certaine  grosse  en  vertu  de  laquelle  Simon  Magus 
instrumentera  vigoureusement:  intereapatiùur  justus, 

(  Chapitre  xxv.  B. 

*  CeUe  lettre  est  perdae.  B. 

^  Dietrich.  B. 
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Adieu,  moQ  chçr  ami;  on  ne  peut  vous  aimer  ni 
vous  regretter  plus  sincèrement  que  l'ermite  de 
Ferney. 

5a  17,  A  M.  DAMILAVILLE. 

Je  présume,  mon  cher  ami ,  qu'on  vous  a  donné  de 
fausses  alarmes.  Il  n'est  point  du  tout  vraisemblable 
qu'un  conseiller  d'état ,  occupé  d'une  décision  du  roi 
qui  le  regarde,  ait  attendu  un  autre  conseiller  d'état 
à  la  porte  du  cabinet  du  roi ,  pour  parler  eontre 
vous.  On  ne  songe  dans  ce  moment  qu'à  soi-même,  et 
tout  au  plus  aux  affaires  majeures,  dont  on  ne  dit 
qu'un  mot  en  passant.  Si  mon  amitié  est  un  peu  crain- 
tive, ma  raison  est  courageuse.  Je  ne  me  figurerai 
jamais  qu'un  maréchal  de  France,  qui  vient  d'être 
nommé  pom*  commander  les  armées,  attende  un 
ministre  au'Sortir  du  conseil  pour  lui  dire  qu'un  major 
d'un  régiment  n'est  pas  dévot  :  cela  est  trop  absurde. 
Mais  aussi  il  est  très  possible  qu'on  vous  ait  desservi, 
§t  c'est  ce  qu'il  faut  parer. 

J'ai  imaginé  d'écrire  à  madame  de  Sauvigny^qui 
est  venue  plusieurs  fois  à  Ferney.  Je  ferai  parler  aussi 
par  monsieur  son  fils.  Je  saurai  de  quoi  il  est  ques- 
tion ,  sans  vous  compromettre. 

On  a  imprimé  en  Hollande  des  lettres  au  P.  Ma- 
lebranche  ;  l'ouvrage  est  intitulé  le  Militaire  philo- 
sophe^; il  est  excellent  :  le  P.  Malebranclie  n'aurait 
jamais  pu  y  répondre.  II  fait  une  très  grande  impres- 
sion dans  tous  les  pays  oii  l'on  aime  à  raisonner. 

>  CeUe  lettre  manque.  B. 

>  Voyez  ma  note,  tome  XLIV,  page  206.  B. 
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On  m'assure  de  tous  côtés  que  Pou  doit  assurer  un 
état  civil  aux  protestants ,  et  légitimer  leurs  mariages; 
il  est  étonnant  que  vo;us  ne  m'en  disiez  rien. 

Bonsoir,  mon  très  cher  ami;  je  vous  embrasse 
bien  fort. 

5ax8.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

ao  novembre. 

Ma  belle  philosophe  a  donc  aussi  chez  elle  un  petit 
théâtre;  ma  belle  philosophe,  qui  sait  bien  qu'il  vaut 
mieux  jouer  la  comédie  que  de  jouer  au  wisk,  se 
donne  donc  ce  petit  amusement  avec  ses  amis.  C'est 
assurément  le  plaisir  le  plus  noble,  le  plus  utile,  le 
plus  digne  de  la  bonne  compagnie  qu'on  puisse  se 
donner  à  la  campagne  ;  mais  il  est  bien  plaisant  qu'on 
excommunie  dans  le  faubourg  Saint-Germain  '  ce  que 
l'on  respecte  à  Villers-Coterets  *^.  Il  est  vrai  qu'on 
n'a  jamais,  eu  tant  de  raisons  d'excommunier  les  co- 
médiens ordinaires  du  roi.  On  prétend  qu'ils  sont  erf 
effet  diaboliques;  le  public  les  fuit  comme  des  ex- 
communiés. On  dit  q^ue  ce  tripot  est  absolument  dé- 
sert, et  que  de  toutes  les  troupes,  après  celle  de  la 
Sorbonne,  c'est  la  plus  vilipendée.  Il  y  en  a  une  à 
Genève  qui  le  dispute  à  la  Sorbonne;  c'est  la  horde 
des  prédicants.  Depuis  que  le  grand  Tronchin  l'a 
quittée,  et  qu'elle  est  abandonnée  des  médecins,  elle 
est  à  l'agonie.  Les  autres  citoyens  ne  se  portent  guère 
mieux;  leur  petite  convulsion  dure  toujours.  Il  sera 

»Le  Théâtre-Français  était  alors  rue  des  Fossés-Saint-Germain-des- 
Prés.  B. 
>  On  y' jouait  la  comédie  chez  le  duc  d'Orléans.  B.^ 


fort  aisé  de  leur  donner  des  lois,  et  impossible  de 
leur  donner  la  paix.  Heureux  qui  se  tient  paisil)le- 
ment  dans  son  château  !  Il  me  paraît  que  ma  belle  phi- 
losophe prend  ce  parti  neuf  mois  de  Tannée;  ainsi 
je  me  tiens  d'un  quart  plus  philosophe  qu'elle;  mais 
elle  est  faite  pour  Paris,  et  moi  je  ne  suis  plus  fait 
que  pour  la  retraite. 

Je  suis  bien  respectueusement,  véritablement,  ten- 
drement attaché  à  ma  belle  philosophe. 

5a  19.  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Ferney,  ao  novembre. 

Le  zèle  de  M.  de  Barrau  *  s'est  bien  ralenti;  il 
m'avait  instruit  autrefois,  et  il  m'avait  promis  de 
m'instruire  encore.  Faudra-t-il  que  je  m'en'  tienne 
aux  mémoires  de  Torçy  sur  ce  singulier  traité  entre 
Louis  XIV  et  Léopold ,  qui  dut  être  déposé  entre  les 
mains  du  grand-duc?  M.  de  Barrau  laissera-t-il  son 
ouvrage  imparfait?  Quand  on  a  fait  un  enfant ,  il  faut 
le  nourrir  et  le  vêtir.  J'ai  recours  aux  bontés  de  M.  de 
Barrau ,  et  je  le  somme  de  ses  promesses. 

Les  plates  tracasseries  de  Genève  peuvent  bien  être 
sacrifiées  au  cabinet  de  Louis  XIV. 

C'est  bien  dommage  que  M.  de  Torcy  n'ait  pas  écrit 
des  mémoires  sur  tout  son  ministère;  c'est  un  homme 
plein  de  candeur. 

Si  M.  de  Barrau  veut ,  avec  la  même  candeur,  me 


T  C*était  sous  ce  nom  que  Taules  avait  envoyé  à  Voltaire  des  remarqae& 
sur  le  Siècle  de  Louis  XXV,  B. 
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contiouer  ses  bontés,  la  vérité  et  moi  nous  lui  en 
aurons  grande  obligation.  Voltaire. 

5a2o.  A  M.  DE  CHABANON. 

A  Femey ,  ao  novembre. 

Vous  êtes  assurément  un  plus  aimable  enfant  que 
je  ne  suis  un  aimable  papa;  c'est  ce  que  toutes  les 
dames  vous  certifieront,  depuis  les  portes  de  Genève 
jusqu'à  Ferney.  Vous  allez  faire  à  Paris  de  nouvelles 
conquêtes;  mais  j'espère  que  vous  n'abandonnerez 
pas  l'empire  romain  et  les  Vandales. 

Je  sais  que  le  tripot  de  la  comédie  est  tombé 
comme  cet  empire.  Il  n'y  a  plus  ni  acteurs  ni  actri- 
ces; mais  vous  travaillez  pour  vous-même.  Un  bon 
ouvrage  n'a  pas  besoin  d'un  tripot  pour  se  soutenir, 
et  vous  le  ferez  jouer  à  votre  loisir  quand  la  scène 
sera  un  peu  moins  délabrée.  Je  voudrais  être  assez 
jeune  pour  jouer  le  rôle  de  l'ambassadeur  vandale 
sur  notre  petit  théâtre;  mais  vous  avez  assez  d'ac- 
teurs sans  moi ,  car  j'espère  toujours  vous  revoir  ici. 
Je  suis  comme  toutes  nos  femmes;  elles  n'ont  qu'un 
cri  après  vous ,  et  madame  de  I^a  Harpe  sera  une 
très  bonne  Eudoxie.  Mon  cher  confrère  en  tragédies , 
avez-vous  vu  M.  de  La  Borde,  votre  confrère  en  mu- 
sique? jdmphion^  ne  doit  pas  l'avoir  découragé.  Je 
ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  dans 
sa  PandoreÀX  y  a  bien  des  morceaux  qui  vont  à  l'o- 
reille et  à  l'ame.  Ranimez,  je  vous  prie,  sa  noble 

'  Opéra  de  Thomas,  musique  de  La  Borde,  joué  le  i3  novembre 
1767.  B. 
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ardeur;  it  ne  faut  pas  qu'il  enfouisse  un  si  beau  ta* 
lent.  Il  me  parait  surtout  entendre  à  merveille  ce 
que  personne  n'entend  ;  c'est  l'art  de  dialoguer.  Vous 
ferez  quelque  jour  un  bien  joli  opéra  avec  lui,  mais 
je  ne  prétends  pas  que  Pandore  soit  entièrement  sa- 
crifiée. 

Nos  dames,  sensibles  à  votre  souvenir,  vous  écri- 
ront des  lettres  plus  galantes;  mais  je  vous  avertis  , 
que  je  suis  aussi  sensible  qu'elles ,  tout  vieux  que  je 
suis.  Ma  santé  est  détestable,  mais  je  suis  heureux 
autant  qu'un  vieux  malade  peut  l'être.  Votre  façon 
d'être  heureux  est  d'une  espèce  toute  différente. 

Adieu  ;  je  vous  souhaite  tous  les  genres  de  félicité, 
dont  vous  êtes  très  digne. 

5aai.  A  M.  DAMILAVILLE. 

a3  novembre. 

Vous  n'aviez  pas  besoin,  mon  cher  ami,  de  la  let- 
tre de  M.  Dalembert  pour  m'excîter.  Vous  savez  bien 
que,  sur  un  mot  de  vous,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  ha- 
sarde pour  vous  servir. 

Je  vous  avais  déjà  prévenu  en  écrivant  la  lettre^ 
la  plus  forte  à  madame  de  Sauvigny.  Je  prendrai 
aussi,  n'en  doutez  pas,  le  parti  d'implorer  la  protec- 
tion de  M.  le  duc  de  Choîseul;  mais  sachez  qu'il  est 
à  présent  très  rare  qu'un  ministre  demande  des  em- 
plois à  d'autres  ministres.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
que  j'obtins  de  M.  le  duc  de  Choiseul  qu'il  parlât  à 
monsieur  le  vice-chancelier  en  faveur  d'un  ancien 

'  Lettre  qui  esl  perdue;  voyez  Sai;.  B. 


officier  à  qui  nous  avons  donné  la  sœur  de  M.  Du* 
puits  en  mariage.  Cet  officier,  retiré  du  service  avec 
la  croix  de  Saint-Louis  et  une  pension,  avait  été 
forcé,  par  des*  arrangements  de  famille,  à  prendre 
une  charge  de  maître  des  comptes  à  Dole  ;  il  deman- 
dait la  vétérance  avant  le  temps  prescrit:  croiriez- 
vous  hien  que  monsieur  le  vice- chancelier  refusa  net 
M.  de  Choiseul,  et  lui  envoya  un  beau  mémoire  pour 
motiver  ses  refus?  Vous  jugez  bien  que,  depuis  ce 
temps-là,  le  ministre  n'est  pas  trop  disposé  à  deman- 
der des  choses  qui  ne  dépendent  pas  de  lui.  Soyez 
sûr  que  je  n'aurai  réponse  de  trois  mois. 

Il  y  a  environ  ce  temps-là  que  j'en  attends  une  de 
lui  sur  une  affaire  qui  me  regarde.  Il  m'a  fait  dire, 
par  le  commandant  de  notre  petite  province,  qu'il 
n'avait  pas  le  temps  d'écrire,  qu'il  était  accablé  d'af- 
faires :  voilà  où  j'en  suis. 

Il  me  paraît  de  la  dernière  importance  d'apaiser 
M.  de  Sauvigny;  il  faut  l'entourer  de  tous  cotés. 
M.  de  Montiguy,  trésorier  de  France,  de  l'académie 
des  sciences ,  est  très  à  portée  de  lui  parler  avec  vi- 
gueur. N'avez-vous  point  quelque  ami  auprès  de 
M.  d'Ormesson  ?  Heureusement  la  place  qui  vous  est 
promise  n'est  point  encore  vacante;  on  aura  tout  le 
temps  de  faire  valoir  vos  droits  si  bien  établis. 

La  tracasserie  qu'on  vous  fait  est  inouïe.  Je  me 
souviens  d'un  petit  dévot,  nommé  Leleu,  qui. avait 
deux  crucifix  sur  sa  table  :  il  débuta  par  me  dire 
qu'il  ne  voulait  pas  transiger  avec  moi,  parceque  j'é- 
tais un. impie,  et  il  finit  par  me  voler  vingt  mille 
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francs.  Il  s'en  faut  beaucoup,  mon  cher  ami,  que  les 
scènes  du  Tartufe  soient  outrées  :  la  nature  des  dé- 
vots va  beaucoup  plus  loin  que  le  pinceau  de  Mo- 
lière. ^ 

J'aurai ,  dans  le  courant  du  mois  de  décembre, 
une  occasion  très  favorable  de  prier  monsieur  le  con- 
trôleur général  de  vous  rendre  justice.  Je  ne  saurais 
m'imaginer  qu'on  pût  manquer  à  sa  parole  sur  un 
prétexte  aussi  ridicule.  Cela  ressemblerait  trop  au 
marquis  d'O,  qui  prétendait  que  le  prince  Eugène 
et  Marlborough  ne  nous  avaient  battus  que  parceqiie 
le  duc  de  Vendôme  n'allait  pas  assez  souvent  à  la 
messe. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  le  maréchal  de 
Luxembourg  %  qui  n'allait  pas  plus  à  la  messe  que 
le  duc  de  Vendôme.  Je  suis  obligé  d'arrêter  l'édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV ^  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  ces 
Campagnes  du  maréchal ,  où  l'on  m'a  dit  qu'il  y  a 
des  choses  fort  instructives. 

Le  petit  livre  du  Militaire  philosophe  vaut  assuré- 
ment mieux  que  toutes  les  campagnes.  Il  est  très  es- 
timé en  Europe  de. tous  les  gens  éclairés.  J'ai  bien 
de  la  peine  à  croire  qu'un  militaire  en  soit  Tauteur. 
Nous  ne  sommes  pas  comme  les  anciens  Romains, 
qui  étaient  à-la-fois  guerriers ,  jurisconsultes  et  phi- 
losophes. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  cou;. pour  moi, 
je  vous  écris  de  mon  lit,  dont  mes  maux  me  permet- 


>  Cest-à-diire  les  Mémoires  que  YoUaire  crbyait  imprimés;  voyez  lettre 
5!io6.  B. 
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tent  rarement  de  sortir.  On  ne  peut  s'intéresser  à 
vos  affaires,  ni  vous  embrasser  plus  tendrement  que 
je  le  fais. 

5aaa.  A  M.  MARIN. 

27  noyembre. 

Vous  me  demandez,  mon  cher  monsieur,  si  je 
m'intéresse  aux  ëdits  qui  favorisent  le  commerce  et 
les  huguenots  :  je  crois  être  de  tous  les  catholiques 
celui  qui  s  y  intéresse  le  plus.  Je  vous  serai  très  obli- 
gé de  me  les  envoyer.  Il  me  semble  que  le  conseil 
cherche  réellement  le  bien  de  l'état  :  on  n'en  peut 
pas  dire  autant  de  messieurs  de  Sorbonne. 

J'ai  lu  les  Lettres  sur  Rabelais  '  et  autres  grands 
personnages.  Ce  petit  ouvrage  n'est  pas  assurément 
fait  à  Genève;  il  a  été  imprimé  à  Baie,  et  non  point 
en  Hollande,  chez  Marc-Michel,  comme  le  titre  le 
porte.  Il  y  a,  en  effet,  des  choses  assez  curieuses; 
mais  je  voudrais  que  l'auteur  ne  fût  point  tombé 
quelquefois  dans  le  défaut  qu'il  semble  reprocher  aux 
auteurs  hardis  dont  il  parle. 

Parmi  une  grande  quantité  de  livres  nouveaux 
qui  paraissent  sur  cette  matière,  il  y  en  a  un  surtout 
dont  on  fait  un  très  grand  cas.  Il  est  intitulé  le 
Militaire  philosophe,  et  imprimé  en  effet  chez 
Marc-Michel  Rey.  Ce  sont  des  lettres  écrites  au 
P.  Malebrauche,  qui  aurait  été  fort  embarrassé  d'y 
répondre. 

On  a  débité  en  Hollande,  cette  année,  plus  de 
vingt  ouvrages  dans  ce  goût.  Je  sais  que  la  fréro^ 
naille  m'impute  toutes  ces  nouveautés;  mais  je  m'en- 

*>  Voyez  tome  XLIII ,  page  466.  B. 
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veloppe'  avec  sécurité  dans  mon  innocence  et  dans 
le  Siècle  de  Louis  XIV\  que  je  fais  réimprimer, 
augmenté  de  plus  d'un  tiers.  Je  profite  de  la  permis- 
sion que  vous  me  donnez  de  vous  adresser  une  copie 
de  \ errata  que  l'exacte  et  avisée  veuve  Duchesne  a 
perdu  si  à  propos.  Je  mets  tout  cela  sous  l'enveloppe 
de  M.  de  Sartine. 

Adieu,  monsieur;  vous  ne  sauriez  croire  combien 
votre  commerce  m'enchante. 

Sera-t-il  donc  permis  au  sieur  Coger,  régent  de 
collège,  d'employer  le  nom  du  roi  pour  me  calom- 
nier? 

52a3.  A  M.  DiLMILAVILLE. 

27  noTonbre. 

Je  suppose  pour  ma  consolation,  mon  cher  ami, 
que  les  Campagnes  du  maréchal  de  Luxembourg^  sont 
en  chemin.  Il  faudra  que  j'arrête  l'impression  si  elles 
ne  viennent  point  ;  car  nous  en  sommes  aux  batailles 
de  Steinkerque,  de  Fleurus  et  de  Nerwinde,  l'éter- 
nel honneur  des  armes  françaises.  Il  se  pourrait  que 
le  paquet  étant  trop  gros,  on  l'eût  laissé  à  la  poste, 
ou  qu'on  l'eût  ouvert. 

Toutes  les  fois  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'en- 
voyer  quelque  gros  paquet,  donnez-m'en  avis  par  une 
lettre  séparée. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  nouveaux  édits  en 

X  Horace  a  dit,  livre  III,  ode  xxix ,  vers  54-55  : 

Me* 

Virtate  me  involvo.  B. 

>  L*éditioD  de  1768  ;  voyez  ma  Préfooe  du  tome  XIX.  B. 
3  Voyez  lettre  5ao6.  B. 
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faveur  des  négociaiis  et  des  artisans  '.  Il  me  semble 
qu'ils  font  beaucoup  d'honneur  au  ministère.  C'est 
en  quelque  façon  casser  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  avec  tous  les  ménagements  possibles.  Cette 
sage  conduite  me  fait  croire  qu'en  effet  des  ordres 
supérieurs  ont  empêché  les  sorboniqueurs  d'écrire 
contre  la  tolérance.  Tout  cela  me  donne  une  bonne 
espérance  de  l'affaire  de  Sirven,  quoiqu'elle  languisse 
beaucoup. 

Je  n'ai  point  encore  de  réponse  de  M.  Chardon. 
Votre  affaire  m'intéresse  davantage.  J'ai  pris  la  liberté 
décrire,  comme  je  vous  l'avais  mandé,  et  je  fais  pré- 
senter ma  lettre  par  un  homme  à  portée  de  la  faire 
réussir.  Cependant  je  me  défie  toujours  de  la  cour. 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  mandez-moi  des  nouvelles 
de  votre  affaire  et  de  votre  santé.  ^ 

5224.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  a  8  noveDoiLre. 

Il  y  a  environ  quarante-cinq  ans  que  monseigneur 
est  en  possession  de  se  moquer  de  son  humble  ser- 
viteur. Il  y  a  trois  mois  que  je  sors  rarement  de  mon 
lit,  tandis  que  monseigneur  sort  tous  les  jours  de  son 
bain  pour  aller  dans  le  lit  d'autrui,  et  vous  êtes  tout 
ébahi  que  je  me  sois  habillé  une  fois  pour  assister  à 
une  petite  fête.  Puissiez-vous  insulter  encore  quarante 
ans  aux  faiblesses  humaines,  en  ne  perdant  jamais  ni 
votre  appétit,  ni  votre  vigueur,  ni  vos  grâces,  ni  vos 
railleries  ! 

»  Voyez  IcUre  5a45.  B. 
CoRlIESPOirDAIfCK.  XIV.  a  y 
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Vous  avez  laissé  choir  le  tripot  de  la  Comédie  de 
Paris.  Je  m'y  intéresse  fort  médiocrement  ;  mais  je  suis 
fâché  que  tout  tombe,  excepté  l'opéra- comique.  Jai 
peur  d'avoir  le  défaut  des  vieillards,  qui  font  toujours 
l'éloge  du  temps  passé  ;  mais  il  me  semble  que  le  siècle 
de  Louis  XIV,  dont  on  fait  actuellement  une  édition 
nouvelle  fort  augmentée,  était  un  peu  supérieur  à 
notre  siècle. 

Comme  cet  ouvrage  est  suivi  d'un  petit  abrégé  qui 
va  jusqu'à  la  dernière  guerre  %  je  ne  manquerai  pas 
de  parler  de  la  belle  action  de  M.  le  duc  d'Aiguillon^, 
qui  a  repoussé  les  Anglais.  J'avais  oublié  cette  con- 
solation dans  nos  malheurs. 

Votre  ancien  serviteur  se  recommande  toujours  à 
votre  bonté  et  loyauté,  et  vous  présente  son  tendre  et 
profond  respect. 

5îî5.  A  M.  DE  CHABANON. 

3o  novembre. 

L'anecdote  parlementaire  que  vous  avez  la  bonté 
de  m'envoyer,  mon  cher  ami,  m'est  d'autant  plus 
précieuse,  qu'aucun  écrivain,  aucun  historien  de 
Louis  XIV  n'en  avait  parlé  jusqu'à  présent. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  Thistoire. 

Chariot,  acte  I,  scèoâ  7. 

Vous  êtes  bien  plus  attentif  que  le  victorieux  au- 

I  L'édition  de  1 768  du  SièeU  de  Louis  XÏV  contenait  la  première  édi- 
tion du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  dont  les  cbapitrej  xxxxi'UXt  doB- 
iiaieiif  le  récit  de  la  guerre  de  sept  ans  (i 757-1 763);  voyez  tome XXI» 
pages  a 88 -340.  B. 

»  Voyez  tome  XXI,  page  33a.  B. 
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teur^  de  V Éloge  de  Charles  V.  Il  ne  m'a  point  appris 
d'anecdote,  car  il  ne  m'a  point  écrit  du  tout.  Je  pré- 
sume qu'il  passe  fort  agréablement  son  temps  avec 
quelque  fille  d'Aaron-al-Raschild*. 

Je  ne  sais  pas  la  moindre  nouvelle  des  tripots  de 
Paris.  J'ignore  jusqu'aux  succès  des  doubles  croches 
de  Philidor,  et  je  suis  toujours  très  affligé  de  l'aven- 
ture des  croches  de  notre  ami  M.  de  La  Borde.  J'ai 
sa  Pandore  à  cœur,  non  parceque  j'ai  fourni  la  toile 
qu'il  a  bien  voulu  peindre,  mais  parceque  j'ai  trouvé 
des  choses  charmantes  dans  son  exécution;  et  je  sou- 
baite  passionnément  qu'on  joue  le  péché  originel  à 
l'Opéra.  Vous  me  direz  qu'il  ne  mérite  d'être  joué 
qu'à  la  foire  Saint-Laurent  :  cela  est  vrai ,  si  on  le 
donne  sous  son  véritable  nom  ;  mais,  sous  le  nom  de 
Pandore^  il  mérite  le  théâtre  de  l'Académie  de  mu- 
sique. Je  vous  prie  toujours  d'encourager  M.  de  I^a 
Borde;  car,  pour  vous,  mon  cher  ami,  je  vous  crois 
assez  encouragé  à  établir  votre  réputation  en  détrui- 
sant l'ennpire  romain.  Mais  commencez  par  établir 
un  théâtre,  vous  n'en  avez  point.  La  Comédie  fran- 
çaise est  plus  tombée  que  l'empire  romain. 

Nous  n'avons  plus  de  soldats  dans  nos  déserts  de 
Ferney.  L'arrêt  des  augustes  puissances  contre  les 
illustres  repVésentants  est  arrivé,  et  a  été  plus  mal 
reçu  qu'une  pièce  nouvelle.  Vous  ne  vous  en  souciez 
guère ^  ni  moi  non  plus. 

Maman  et  toute  la  maison  vous  font  les  plus  ten- 
dres compliments;  j'enchéris  sur  eux  tous. 

■  La  Harpe.  B. 

^  La  Harpe  s'occupait  de^sa  tragédie  des  Barmécides,  Yi, 

29. 
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S%26,  A  M.  LEKAIN. 

3o  novembre. 

Mon  cher  ami ,  voici  le  temps  où  vous  m'avez  pro- 
mis de  reprendre  les  Scythes:  on  me  mande  que  votre 
sauté  est  raffermie,  et  je  vous  somme  de  votive  pa- 
role. Il  faut  faire  jouer  Obéide  par  celle  qui  en  est 
le  plus  capable  ;  je  ne  connais  aucune  actrice;  ce  n'est 
point  à  moi  d'employer  des  talents  dont  je  ne  puis 
juger.  Je  sais  seulement  que  le  public  doit  être  servi 
de  préférence  à  tout.  On  dit  que  votre  théâtre  est 
désert;  c'est  à  vous  de  le  rétablir  ;  mais  on  est  actuel- 
lement dans  la  décadence  des  arts.  Plus  je  vous  aime^ 
plus  je  gémis  sur  la  misère  où  nous  sommes.  Y. 

5aa7.  A  M.  DAMILAVILLE. 

1**  décembre. 

J'attends  demain  une  lettre  de  vous,  mon  cher  ami; 
ainsi  je  vous  réponds  avant  que  vous  m'ayez  écrit 
car  l'éloignement  du  bureau  de  la  poste  me  forcé  tou- 
jours de  mettre  un  grand  intervalle  entre  les  lettres 
que  je  reçois  et  celles  que  je  réponds. 

Je  n'ai  encore  rien  reçu  de  madame  de  Sauvigny 
rien  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  mais  j'ai  reçu  un  livre 
imprimé  à  Avignon ,  intitulé  Dictionnaire  anti-phi- 
losophique^y  qui  est  assurément  très  digne  de  son 
titre.  Les  malheureux  y  ont  rassemblé  toutes  les  or- 
dures qu'on  a  vomies  dans  divers  temps  contre  Helvé- 
tius  et  Diderot,  et  contre  quelqu'un  que  vous  cofl- 

>  Voyez  ma  Préface  du  tome  XXVI ,  et  tome  XXX,  page  426.  B, 
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naissez.  I^  fureur  de  ces  misérables  est  toujours 
couverte  du  masque  de  la  religion  ;  ils  sont  comme 
les  coupeurs  de  bourses  qui  prient  Dieu  à  Iiaute  voix 
en  volant  dans  l'église. 

L'ouvrage  est  sans  nom  d'auteur,  le  titre  le  fait 
débiter.  Il  y  a  des  morceaux  qui  ne  sont  pas  sans  élo- 
quence,  c'est-à-dire  l'éloquence  des  paroles  ;  car,  pour 
celle  de  la  raison,  il  y  a  long-temps  qu'elle  est  bannie 
de  tous  les  livres  de  ce  caractère.  Trois  jésuites,  nom- 
més Patouillet,  Nonnolte  etCérutti,  ont  contribué 
à  ce  chef-d'œuvre.  On  m'assure  qu'un  avocat  a  déjà 
daigné  répondre  à  ces  marauds,  à  la  fin  d'un  livre 
qui  roule  sur  des  matières  intéressantes^ 

Par  quelle  fatalité  déplorable  faut-il  que  des  enne- 
mis du  genre  humain,  chassés  de  trois  royaumes,  et 
en  horreur  à  la  terre  entière,  soient  unis  entre  eux 
pour  faire  le  mal ,  tandis  que  les  sages  qui  pourraient 
faire  le  bien  sont  séparés,  divisés,  et  peut-être,  hélas! 
ne  connaissent  pas  l'amitié?  Je  reviens  toujours  à 
l'ancien  objet  de  mon  chagrin  :  les  sages  ne  sont  pas 
assez  sages,  ils  ne  sont  pas  assez  unis,  ne  sont  ni 
assez  adroits,  ni  assez  zélés,  ni  assez  amis.  Quoi! 
trois  jésuites  se  liguent  pour  répandre  les  calomnies 
les  pius  atroces ,  et  trois  honnêtes  gens  resteront  tran- 
quilles ! 

Vous  ne  serez  pas  tranquille  sur  les  Sirven.  Je 
compte  toujours,  mon  cher  ami,  que  M.  Chardon 
rapportera  l'affaire  incessamment  devant  le  roi.  Il 
sera  comblé  de  gloire  et  béni  de  la  patrie. 

Avez- vous  lu  V Honnête  Criminel?  Il  y  a  quelques 
beaux  vers.  L'auteur  aurait  pu  faire  de  cette  pièce 
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un  ouvrage  excellent  ;  il  aurait  fait  une  très  grande 
sensation,  et  aurait  servi  notre  cause. 

Je  suis  toujours  très  malade  ;  je  sens  de  fortes  dou- 
leurs :  mais  l'amitié,  qui  m'attache  à  vous  est  bien 
plus  forte  encore. 

Bonsoir,  mon  digne  et  vertueux  ami. 

Sais.  A  M.  MARMONTEL. 

a  décembre. 

Commençons  par  les  empereurs,  mon  très  cher  et 
illustre  confrère,  et  ensuite  nous  viendrons  aux  rois. 
Je  tiens  l'empereur  Justinien  un  assez  méprisable 
despote,  et  Bélisaire  un  brave  capitaine  assez pi/iard ^ 
aussi  sottement  cocu  que  son  maître.  Mais,  pour  la' 
Sorbonne,  je  suis  toujours  de  l'avis  de  Des  Landes» 
qui  assure,  à  la  page  299  de  son  troisième  voluoie', 
que  c'est  le  corps  le  plus  méprisable  du  royaume. 

Pour  le  roi  de  Pologne,  c'est  tout  autre  chose.  Je 
le  révère,  l'estime  et  l'aime  comme  philosophe  et 
comme  bienfesant.  Il  est  vrai  que  j'eus  l'honneur  de 
recevoir  sa  réponse  au  mois  de  mars,  et  que  j'eus 
la  discrétion  de  ne  lui  rien  répliquer,  parceque  je 
craignis  d'ennuyer  un  roi  des  Sarmates,  qui  me  parut 
assez  embarrassé  entre  un  nonce,  des  éveques,des 
Radzivill  et  des  Cracovie  :  mais,  puisqu'il  insinue 
que  je  dois  lui  écrire,  il  aura  assurément  de  mes  nou- 
velles. 

Mon  cher  ami,  vive  le  qiinistère  de  France!  vive 
surtout  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  ne  veut  pas  qu^ 

I  Voltaire  rapporte  ce  passage  dans  la  lettre  5oo6.  B. 
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les  sorboniqueurs  prêchent  l'iutolérance  dans  un  siècle 
aussi  éclairé!  On  lime  les  dents  à  ces  monstres,  on 
rogne  leurs  griffes  ;  c'est  déjà  beaucoup.  Ils  rugiront, 
et  ou  ne  les  entendra  seulement  pas.  Votre  victoire 
est  entière,  mon  cher  ami  :  ces  drôles-là  auraient  été 
plus  dangereux  que  l^es  jésuites,  si  on  les  avait  laissés 
faire. 

Je  suis  bien  affligé  que  l'édit  en  faveur  des  protes- 
tants n'ait  point  passé.  Ce  n'est  pas  que  les  huguenots 
ne  soient  aussi  fous  que  les  sorboniqueurs  ;  mais,  pour 
être  fou  à  lier,  on  n'en  est  pas  moins  citoyen  ;  et  rien 
ue  serait  assurément  plus  sage  que  de  permettre  à 
tout  le  monde  d'être  fou  à  sa  manière. 

Il  me  paraît  que  le  public  commence  à  être  fou  de 
la  musique  italienne;  cela  ne  m'empêchera  jamais 
d'aimer  passionnément  le  récitatif  de  Lulli.  IjCS  Ita- 
liens se  moqueront  de  nous,  et  nous  regarderont 
comme  de  mauvais  singes.  Nous  prenons  aussi  les 
modes  des  Anglais;  nous  n'existons  plus  par  nous^ 
mêmes.  Le  Théâtre-Français  est  désert  comme  les 
prêches  de  Genève.  La  décadence  s'annonce  de  toutes 
parts.  Nous  allions  nous  sauver  par  la  philosophie; 
mais  on  veut  nous  empêcher  de  penser.  Je  me  flatte 
pourtant  qu'à  la  6n  on  pensera,  et  que  le  ministère 
ne  sera  pas  plus  méchant  envers  les  pauvres  philo- 
sophes qu'envers  les  pauvres  huguenots. 

Je  vous  supplie  d'embrasser  pour  moi  le  petit  nom- 
bre de  sages  qui  voudra  bien  se  souvenir  du  vieux 
solitaire,  votre  tendre  ami. 
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5a29.  A  M.  DAMILAVnXE. 

a  décembre. 

Mou  cher  ami,  madame  de  Sauvigny,  à  qui  j'avais 
écrit  de  la  maaière  la  plus  pressante ,  sans  vous  com- 
promettre en  rien,  s'explique  elle-même  sur  les  choses 
dont  je  ne  lui  avais  point  parlé  ;  elle  les  prévient;  elle 
me  dit  que  M.  Mabille,  dont  par  parenthèse  je  ne 
savais  pas  le  nom ,  n'est  point  mort  ;  qu'on  ne  peut 
demander  la  place  d'un  homme  en  vie;  que  son  fils 
d'ailleurs  a  exercé  cet  emploi  depuis  cinq  années,  à 
la  satisfaction  de  ses  supérieurs;  et  que,  s'il  était  dé- 
possédé, sa  famille  serait  à  la  mendicité. 

Ces  raisons  me  paraissent  assez  fortes.  Il  n'est  point 
du  tout  question ,  dans  cette  lettre,  des  impressions 
qu'on  aurait  pu  donner  contre  vous  à  M.  deSauvigny. 
On  n'y  parle  que  des  services  que  Mabille  a  rendus 
à  l'intendance  pendant  quarante  années.  C'est  encore 
une  raison  de  plus  pour  assurer  une  récompense  à 
son  fils.  Que  voulez-vous  que  je  réponde?  faut-il  que 
j*insiste?  faut-il  que  je  demande  pour  vous  une  autre 
place?  ou  voulez- vous  vous  borner  à  conserver  la 
vôtre?  Vous  savez  mieux  que  mtoi  que  les  promesses 
des  ministres  qui  ne  sont  plus  en  place  ne  sont  pas 
une  recommandation  auprès  de  leurs  successeurs. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  point  de  survivance  pour 
ces  sortes  d'emplois.  Je  vois  avec  douleur  que  je  ne 
dois  rien  attendre  de  M.  le  duc  de  Choiseul  dans  cette 
affaire.  Je  n'ai  jamais  senti  si  cruellement  le  désagré- 
ment attaché  à  la  retraite;  ou  n'est  plus  bon  à  rieO) 
on  ne  peut  plus  servir  ses  amis. 


\NNÉE    1767.  457 

Je  crois  être  sûr  que  M.  de  Sauvigny  ne  vous  nuira 
pas  dans  l'emploi  qui  vous  sera  conservé;  mais  je 
crois  être  sûr  aussi  qu'il  se  fait  un  devoir  de  conserver 
au  jeune  Mabille  la  place  de  son  père.  En  un  mot , 
ce  père  n'est  point  mort;  et  ce  serait ^  à  mon  avis, 
une  grande  indiscrétion  de  demander  son  emploi  de 
son  vivant. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  où  vous  en  êtes,  et  quel 
parti  vous  prenez.  Celui  de  la  philosophie  est  digne 
de  vous.  Plût  à  Dieu  que  vous  pussiez  avoir  un  bé- 
néfice simple,  et  venir  philosophera  Ferney!  Mais 
si  votre  place  vous  vaut  quatre  mille  livres,  il  ne  faut 
certainement  pas  l'abandonner. 

Vous  êtes  trop  prudent,  mon  cher  ami,  pour  met- 
tre dans  cette  affaire  le  dépit  à  la  place  de  la  raison. 
Je  ne  vous  parlerai  point  aujourd'hui  de  littérature, 
quand  il  s'agit  de  votre  fortune.  Je  suis  d'ailleurs 
très  malade.  Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  ten- 
dresse. 

523o.  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  le  a  décembre. 

Quand  vers  leur  fin  mes  ans  sont  emportés , 

Vous  commencez  une  belle  carrière  :  ^ 

Par  les  plaisirs  vos  moments  sont  comptés. 

Goûtez  long-temps  cette  douceur  première; 

A  la  raison  joignez  les  voluptés; 

Et  que  je  puisse,  à  mon  heure  dernière, 

Me  croire  heureux  de  vos  félicités. 

Voilà  ce  qu'un  vieux  malade,  qui  n'en  peut  plus, 
dit  à  deux  jeunes  ëpoux  dignes  du  bonheur  qu'il 
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» 

leur  souhaite.  Monsieur  et  madame,  je  me  garderai 
bien  de  vous  séparer. 

A  moi,  du  vin  de  Champagne!  à  moi,  qui  suis  à 
l'eau  de  poulet!  à  moi,  pauvre  confisqué!  Ah!  moQ- 
sieur  et  madame,  venez  le  boire  vous-mêmes.  Je  ne 
puis  être  que  le  témoin  des  plaisirs  des  autres ,  et  c'est 
surtout  aux  vôtres  que  je  m'intéresse.  Votre  satisfac- 
tion mutuelle  me  ranime  un  moment  pour  vous  dire 
à  tous  deux  avec  combien  de  reconnaissance  et  de 
respect  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

5^3 1.  A  STANISLAS- AUGUSTE  PONIATOWSKI, 

r 

ROI    DE    POLOGKE. 

6  décembre. 

Sire,  on  m'apprend  que  votre  majesté  semble  dé- 
sirer que  je  lui  écrive.  Je  n'ai  osé  prendre  cette  liberté. 
Un  certain  Bourdillon',  qui  professe  secrètement  le 
droit  public  à  Baie,  prétend  que  vous  êtes  accablé 
d'affaires,  et  qu'il  (autcaptare  mollia/àndî tempora^. 
Je  sais  bien,  sire,  que  vous  avez  beaucoup  d'affaires; 
mais  je  suis  très  sûr  que  vous  n'en  êtes  pas  accablé, 
et  j'ai  répondu  au  sieur  Bourdillon  :  JRex  ille  superior 
est  negotiis. 

Ce  Bourdillon  s'imagine  que  la  Pologne  serait  beau- 
coup plus  riche,  plus  peuplée,  plus  heureuse,  si  les 
serfs  étaient  affranchis,  s'ils  avaient  la  liberté  du 
corps  et  de  l'ame,  si   les  restes  du  gouvernement 

«  C'est  le  nom  sous  lequel  M.  de  Voltaire  avait  publié  V Essai  sur  les  Dit- 
semions  des  églises  de  Pologne;  voyez  tome  XLIII,  page  438.  K. 
*  Virgile  {Mn.,  IV,  293-94)  a  dit  : 

Mollissima  fandi 
Tempora.  B.  * 
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gothico-sclavonico-romano-sarmatique  étaient  abolis 
UQ  jour  par  un  prince  qui  ne  prendrait  pas  le  titre 
(le  fils  aîné  de  TÉglise,  mais  celui  de  fils  aîné  de  la 
raison.  J'ai  répondu  au  grave  Bourdillon  que  je  ne 
me  mêlais  pas  d'affaires  d'état,  que  je  me  bornais  à 
admirer,  à  chérir  les  salutaires  intentions  de  votre 
majesté,  votre  génie,  votre  humanité,  et  que  je  lais- 
sais  les  Grotius  et  les  Puffendorf  ennuyer  leurs  lec- 
teurs par  les  citations  des  anciens,  qui  n'ont  pas  fait  le 
moindre  bien  aux  modernes.  Je  sais,  disais-je  à  mon 
ami  Bourdillon,  que  les  Polonais  seraient  cent  fois 
plus  heureux  si  le  roi  était  absolument  le  maître,  et 
que  rien  n'est  plus  doux  que  de  remettre  ses  intérêts 
entre  les  mains  d'un  souverain  qui  a  justesse  dans 
l'esprit  et  justice  dans  le  cœur;  mais  je  me  garde  bien 
d'aller  plus  loin.  Vous  n'ignorez  pas,  M.  Bourdillou, 
qu'un  roi  est  comme  un  tisserand  continuellement 
occupé  à  reprendre  les  fils  de  sa  toile  qui  se  cassent; 
ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  comme  Sisyphe,  qui  por- 
tait toujours  son  rocher  au  haut  de  la  montagne,  et 
qui  le  voyait  retomber;  ou  enfin  comme  Hercule  avec 
les  têtes  renaissantes  de  l'hydre. 

M.  Bourdillon  me  rép6t)dit  :  Il  finira  sa  toile ,  il 
fixera  son  rocher,  il  abattra  les  têtes  de  l'hydre. 

Je  le  souhaite,  mon  cher  Bourdillon ,  et  je  fais  des 
vœux  au  ciel  avec  vous  pour  qu'il  réussisse  en  tout, 
et  pour  que  les  hommes  soient  moins  asservis  à  leurs 
préjugés,  et  plus  dignes  d'être  heureux.  Je  ne  doute 
pas  qu'un  grand  jurisconsulte  comme  vous  ne  soit  en 
commerce  de  lettres  avec  un  grand  législateur.  La 
première  fois  que  vous  l'ennuierez  de  votre  fatras , 
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dites-lui ,  je  vous  en  prie,  que  je  suis  avec  un  pro- 
fond respect,  avec  admiration ,  avec  dévouement,  de 
sa  majesté ,  etc. 

523a.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A'Ferney,  7  décembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dépêche  mon  gendre ^ 
qui  ne  va  à  Paris  ni  pour  l'opéra  de  Philidor,  ni  pour 
l'opéra-comique,  ni  pour  le  malheureux  tripot  de 
Texpirante  Comédie  française.  Il  aura  le  bonheur  de 
faire  sa  cour  à  mes  deux  anges  ;  cela  mérite  bien  le 
voyage.  De  plus,  il  compte  servir  le  roi,  ce  qui  est 
la  suprême  félicité.  Puisse-t-il  le  servir  longues  années 
en  temps  de  paix! 

J'ai  vaincu  mon  horrible  répugnance,  en  excédant 
M.  le  duc  de  Duras  de  l'histoire  de  la  falsification  de 
mon  testament  *.  Je  vois  bien  que  je  mourrai  avant 
d'avoir  mis  ordre  à  mes  affaires  comiques,  et  que  cela 
va  produire  une  file  de  tracasseries  qui  ne  finira  point. 
Le  théâtre  de  Baron,  de  Le  Couvreur,  de  Clairon,  n'en 
deviendra  pas  meilleur.  La  décadence  est  venue,  il 
faut  s'y  soumettre;  c'est  le  sort  de  toutes  les  nations 
qui  ont  cultivé  les  lettres;  chacune  a  eu  son  siècle 
brillant ,  et  dix  siècles  de  turpitude. 

Je  finis  actuellement  par  semer  du  blé,  au  lieu  de 
semer  des  vers  en  terre  ingrate;  et  j'achève,  comme 
je  le  puis,  ma  ridicule  carrière. 

Vivez  heureux  en  santé,  en  tranquillité. 

'  Dupuits,  qui  avait  épousé  mademoiseUe  Corneille.  B. 
2  Voyez  la  lettre  5195.  B. 
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Adteu,  mon  ange,  que  j'aimerai  tendrement  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

5a33.  A  M.  DE  CHABAWON. 

AFerney,  7  décembre. 

Ami  aussi  essenliei  qu'aimable,  ayez  tout  pouvoir 
sur  Pandore.  Vous  me  donnez  le  fond  de  la  boîte,  et 
j'espère  tout  de  votre  goût,  de  la  facilité  de  M.  de  La 
Borde.  A  l'égard  de  ma  docilité,  vous  n'en  doutez  pas. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  fait  un  opéra  d'Er- 
nelinde',  de  Rodoald,  et  de  Ricimer;  cela  pourrait 
faire  souvenir  les  mauvais  plaisants 

De  ce  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand. 

BoiLXAû,  Art poét.,  ch.  m,  V.  a4i. 

Le  bizarre  a  succédé  au  naturel  en  tout  genre. 
Nous  sommes  plus  savants  sur  certains  chefs  inté- 
ressants que  dans  le  siècle  passé  ;  mais  adieu  les  ta- 
lents ,  le  goût ,  le  génie  et  les  grâces. 

Mes  compliments  à  Rodoald;  je  vais  relire  Atys^. 
J'ai  peur  que  vous  ne  soyez  dégoûté  de  l'empire  ro- 
main et  d'Eudoxie,  depuis  que  vous  avez  vu  la  mi- 
sère oïl  les  pauvres  acteurs  sont  tombés.  On  dit  qu'il 
n'y  a  que  la  Sorbonnè  qui  soit  plus  méprisée  que  la 
Comédie  française. 

J'envie  le  bonheur  de  M.  Dupuits,  qui  va  vous 
embrasser.  Je  félicite  M.  de  La  Harpe  de  tous   ses 

'  Les  paroles  à'Erneliade  sout  de  Poinsioet,  la  musique  de  Philidor.  La 
première  représentation  avait  été  donnée  le  a4  novembre  1767.  B. 
>  Opéra  de  Quinault.  B. 
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succès,  il  en  est  si  occupé,  qu'il  n*a  pas  daignéme- 
crire  un  mot  depuis  qu'il  est  parti  de  Ferney. 

Madame  Denis  vous  regrette  tous  les  jours;  elle 
brave  Tliiver,  et  j'y  succombe.  Je  lis  et  j'écris  des 
sottises  au  coin  de  mon  feu,  pour  me  dépiquer. 

J'ai  reçu  d'excellents  mémoires  sur  l'Inde;  cela  me 
console  des  mauvais  livres  qu'on  m'envoie  de  Paris. 
Ces  mémoires  seraient  peut-être  mal  reçus  de  votre 
académie,  et  encore  plus  de  vos  théologiens.  II. est 
prouvé  que  les  Indiens  ont  des  livres  écrits  il  y  a 
cinq  mille  ans;  il  nous  sied  bien  après  cela  de  faire 
les  entendus!  Les  pagodes,  qu'on  a  prises  pour  des 
représentations  de  diables,  sont  évidemment  les  vertus 
personnifiées. 

Je  suis  las  des  impertinences  de  l'Europe.  Je  par- 
tirai pour  l'Inde,  quand  j'aurai  de  la  santé  et  de  la 
vigueur.  En  attendant,  conservez-moi  une  amitié  qui 
fait  ma  consolation. 

523/».  A  M.  PEACOCK, 

CI-DEVAITT    FEBMIER    G£irBRA.L    DU    ROI    DE    TXTSk. 

A  Ferney ,  8  décembre. 

Je  ne  saurais,  monsieur,  vous  remercier  en  anglais, 
parceque  ma  vieillesse  et  mes  maladies  me  privent 
absolument  de  la  facilité  d'écrire.  Je  dicte  donc  en 
français  mes  très  sincères  remerciements  sur  le  livre 
instructif  que  vous  avez  bien  voulu  m'enVoyer.  Vous 
m'avez  confirmé  de  vive  voix  une  partie  des  choses 
que  l'auteur  dit  sur  l'Inde,  sur  ses  coutumes  antiques, 
conservées  jusqu'à  nos  jours;  sur  ses  livres,'  les.  plus 
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anciens  qu'il  y  ait  dans  le  inonde;  sur  les  sciences, 
dont  les  brachmanes  ont  été  les  dépositaires;  sur  leur 
religion  emblématique,  qui  semble  être  l'origine  de 
toutes  les  autres  religions.  Il  y:  a  long-temps  que  je 
pensais,  et  que  j'ai  même  écrit,  une  partie  des  vérités 
que  ce  savant  auteur  développe.  Je  possède  une  copie 
d'un  ancien  manuscrit  qui  est  un  commentaire  du 
VeidarUy  fait  incontestablement  avant  l'invasion  d'A- 
lexandre. J'ai  envoyé  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris 
l'original  de  la  traduction  *  faite  par  un  brame,  cor- 
respondant de  notre  pauvre  compagnie  des  Indes , 
qui  sait  très  bien  le  français. 

Je  n'ai  point  de  honte,  monsieur,  de  vous  sup- 
plier de  me  gratifier  de  tout  ce  que  vous  pourrez 
retrouver  d'instructions  sur  ce  beau  pays  oîi  les  Zo- 
roastre,  les  Pythagore,  les  Apollonius  de  Tyane,  ont 
voyagé  comme  vous. 

J'avoue  que  ce  peuple,  dont* nous  tenons  les  échecs, 
le  trictrac ,  les  théorèmes  fondamentaux  de  la  géomé- 
trie, est  malheureusement  d'une  superstition  qui  ef- 
fraie la  nature;  mais,  avec  cet  horrible  et  honteux 
fanatisme,  il  est  vertueux;  ce  qui  prouve  bien  que  les 
superstitions  les  plus  insensées  ne  peuvent  étouffer  la 
voix  de  la  raison  ;  car  la  raison  vient  de  Dieu ,  et  la 
superstition  vient  des  hommes,  qui  ne  peuvent  anéan- 
tir ce  que  Dieu  a  fait. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  une  très  vive 
reconnaissance,  etc. 

*  Voyez  tome  LIX,  pagn  5o8.  B. 


'      4^4  CORRESPONDANCE. 

5a35.  A  M.  FENOUILLOT  DE  FALBAIRE^ 

AFerney,  ii  décembre. 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier,  monsieur,  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  votre  pièce, 
que  l'éloquence  et  l'humanité  ont  dictée.  Elle  est 
pleine  de  vers  qui  parlent  au  cœur,  et  qu'on  retient 
malgré  soi.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  imprimé  que' si 
on  avait  joué  la  tragédie  de  Mahomet  devant  Ravail- 
lac,  il  n'aurait  jamais  assassiné  Henri  IV.  Ravaillac 
pouvait  fort  bien  aller  à  la  comédie  ;  il  avait  fait  ses 
études,  et  était  un  très  bon  maître  d'école.  On  dit 
qu'il  y  a  encore  à  Angoulême  des  gens  de  sa  famille 
qui  sont  dans  les  ordres  sacrés,  et  qui  par  conséquent 
persécutent  les  huguenots  au  nom  de^Dieu.  IPne 
serait  pas  mal  qu'on  jouât  votre  pièce  devant  ces 
honnêtes  gens ,  et  surtout  devant  le  parlement  de 
Toulouse.  M.  Marmontel  vous  en  demandera  proba- 
blement une  représentation  pour  la  Sorbonne. 

Pour  moi ,  monsieur,  je  vous  réponds  que  je  la 
ferai  jouer  sur  mon  petit  théâtre. 

Je  suis  fâché  que  votre  prédicant  Lisimond^ait 
eu  la  lâcheté  de  laisser  traîner  son  fils  aux  galères.  Je 
voudrais  que  sa  vieille  femme  s'évanouît  à  ce  spec- 
tacle ,  que  le  père  fût  empresse  à  la  secourir,  qu'elle 
mourût  de  douleur  entre  ses  bras  ;  que  pendant  ce 

'  Charles-George  FenouiUot  de  Falbaire,  né  à  Salins  en  '1727,  mort  à 
Sainte-Menebould  le  28  octobre  1800,  avait  envoyé  à  Voltaire  son  ouvrage 
intitulé  /a  Piété  filiale ,  ou  t Honnête  criminel ,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers,  imprimé  dès  1967  in-8%  joué  sur  des  théâtres  de  société,  maîsqoiiK 
fut  représenté  sur  le  Théâtre-Français  qu'en  1790.  B. 

2  Nom  d'un  personnage  dans  l'Honnête  criminel.  B. 
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temps-là  la  chaîne  partît;  que  le  vieux  Lisimond, 
après  avoir  enterré  sa  vieille  prédicante,  allât  vite 
à  Toulon  se  présenter  pour  dégager  son  fils.  Le 
fond  de  votre  pièce  n'y  perdrait  rien ,  et  le  sentiment 
y  gagnerait. 

Je  voudrais  aussi  (  permettez-moi  de  vous  le  dire) 
que,  dans  la  scène  de  la  reconnaissance^  les  deux 
amants  ne  se  parlassent  pas  si  long-temps  sans  se 
reconnaître,  ce  qui  choque  absolument  la  vraisem- 
blance. 

N'imputez  ces  faibles  critiques  qu'à  mon  estime. 
Je  crois  que  vous  pouvez  rendre  au  théâtre  le  lustre 
qu'il  commence  à  perdre  tous  les  jours  ;  mais  soyez 
bien  persuadé  que  Phèdre  et  Iphigénie  feront  tou- 
jours plus  d'effet  que  des  bourgeois.  Votre  style  vous 
appelle  au  grand. 

J'ai  l'honneur  d'être, avec  toute  l'estime  que  vous 
méritez,  votre  très  humble,  etc. 

5!i36.  A  M.  CHARDON. 

II  décembre. 

Monsieur,  vous  m'étonnez  de  vouloir  lite  des  ba- 
gatelles, quand  vous  êtes  occupé  à  déployer  votre 
éloquence  sur  les  choses  les  plus  sérieuses;  mais 
Caton  allait  à  cheval  sur  un  bâton  avec  un  enfant, 
après  s'être  fait  admirer  dans  le  sénat.  Je  suis  un 
vieil  enfant  ;  vous  voulez  vous  amuser  de  mes  rêve- 
ries ,  elles  sont  à  vos  ordres  ;  mais  la  difficulté  est  de 
les  faire  voyager.  Les  commis  à  la  douane  des  pen- 
sées sont  inexorables.  Je  me  ferais  d'ailleurs,  mon- 
sieur, un  vrai  plaisir  de  vous  procurer  quelques  livres 

CoRRSSrOBDANCB.   XIV.  3o 
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nouveaux  qui  valent  infiniment  mieux  que  les  miens; 
mais  je  ne  répondrais  pas  de  leur  catholicité.  Ce  qui 
me  rassurerait,  c'est  que  le  meilleur  rapporteur  du 
conseil  doit  avoir  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  des 
deux  parties. 

Si  vous  pouvez ,  monsieur,  m'iudiquer  une  voie 
sûre,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  obéir  ponctuel- 
lement. 

J'ose  me  flatter  que  vous  ferez  bientôt  triompher 
l'innocence  des  Sirven  ',  que  vous  serez  comblé  de 
gloire;  soyez  sûr  que  tout  le  royaume  vous  bénira; 
vous  détruirez  à  la  fois  le  préjugé  le  plus  absurde,  et 
la  persécution  la  plus  abominable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  d'estime  que  de 
respect,  monsieur,  votre,  etc. 

P,  S.  Vous  me  pardonnerez  de  ne  pas  vous  écrire 
de  ma  main  ;  mes  maladies  et  mes  yeux  ne  me  le  per- 
mettent pas. 

5a37.  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

I  a  décembre. 

Vous  êtes,  mon  cher  docteur  philosophe,  le  mo- 
dèle de  la  générosité;  c'est  un  éloge  que  les  simples 
docteurs  méritent  rarement.  Vous  prévenez  mes  be- 
soins par  vos  bienfaits.  Je  vous  dois  les  belles  et 
bonnes  instructions  que  M.  de  Malesherbes  a  bieu 
voulu  me  donner.  Cette  interdiction  de  remontrances 
sous  Louis  XIV,  pendant  près  de  cinquante  années, 
est  une  partie  curieuse  de  l'histoire,  et  par  consé- 

>  Voyez  Icltre  53x6.  B. 
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quent  entièrement  négligée  par  les  Limiers  et  les 
Reboulet ,  compilateurs  de  gazettes  et  de  journaux. 
Je  ne  connais  qu'une  seule  remontrance,  en  1709, 
sur  la  variation  des  monnaies;  encore  ne  fut-elle 
présentée  qu'après  l'enregistrement,  et  on  n'y  eut  au- 
cun égard. 

.  Je  vous  supplie  9  mon  cher  philosophe,  d'ajouter  à 
vos  bontés  celle  de  présenter  mes  très  humbles  re- 
merciements au  magistrat  philosophe  *  qui  m'a  éclairé. 
Plût  à  Dieu  qu'il  fût  encore  à  la  tête  de  la  littérature! 
Quand  on  ôta  au  maréchal  de  Yillars  le  commande- 
ment des  armées ,  nous  fûmes  battus  ;  et  lorsqu'on  le 
lui  rendit,  nous  fûmes  vainqueurs. 

Je  suis  accablé  de  vieillesse,  de  maladies,  de  mau- 
vais livres ,  d'affaires.  J'ai  le  cœur  gros  de  ne  pouvoir 
vous  dire,  aussi  longuement  que  je  le  voudrais,  tout 
ce  que  je  pense  de  vous,  et  à  quel  point  je  suis  pé- 
nétré de  l'estime  et  de  l'amitié  que  vous  m'avez  in- 
spirées pour  le  reste  de  ma  vie. 

5238.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  i3  décembre. 

Votre  malingre  et  affligé  serviteur  ne  peut  écrire 
de  sa  main  à  son  héros.  Tout  languissant  qu'il  est,  il 
compte  bien  donner  non  seulement  la  Fiancée  du  roi 
de  Garbe^j  quand  il  aura  quatre-vingts  ans,  mais  en- 
core le  Portier  des  Chartreux^  pour  petite  pièce, 

'  Malesherbes.  B. 

^  Titre  d'un  conte  de  La  Fontaine.  B. 

^  Voyez  une  des  noies  sur  le  Pauvre  Diable  (tome  XIV).  B. 

3o. 
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(|ue  tnonseignêur  fera  représenter  à  la  cour  avec  tout 
Ttippareil  convenable. 

La  prison  du  prince  de  Condé,  la  mort  de  Fran- 
çois II,  seraient  à  la  vérité  un  sujet  de  tragédie;  mais 
je  ne  réponds  pas  de  l'approbation  de  la  police.  Jja 
pièce  serait  très  froide  si  elle  n'était  pas  très  inso- 
lente; et,  si  elle  était  insolente,  on  ne  pourrait  la 
jouer  qu'en  Angleterre. 

En  attendant,  si  j'avais  quelque  chose  à  demander 
au  tripot  y  ce  serait  qu'on  achevât  les  représentations 
des  Scythes,  On  ne  les  a  données  que  quatre  fois, 
et  elles  ont  valu  600  francs  à  Lekain.  Il  n'y  a  plus 
de  lois,  plus  d'honneur,  plus  de  reconnaissance  dans 
le  tripot. 

J'oserais  implorer  votre  protection  comme  les  Gé- 
nois ;  mais  monseigneur  vient  h  Paris  passer  six  se- 
maines, et  partager  son  temps  entre  les  affaires  et  les 
plaisirs  ;  ensuite  il  court  dans  le  rDyaurile  dû  prince 
Noir'  pour  le  reste  de  l'année,  et  je  ne  puis  alors 
recourir  aux  lois,  du  fond  de  mes  déserts  des  Alpes. 

On  m'a  mandé  que  vous  aviez  abandonné  tout  net 
le  département  dudit  tripot;  alors  je  me  suis  adressé 
à  M.  le  duc  de  Duras ,  afin  que  mes  prières  ne  sor- 
tissent point  de  la  famille. 

On  m'a  fait  un  grand  crime  dans  Paris ,  cVst-à- 
dire  parmi  sept  ou  huit  personnes  de  Paris,  d^avoir 
ôté  un  rôle  à  mademoiselle  Durancy,  pour  le  donner 
à  mademoiselle  Dubois.  Le  fait  est  que  j'ai  écrit  une 
lettre  de  politesses  et  de  plaisanteries  à  mademoiselle 

*  L* Aquitaine,  depuis  la  Guyenne,  don(  le  duc  de  Richelieu  était  gou- 
verneur. B. 
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Dubois,  et  qu'il  m'est  très  indifTéreiit  par  qui  tous  mes 
pauvres  rôles  soient  joués.  Je  ne  connais  aucune  ac- 
trice. Le  bruit  public  est  que  le  c.  de  mademoiselle 
Durancy  n'est  ni  si  blanc  ni  si  ferme  que  celui  de  ma- 
demoiselle Duboijs;  je  m'en  rapporte  aux  connaisseurs , 
et  je  n'ai  acception  de  personne. 

Vous  ne  connaissez  pas  d'ailleurs  ma  déplorable 
situation.  Si  j'avais  l'honneur  de  vous  entretenir  seu- 
lement un  quart  d'heure,  mon  héros  poufferait  de 
rire.  Il  sait  ce  que  c'est  que  l'absence ,  et  combien  on 
dépend  quand  on  est  à  cent  lieues  de  son  tripot;  mais 
il  sait  aussi  que  je  voudrais  ne  dépendre  que  de  lui, 
et  que  c'est  à  lui  que  je  suis  attaché  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie, 

A  l'égard  du  jeune  homme  '  dont  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  renvoyer  la  lettre,  il  est  vrai  que  c'est 
un  des  seigneurs  les  mieux  mis  et  les  plus  brillants. 
J'ai  peur  que  sa  magnificence  ne  lui  coûte  de  tristes 
moments.  Je  ne  me  mêle  plus  en  aucune  manière  de 
ses  affaires.  J'ai  eu  pour  lui,  pendant  un  an,  toutes^ 
les  attentions  que  je  devais  à  un  homme  envoyé  par 
vous;  je  n'ai  rien  négligé  pour  le  rendre  digne  de 
vos  bontés;  c'est  maintenant  à  M.  Hennin  uniquement 
à  se  charger  de  son  sort  et  de  sa  conduite.  Si  vous 
avez  quelques  ordres  à  me  donner  sur  son  compte,  je 
les  exécuterai  avec  exactitude;  mais  je  ne  ferai  abso- 
lument rien  san^  vos  ordres  précis. 

Agréez,  monseigneur,  avec  autant  de  bonté  que  de 
plaisanterie,  mon  très  tendre  et  profond  respect. 

«Galien;  voyez  tome  LXIU ,  page  371;  et 'ci-après  les  lellics  5a6o  , 
5262615287.  B. 
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5a39.  A  M,  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Ferney  ,14  décembre.. 

Mes  raisons  de  vous  aimer,  monsieur,  sont  queyous 
avez  la  franchise  et  la  bonté  de  mon  héros  ^,  dans  le 
pays  duquel  vous  êtes  né.  Il  faut  avoir  hier!  envie  de 
crier,  pour  trouver  mauvais  qu'on  ait  produit  les  let- 
tres de  Jean-Jacques  ^  ;  je  croyais  d'ailleurs  que  des 
archives  étaient  faites  pour  être  consultées;  on  en  use 
ainsi  à  la  Tour  de  Londres,  et  jamais  on  ne  s'est  avisé 
de  trouver  Rymer  ^  indiscret. 

Je  prendrai  la  liberté  d'ien  écrire  un  mot'à  M.  le 
duc  de  Choiseul  :  il  y  a  long-temps  que  l'anecdote  du 
traité  apporté  par  des  gardes-du-çorps  est  imprimée. 
Un  fait  aussi  peu  vraisemblable  a  besoin  d'autorité; 
il  y  a  une  note  ^  qui  indique  que  cela  est  tiré  du  dé- 
pôt. Effectivement,  vous  savez  qu'avant  vous  il  y  a. 
un  homme  fort  au  fait  qui  m'apprit  cette  particula- 
rité, et  c'est  ce  que  je  certifierai  à  votre  principal; 
mais  il  n'est  pas  encore  temps. 

Vous  êtes  informé  de  plus  qu'on  m'a  fait  une  pe- 
tite tracasserie  avec  lui,  et  qu'on  m'a  voulu  faire  pas- 
ser pour  représeiUant  ^;  cependant  je  ne  me  mêle  pas 
plus  des  représentations  de  Genève  que  de  celles  des 

«  Henri  IV.  TaiiIès  était  aussi  Béaroais.  B. 
«Voyez  tome  LXIII,  page  390;  et  XLII,  naS.  B. 

3  A  qui  l'on  doit  la  collection  intitulée  Fadera,  conventiones,  litterœ,  elc. 
Voyez  ma  note,  tome  XXXII,  page  ao8.  B. 

4  Celte  note,  qui  se  rapporte  au  fait  cité  tome  XIX,  page  363,  n'existe 
dans  aucune  édition.  Voltaire  aura  sans  doute  été  invité  à  la  supprimer.  6. 

^  C'est-à-dire  attaché  au  parti  de  la  bourgeoisie;  voyez  Ictlre  5253.  B. 
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parlements,  et  je  suis  comme  cet  homme  qui  chan- 
tait les  psaumes  sur  l'air  :  Tout  cela  m^est  indiffé- 
rent.  Ce  qui  ne  m'est  pas  indifférent,  c'est  votre 
amitié.  Je  vous  supplie ,  quand  vous  verrez  M.  Tho- 
mas, de  lui  dire  qu'il  n'a  point  d'admirateur  plus 
zélé  que  moi.  Je  finis  là  ma  lettre,  car  je  suis  bien 
malade,  et  je  la  finis  sans  compliments,  ils  sont  dans 
mon  cœur..    Voltaire. 

5240.  A  M.  DUPONT. 

Au  châteaa  de  Ferney,  par  Genève,  14  décembre. 

Monsieur,  vous  n'ignorez  pas  qu'après  les  saisies 
faites  par  des  marchands  de  Lyon  sur  les  terres  de 
Richwir  au  préjudice  de  mes  droits,  après  les  paie- 
ments exigés  par  d'autres  créanciers  postérieurs  à  moi, 
j'ai  été  forcé  de  recourir  aux  voies  judiciaires  pour 
assurer  mes  intérêts  et  ceux  de  ma  famille. 

Vous  savez  que  cette  démarche  était  indispensable. 
Messieurs  de  la  chambre  des  finances  de  Montbéliard 
ont  reconnu  la  justice  de  mes  droits  et  la  circonspec- 
tion de  mes  procédés. 

Vous  êtes  avocat  de  monseigneur  le  duc  de  Wur- 
temberg, et  vous  pensez  comme  lui;  vous  ne  pouvez 
désapprouver  aucune  de  mes  démarches. 

On  me  devra  environ  soixante-douze  mille  livres 
à  la  réception  de  ma  lettre;  j'en  demandais  dix  au 
mois  de  décembre,  et  dix  au  mois  de  janvier,  avec 
le  paiement  de  mes  frais;  et  le  reste  en  délégations 
sur  des  fermiers. 

I^a  chambre  des  finances  m'a  mandé  qu'il  y  avait 
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dÎK  mille  livres  pour  moi  à  Colmar,  mais  elle  ne  me 
les  a  point  envoyées.  Ni  mon  âge  de  soixante-quatorze 
ans  passés,  ni  mes  besoins  pressants,  ni  ma  famille, 
ne  me  permettent  d'attendre;  j'ai  l'honneur  de  vous 
en  donner  avis  ;  je  vous  supplie  d'envoyer  cette  btlre 
à  Montbéliard ,  et  de  me  eroire  avec  tous  les  senti- 
ments  que  je  vous  dois ,  monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  Voltaire,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

5a4i.  A  M,  DUPONT'. 

14  décembre. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  je  mets  vos  inté- 
rêts en  sûreté  par  cette  lettre  ostensible,  après  la- 
quelle je  poursuivrai  mes  droits  si  on  ne  me  rend  une 
très  prompte  justice. 

Mes  frais  en  FranchcsComté  montent  à  présent  à 
sept  cent  trente  livres.  Je  vous  prie  de  me  dire  à  quoi 
montent  ceux  de  Colmar. 

Voilà  une  affaire  bien  triste  à  mon  âge.  Je  vous 
embrasse  tendrement.  V. 

5a4a.  A  M.  DAMILAVII.LE. 

A  Ferïiey,  14  décembre. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  a8  de  no- 
vembre ,  et  vous  devez  avoir  reçu  la  mienne  du  2  de 
décembre,  dans  laquelle  je  vous  mandais  ce  que  j'a- 
vais fait  auprès  de  M.  le  duc  de  Choiseul  et  de  ma- 

*  Ce  billet  accompagnait  la  lettre  précédente,  qui  seule  était  ob\€U- 
sible    B. 
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dame  de  Sauvigny.  Je  vous  rendais  compte  de  ses 
intentions  et  de  ses  raisons.  Je  lui  envoie  aujourd'hui 
une  copie  de  la  lettre  ^  de  monsieur  le  contrôleur  gé* 
lierai,  du  3o  de  mars.  Ma  lettre  est  pour  elle  et  pour 
monsieur  l'intendant ,  qui  m'a  fait  aussi  l'honneur 
de  me  venir  voir  à  Ferney.  Mais ,  encore  une  fois , 
vous  ferez  plus  en  un  quart  d'heure  à  Paris  par  vous 
et  par  vos  amis. 

Je  ne  peux  encore  avoir  reçu  de  réponse  de  M.  le 
duc  de  Choiseul. 

Vous  ne  me  parlez  point -des  nouveaux  édits^  en 
faveur  des  négociants  et  des  artisans.  Il  me  semble 
qu'ils  font  beaucoup  d'honneur  au  ministère.  C'est , 
en  quelque  façon ,  casser  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  avec .  tous  les  ménagements  possibles.  Cette 
sage  conduite  me  fait  croire  qu'en  effet  des  ordres 
supérieurs  ont  empêché  les  sorboniqueurs  d'écrire 
contre  la  tolérance.  Tout  cela  me  donne  une  bonne 
espérance  de  l'affaire  des  Sirven,  quoiqu'elle  languisse 
beaucoup. 

Te  suis  bien  étonné  qu'on  ait  imprimé  à  Paris  VEs- 
sai  historique  sur  les  dissidents  de  Pologne  ^.  Je  ne 
crois  pas  que  son  excellence  le  nonce  de  sa  Sainteté 
ait  favorisé  cette  impression. 

On  parle  de  quelques  autres  ouvrages  nouveaux, 
entre  autres  de  quelques  Lettres^  écrites  au  prince 
de  Brunsvrick  sur  Rabelais  y  et  sur  tous  les  auleurs 

'  CeUe  lettre  manque.  R. 

>  Voyez  lettre  5a45.  B. 

^  Voyez  lome  XLUI ,  page  438.  B. 

'i  Voyez  id. ,  page  4.66.  B. 
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italiens,  français,  anglais,  allemands ,  accusés  d'avoir 
écrit  contre  notre  sainte  religion.  On  dit  que  ces  let- 
tres sont  curieuses.  Je  tâcherai  d'en  avoir  un  exem- 
plaire et  de  vous  l'envoyer,  supposé  qu'on  puisse  vous 
le  faire  tenir  par  la  poste. 

Je  laisse  là  l'opéra  de  Pliilidor  '  ;  je  ne  le  verrai 
jamais.  Je  ne  veux  point  regretter  des  plaisirs  dout 
je  ne  peux  jouir.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  le 
récitatif  de  Lulli  est  un  chef-d'œuvre  de  déclama- 
tion, comme  les  opéra  de  Quinault  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  poésie  naturelle ,  de  passion ,  de  galan- 
terie ,  d'esprit  et  de  grâce.  Nous  sommes  aujourd'hui 
dans  la  boue ,  et  les  doubles  croches  ne  nous  en  ti- 
reront pas. 

Voici  une  réponse  que  je  dois  depuis  deux  mois  à 
un  commissaire  de  marine  ^  qui  a  fait  imprimer  chez 
Merlin  une  ode  sur  la  Magnanimité.  Je  suis  assailli 
tous  les  jours  de  vingt  lettres  dans  ce  goût.  Cela  me 
dérobe  tout  mon  temps ,  et  empoisonne  la  douceur  de 
ma  vie.  Plus  vos  lettres  me  consolent ,  plus  celles  des 
inconnus  me  désespèrent  :  cependant  il  faut  répon- 
dre, ou  se  faire  des  ennemis.  Les  ministres  sont  bien 
plus  à  leur  aise  ;  ils  ne  répondent  point. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  rendre  ma 
lettre  par  Merlin  au  magnanime  commissaire  de 
marine. 


»  Enielinde;  voyez  lettre  5a33.  B. 
'  >  Il  s'appelait  H.  de  Belin,  et  était  ancien  commissaire  de  la  marine.  Soo 
Ode  à  la  Magnanimité  avait  été  imprimée  eo  1767,  iu-8\  La  lettre  que 
Voltaire  lui  adressait  manque.  B. 


AurwfiE  1767.  475 

J'attends  T^dit'  du  concile  perpétuel  des  Gaules; 
je  sais  qu'il  n'est  pas  enregistré  par  le  public. 

Adieu  ;  embrassez  pour  moi  Protagoras  ,  et  aimez 
toujours  votre  très  tendre  ami. 

Puisse  votre  santé  être  en  meilleur  état  que  la 
mienne! 

Je  n'ai  point  encore  reçu  mon  Maréchal  de  Luxem- 
bourg^. 

5a43^.  A  M.  HENNIN. 

Mardi. 

Voici  un  pauvre  garçon  bien  malheureux.  Voyez , 
monsieur,  ce  que  votre  compassion  peut  faire  pour 
lui.  Il  a  eu  le  malheur  d'être  capucin.  Je  l'avais  re- 
cueilli chez  moi  ;  il  lui  est  échappé  quelques  paroles 
indiscrètes  dans  un  cabaret.  Le  curé  a  soulevé  les  ha- 
bitants contre  lui  ;  on  veut  lui  faire  un  procès  crimi- 
pel.  Je  suis  forcé  de  le  renvoyer.  Il  est  fidèle,  discret, 
et  sait  copier.  Si  vous  pouvez  le  placer,  je  ne  crois 
pas  que  vous  en  ayez  des  reproches.  S'il  peut  vous 
être  utile,  il  vous  coûtera  peu.  Adieu,  monsieur,  je 
vous  vois  toujours  trop  peu.  Vous  connaissez  mes 
tendres  et  respectueux  sentiments  pour  vous. 

5a44.  A  M,  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

16  dëcembre. 

.  Mon  cher  marquis,  je  vous  ai  écrit  une  lettre  bien 
chagrine  ^;  mais  j'en  ai  reçu  une  de  M.  le  duc  de  Du- 

*  La  Censure  contre  Bélisaire,  par  la  faculté  de  théologie,  imprimée 
10-4**  et  ÎD-S^,  en  latin  et  français;  et  in-ia,  en  français  seulement.  Voyez 
toraeXLVI,  page  407.  B. 

a  Voyez  lettre  Saoô.  K. 

3  Elle  manque.  B. 
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ras  si  plaisante,  si  gaie,  si  pleine  d'esprit ,  que  me 
voilà  tout  consolé.  Il  est  bien  avéré  que  mademoiselle 
Dubois  a  joué  à  la  pauvre  Durancy  un  tour  de  maître 
Gonin  '  ;  mais  il  n'est  pas  moins  avéré  que  le  iripot 
tragique  est  à  tous  les  diables.  Il  faut  que  je  sois  une 
bonne  pâte  d'homme,  bien  faible,  bien  sotte,  pour 
m'y  intéresser  encore.  La  seule  ressource  peut-être 
serait  d'engager  mademoiselle  Clairon  à  reparaître; 
mais  ou  trouver  des  hommes  ?  Elle  serait  là  comme 
madame  Gigogne,  qui  danse  avec  de  petits  Polichi- 
nelles de  trois  pouces  de  haut. 

Vous  n'avez  que  Lekain  ;  mais  on  dit  qu'il  a  une 
maladie  qui  n'est  pas  favorable  à  la  voix. 

Je  vous  recommande  à  la  Providence. 

Le  théâtre  n'est  pas  la  seule  chose  qui  m'embar- 
rasse ;  j'ai  quelques  autres  chagrins  en  prose  et  en 
arithmétique. 

Je  vous  prie  de  communiquer  ma  lettre  à  M.  d'Ar- 
gental.  Adieu,  mon  cher  marquis;  le  bon  temps  est 
passé. 

5245.  A  M.  DE  POMARET, 

MiniSTBB  DU  SAIITT  SyAirGZJ(.E ,  A  GANGES   EH  I.ABGUSDOC. 

18  décembre. 

Le  solitaire  à  qui  M.  de  Pomaret  a  écrit  a  teute 
en  effet  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  servir  des  citoyens 
qu'il  regarde  comme  ses  frères,  quoiqu'il  ne  pense 

>  La  Mésangère ,  dans  son  Dictionnaire  des  Proverbes  fronçais  y  parle  de 
deux  Gonio;  le  père  divertissait  la  cour  de  François  1^*^;  le  (ils,  plus  ba- 
bile,  vivait  sous  Charles  IX.  Tous  deu](  sont  cités  par  ])raolQine;  Icvr  loi" 
signifie  plus  que  fin  et  rusé.  I). 
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ni  comme  eux  ni  comme  leura  persécuteurs.  On  a 
déjà  donné  deux  arrêts  du  conseil,  en  vertu  des- 
quels tous  les  protestants ,  sans  être  nommés ,  peu- 
vent exercer  toutes  les  professions ^  et  surtout  celle 
de  négociant.  L'édit  pour  légitimer  leurs  mariages  a 
été  quatre  fois  sur  le  tapis  au  conseil  privé  du  roi.  A 
la  fin  il  n'a  point  passé,  pour  ne  pas  choquer  le 
clergé  trop  ouvertement;  mais  on  a  écrit  secrètement 
une  lettre  circulaire  à  tous  les  intendants  du  royaume; 
on  leur  recommande  de  traiter  les  protestants  avec 
une  grande  indulgence.  On  a  supprimé  et  saisi  tous 
les  exemplaires  d'un  décret  de  la  Sorbonne,  aussi  in- 
solent que  ridicule,  contre  la  tolérance.  Le  gouver- 
nement a  été  assez  sage  pour  ne  pas  souffrir  que  des 
pédants  d'une  communion  osassent  damner  toutes  les 
autres  de  leur  autorité  privée.  Les  hommes  s'éclairent, 
et  le  contraitis-des  et  entrer  *  paraît  aujourd'hui  aussi 
absurde  que  tyrannkjue. 

M.  de  Pomaret  peut  compter  sur  la  certitude  de 
ces  nouvelles ,  et  sur  les  sentiments  de  celui  qui  a 
Thonneur  de  lui  écrire.  • 

.      5246.  A  M.  DE  CHABANON. 

18  décembre. 

Mon  cher  enfant,  mon  cher  ami,  mon  cher  con- 
frère, je  ne  me  connais  pas  trop  en  C  sol  ut  et  en 
F  ut  fa.  J'ai  IWeille  dure,  je  suis  un  peu  sourd;  ce- 
pendant je  vous  avoue  qu'il  y  a  des  airs  de  Pandore 

'Ces  paroles  de  saint  Luc,  xiv,  a3,  sout  le  sujet  d'un  ouvrage  de 
Bayle.  B. 
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qui  m'ont  fait  beaucoup  de  plaisir.  «Tai  retenu,  par 
exemple,  malgré  moi  : 

Ah  I  vous  avez  pour  vous  la  grandeur  et  la  gloire. 

Acte  m. 

D'autres  airs  m'ont  fait  une  grande  impression,  et 
laissent  encore  un  bruit  confus  dans  le  tympan  de 
mon  oreille. 

Pourquoi  sait-on  par  cœur  les  vers  de  Racine?  c'est 
qu'ils  sont  bons.  Il  faut  donc  que  la  musique  retenue 
par  les  ignorants  soit  bonne  aussi.  On  me  dira  que 
chacun  sait  par  cœur  : 

JTappelle  ud  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon. 

BoiLEAu,  sat.  T,  V.  52. 

Aimez-vous  la  muscade?  on  en  a  mis  partout,  etc. 

BoiLEAu,  sat.  m,  v.  X19. 

(ce  sont  des  vers  du  Pont-Neuf,  et  cependant  tout  le 
monde  les  sait  par  cœur);  que  la  plupart  des  ariettes 
de  Lulli  sont  des  airs  du  Pont-Neuf  et  des  barcarolles 
de  Venise ,  d'accord  :  aussi  ne  les  a-t-on  pas  retenus 
comme  bons,  mais  comme  faciles.  Mais,  pour  peu 
qu'on  ait  de  goût ,  on  grave  dans  sa  mémoire  tout 
XArt  poétique  et  quatre  actes  entiers  diJrmide,  I^ 
déclamation  de  Lulli  est  une  mélopée  si  parfaite,  que 
je  déclame  tout  son  récitatif  en  suivant  ses  notes,  et 
en  adoucissant  seulement  les  intonations;  je  fais 
alors  un  très  grand  effet  sur  les  auditeurs,  et  il  n'y  a 
personne  qui  ne  soit  ému.  La  déclamation  de  Lulli  est 
donc  dans  la  nature,  elle  est  adaptée  à  la  langue,  elle 
est  l'expression  du  sentiment. 

Si  cet  admirable  récitatif  ne  fait  plus  aujourd'hui 
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le  même  effet  que  dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV, 
c'est  que  nous  n'avons  plus  d'acteurs ,  nou3  en  man- 
quons dans  tous  les  genres;  et,  de  plus,  les  ariettes 
de  Lulli  ont  fait  tort  à  sa  mélopée,  et  ont  puni  son 
récitatif  de  la  faiblesse  de  ses  symphonies.  Il  faut  con- 
venir qu'il  y  a  bien  de  l'arbitraire  dans  la  musique. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  y  a,  dans  la  Pandore 
de  M.  de  La  Borde,  des  choses  qui  m'ont  fait  un  plai- 
sir extrême. 

J'ai  d'ailleurs  de  fortes  raisons  qui  m'attachent  à 
cette  Pandore,  Je  vous  demanderai  surtout  de  feire 
une  bonne  brigue,  une  bonne  cabale,  pour  qu'on  ne 
retranche  point 

O  Jupiter  !  ô  fureurs  inhumaines  ! 
Eternel  persécuteur, 
De  l'infortune  créateur,  etc.,   . 

et  non  pas  de  ^infortuné,  comme  on  l'a  imprimé 
cela  est  très  janséniste,  par  conséquent  très  ortho- 
doxe dans  le  temps  présent;  cesb..;...  font  Dieu  au- 
teur du  péché,  je  veux  le  dire  à  l'Opéra.  Ce  petit 
blasphème  sied  d'ailleurs  à  merveille  dans  la  bouche 
de  Prométhée,  qui,  après  tout,  était  un  très  grand 
seigneur,  fort  en  droit  de  dire  à  Jupiter  ses  vérités. 

Si  vous  recevez  des  jansénistes  dans  votre  académi^ 
tout  est  perdu,  ils  vont  inonder  la  face  de  la  France. 
Je  né  connais  point  de  secte  plus  dangereuse  et  plus 
barbare.  Ils  sont  pires  que  les  presbytériens  d'Ecosse. 
Recommandez-les  à  M.  Dalembert;  qu'il  fasse  justice 
de  ces  monstres  ennemis  de  la  raison,  de  l'état,  et 
des  plaisirs. 

Je  plains  beaucoup  mademoiselle  Durancy,  s'il  est 
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vrai  qu'elle  ait  la  voix  dure'  et  les  fesses  molles.  On 
dit  que  mademoiselle  Dubois  a  un  très  beau  c.  ;  elle 
devait  se  contenter  de  cet  avantage,  et  ne  pas  falsi- 
fier ma  lettre  pour  faire  abandonner  lé  tripot  de  la 
Comédie  à  cette  pauvre  enfant.  Ce  n'est  pas  là  un 
tour  d'honnête  fille,  c'est  un  tour  de  prêtre;  mais,  si 
elle  est  belle,  si  elle  est  bonne  actrice,  il  faut  tout 
lui  pardonner.  M.  le  duc  de  Duras  a  constaté  ce  petit 
artifice,  mais  il  est  fort  indulgent  pour  les  belles, 
ainsi  qu'on  doit  l'être  ;  il  a  établi  une  petite  école  de 
déclamation  à  Versailles. 

Puissiez-vous  avoir  des  acteurs  pour  votre  Empire 
romain  '  î  Je  m'intéresse  à  votre  gloire  comme  un 
père  tendre.  Je  vous  aimerai ,  vous  et  les  beaux -arts , 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  ;  maman  est  de 
moitié  avec  moi. 

5^47.  A  M.  DE  CHABANON. 

ax  décembwr 

Mon  cher  ami,  vous  me  faites  aimer  le  péché  ori- 
ginel. Saint  Augustin  en  était  fou  ;  mais  celui  qui  in- 
venta la  fable  de  Pandore  avait  plus  d'esprit  que 
saint  Augustin,  et  était  beaucoup  plus  raisonnable. 
11  ne  damne  point  les  enfants  de  notre  mère  Pandore, 
il  se  contente  de  leur  donner  la  fièvre,  la  goutte,  la 
gravelle  par  héritage.  J'aime  Pandore,  vous  dis-je, 
puisque  vous  l'aimez.  Tout  malade,  et  tout  héritier 
de  Pandore  que  je  suis,  j'ai  passé  une  journée  entière 
à  rapetasser  l'opéra  dont  vous  avez  la  bonté  de  vous 

«  Voyez  pages  91  et  46^.  B. 

3  La  tragédie  d*J?N(^jBr0  s  parChabanon;  Toyez  t.  LXIH,  p.  16S.  B. 
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charger.  J'envoie  le  manuscrit,  qui  est  assez  gros,  à 
M.  de  La  Borde  ',  en  le  priant  de  vous  le  remettre. 
Je  lui  pardonne  rinfidélité  qu'il  m'a  faite  pour  Am- 
phion  *.  Cet  Amphion  était  à  coup  sûr  sorti  de  la 
boîte;  il  lui  reste  l'espérance  très  légitime  de  faire  un 
excellent  opéra  avec  votre  secours. 

Mademoiselle  Dubois  m'a  joué  d'un  tour  d'adresse; 
mais  si  elle  est  aussi  belle  qu'on  le  dit,  et  si  elle  a 
les  tétons  et  le  c.  plus  durs  que  mademoiselle  Du- 
rancy,  je  lui  pardonne  :  mais  je  n'aime  point  qu'on 
m'impute  d'avoir  célébré  les  amours  et  le  style  de 
M.  Dorât,  attendu  que  je  ne  connais  ni  sa  maîtresse, 
ni  les  vers  qu'il  a  faits  pour  elle^.  Cette  accusation 
est  fort  injuste;  mais  les  gens  de  bien  seront  toujours 
persécutés. 

Père  Adam  est  tout  ébouriffé  qu'on  ait  chassé  les 
jésuites  de  Naples ,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  ; 
il  n'en  a  pas  l'appétit  moins  dévorant.  On  dit  que  ces 
jésuites  ont  emmené  avec  eux  deux  cents  petits  gar- 
çons et  deux  cents  chèvres;  c'est  de  la  provision  jus- 
qu'à Rome.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'on  envoyât  chaque 
jésuite  dans  le  fond  de  la  mer,  avec  un  janséniste  au 
cou. 

>  La  lettre  a  M.  de  La  Borde,  qui  devait  accompagner  cet  envoi, 

manque.  B. 

«  Voyez  lettre  5a ao.  B. 

3  Ota  attribuait  à  Voltaire  une  épigramme  contre  Dorât,  commençant  par 

ce  vers  ; 

Bon  Dieu  I  que  cet  anlear  est  triste  en  sa  gaité  ! 

Cette  épigramme  est  imprimée  dans  plusieurs  recueils, et,  eutre  autres, 
page  5S  du  tome  II  de  la  Correspondance  littéraire  de  La  Harpe,  qui-  m'a 
dit  en  être  l'auteur,  et  qui  l'avoue  au  reste  dans  sa  note,  page  63  du  même 
volume.  B.  •    ' 

'  CoiiRKSPOXrDA.VCK.    XIV.  il 
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Madame  Denis  mangera  demain  vos  huîtres;  je 
pourrai  bien  en  manger  aussi ,  pourvu  qu'on  les  grille. 
Je  trouve  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  barbare  à  man- 
ger un  aussi  joli  petit  animal  tout  cru.  Si  messieurs 
de  Sorboune  mangent  des  huîtres,  je  les  tiens  an- 
thropophages. 

Je  vous  recommande ,  mon  cher  confrère  en  Apol- 
lon, r Empire  romain  ^  et  Pandore.  Nous  vous  ai- 
\      mons  tous  comme  vous  méritez  d'être  aimé. 

5a48.  A  S.  A.  M»»  LE  DUfc  DE  BOUILLON. 

A  Ferney,  a  3  décembre. 

Monseigneur,  je  n'ai  appris  la  perte  cruelle  que 
vous  avez  faite  que  dans  l'intervalle  de  ma  première 
lettre  et  celle  dont  votre  altesse  m'a  honoré.  Per- 
sonne ne  souhaite  plus  que  moi  que  le  sang  des  grands 
^  hommes  et  des  hommes  aimables  ne  tarisse  point  sur 
la  terre.  Je  suis  pénétré  de  votre  douleur,  et  sûr  de 
votre  courage. 

Je  ne  crains  pas  plus  les  mauléonistes  que  les  jan- 
sénistes et  les  molinistes.  Le  siècle  de  Louis  XIV  était 
beaucoup  plus  éloquent  que  le  nôtre,  mais  bien  moins 
éclairé.  Toutes  les  misérables  disputes  théologiques 
sont  bafouées  aujourd'hui  par  les  honnêtes  gens  d'un 
bout  de  l'Europe  à  J'autre.  La  raison  a  fait  plus  de 
p;*ogrès  eu  vingt  années ,  que  le  fanatisme  n'en  avait 
fait  en  quinze  cents  ans. 

Nos  mœurs  changent,  Brutus  ;  il  faut  changer  nos  lois. 

La  Mort  </«  César,  Bel.  III,  se.  4. 

«  f.udoxie,  B. 
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Bossuet  avait  de  la  science  et  du  génie  ;  il  était  le 
premier  des  déclamateurs ,  mais  le  dernier  des  phi- 
losophes, et  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'était  pas 
de  bonne  foi.  Le  quiétisme  était  une  folie  qui  passa 
par  la  tête  périgourdine  de  Fénelon,  mais  une  folie 
pardonnable,  une  folie  d'un  cœur  tendre,  et  qui  de- 
vint même  héroïque  dans  lui.  Je  ne  vois  dans  la  con- 
duite du  cardinal  de  Bouillon  que  celle  d'une  ame 
noble,  qui  fut  intrépide  dans  l'amitié  et  dans  la  dis- 
grâce. Je  n'aime  point  Rome,  mais  je  crois  qu'il  fit 
très  bien  de  se  retirer  à  Rome. 

J'ai  déjà  insinué  mes  sentiments  dans  les  éditions 
précédentes  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  les  dévelop- 
perai dans  cette  édition  nouvelle',  avec  mon  amour 
de  la  vérité,  mon  attachement  pour  votre  maison, 
monVespect  pour  le  trône,  et  mes  ménagements  pour 
l'Église. 

Serai-je  assez  hardi,  monseigneur,  pour  vous  sup- 
plier de  m'envoyer  tout  ce  qui  concerne  l'impudent 
et  ridicule  interrogatoire  fait  à  madame  la  duchesse 
de  Bouillon  par  ce  La  Reynie,  l'ame  damnée  de  Lou- 
vois?  Le  temps  de  dire  la  vérité  est  venu.  Soyez  sûr 
de  mon  zèle  et  de  la  discrétion  que  je  dois  à  votre 
confiance. 

Je  garderai  le  secret  à  M.  Maigrot*.  11  paraît  que 
ce  M.  Maigrot  a  arrangé  quelques  petites  affaires 
entre  votre  altesse  et  moi  indigne,  il  y  a  environ  vingt- 
cinq  ans.  S'il  est  parent  d'un  certain  évêque  Maigrot^, 

>  L'édition  de  1768;  voyez  ma  Préface  du  tome  XIX.  B. 

>  A  qai'%st  adressée  la  lettre  5a54.  B. 

3  Voyez  tome  XV,  page  90;  XX,  463 ,  XXVI,  76.  B. 

3i. 
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qui  alla  à  la  Chine  combattre  les  jésuites ,  je  l'en  aime 
davantage. 

Conservez -moi,  monseigneur,  vos  bontés,  qui  me 
sont  précieuses.  Je  suis  attaché  à  votre  altesse  avec  le 
plus  tendre  et  le  plus  profond  respect. 

524g.  A  M.  D/lMIL/L VILLE. 

a  4  décembre. 

Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  8  du  mois 
avec  votre  mémoire.  Il  n'y  a,  je  crois,  rien  à  répli- 
quer; mais  la  puissance  ne  cède  pas  à  la  raison: 

Sic  volo,  sic'jubeo,... 

JuvEN.,  sat.  VI,  V.  2a 3. 

est  d'ordinaire  la  raison  des  gens  en  place.  Il  faut 
absolument  entourer  monsieur  et  madame  de  Sau- 
vigny  de  tous  les  côtés,  et  les  empêcher  surtout  de 
donner  contre  vous  des  impressions  qu'il  ne  serait 
peut-être  plus  possible  de  détruire,  quand  la  place 
qui  vous  est  si  bien  due  viendrait  à  vaquer. 

J'ai  écrit  encore  à  madame  de  Sauvigny%  et  je  lui 
ai  fait  parler.  Je  me  flatte  qu'ils  ne  verront  pas  votre 
mémoire,  il  les  mettrait  trop  dans  leur  tort,  et  des 
reproches  si  justes  ne  serviraient  qu'à  les  aigrir. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  ayez  donné  le  mémoire 
à  M.  Foulon  ^  S'il  parvient  à  M.  de  Sauvigny,ilsera 
fâché  qu'on  dévoile  qu'il  a  déjà  demandé  la  place  en 

■  Cette  lettre  manque.  B. 

>  Foulon,  maître  des  requêtes  depuis  1760,  devint  GonseiUer  d'état  en 
1771^  nommé  contrôleur  général  le  i  a  juillet  1 7 89,  il  ne  put  entrer  en  foDC- 
tious  à  cause  des  événements  du  surlendemain,  et  fut  massacre qaelquet 
jours  après ,  ainsi  que  Berthier  de  Sauvigny,  alors  son  gendre.  B. 
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question  pour  d'autres,  et  surtout  pour  un  receveur 
général  des  finances  ,  à  qui  elle  ne  convient  point. 
Cette  démarche,  que  vous  rappelez,  a  plutôt  l'air 
d'un  marché  que  d'une  protection.  L'affaire  est  déli- 
cate, et  demande  à  être  traitée  avec  tous  les  ména-^ 
gements  possibles  ;  heureusement  vous  avez  du  temps. 
Ne  pourriez-vous  point  trouver  quelque  ami  auprès 
de  M.  Cochin,  qui  est  un  homme  juste,  et  qui  ferait 
sentir  à  M.  le  contrôleur  général  le  prix  de  vos  longs 
et  utiles  services  ? 

Je  n'aurai  probablement  aucune  réponse,  de  long* 
temps,  de  M.  de  Choiseul;  il  me  néglige  beaucoup. 
On  m'a  fait  des  tracasseries  auprès  de  lui  pour  les 
sottes  affaires  de  Genève  ;  mais  c'est  ce  qui  m'inquiète 
fort  peu. 

Ne  manquez  pas ,  mon  cher  ami ,  de  m'écrire  dès 
que  le  titulaire  sera  près  d'aller  rendre  ses  comptes 
à  Dieu  ;  j'écrirai  alors  sur-le-champ  à  M.  le  duc  de 
ChoiseuL  Malgré  tout  ce  que  le  sieur  Tronchin  a  fait 
pour  lui  persuader  que  je  prenais  le  parti  des  repré- 
sentants, je  représenterai  très  hardiment  pour  vousj 
car  vous  sentez  bien  que  la  place  n'étant  pas  encore 
vacante,  je  n'ai  pu  écrire  que  de  façon  à  préparer 
les  voies  ;  et  encore  m'a-t-il  été  fort  difficile  de  faire 
venir  la  chose  à  propos,  dans  une  lettre  où  il  était 
question  d'autres  affaires,  écrite  à  un  ministre  chargé 
du  poids  de  la  guerre,  de  la  paix,  et  du  détail  des 
provinces.  Mais,  quand  il  s'agira  réellement  de  don- 
ner la  place  qui  vous  est  due,  alors  il  se  souviendra 
que  jejui  en  ai  déjà   écrite   Je  crois  même  qu'il 

<  La  lettre  manque.  B. 
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serait  bon  que  vous  préparassiez  à  l'avance  un  mé- 
moire court  pour  M.  le  contrôleur  général  ;  je  l'enver- 
rais à  M.  de  Ckoiseul ,  et  il  serait  homme  à  le  donner 
lui-même. 

Je  ne  sais  plus  rien  de  TafTaire  des  Sirven. 

Voici  une  petite  réponse  que  j'ai  cru  devoir  faire, 
par  mon  laquais,  au  sieur  Coger  ^,  qui  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  mon  très  cher  ami.  Je 
suis  dans  mon  lit,  accablé  de  maux  et  d'affaires. 

5a5o.  A  M.  OLIVIER  DES  MONTS, 

A    A170UZB. 

a  5  décembre. 

La  personne  à  qui  vous  avez  bien  voulu  écrire, 
monsieur,  le  17  de  décembre,  peut  d'abord  vous  assu- 
rer que  vous  ne  serez  point  pendu.  L'horrible  absur- 
dité des  persécutions,  sur  des  matières  oîi  personne 
ne  s'entend ,  commence  à  être  décriée  partout.  Nous 
sortons  de  la  barbarie.  Un  édit  pour  légitimer  vos  ma- 
riages a  été  mis  trois  fois  sur  le  tapis  devant  le  roi  a 
Versailles: il  est  vrai  qu'il  n'a  point  passé;  maison 
a  écrit  à  tous  les  gouverneurs  de  province,  procu- 
reurs généraux,  intendants,  de  ne  vous  point  mo- 
lester, "tîardez-vous  bien  de  présenter  une  requête  au 
conseil ,  au  nom  des  protestants ,  sur  le  nouvel  arrêt 
rendu  à  Toulouse  ;  elle  ne  serait  pas  reçue  :  mais  voici, 
à  mon  avis,  ce  qu'il  faut  faire. 

Un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  fit  im- 

<  Réponse  catégorique  au  sieur  Cogé;  voyez  t.  XLIU  »  pu  S^*  ^ 
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primer,  il  y  a  environ  quatre  mois,  une  lettre  contre 
I  le  jugement  définitif  rendu  par  MM.  les  maîtres  des 
requêtes  en  faveur  des  Calas.  Le  conseil  y  est  très 
maltraité ,  et  on  y  justifie,  autant  qu'on  le  peut ,  l'assas- 
sinat juridique  commis  par  les  juges  de  Toulouse. 
M.  Chardon,  maître  des  requêtes,  et  fort  avant  dans 
la  confiance  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  n'attend  que 
cette  pièce  pour  rapporter  l'affaire  des  Sirven  au  con- 
seil privé  du  roi. 

Tâchez  de  vous  procurer  cet  impertinent  libelle  par 
vos  amis  ;  qu'on  l'adresse  sur-le-champ  à  M.  Chardon, 
avec  cette  apostille  sur  l'enveloppe  :  Pour  T affaire 
des  Sirven,  le  tout  sous  l'enveloppe  de  monseigneur 
le  duc  de  Choiseul,  à  Versailles.  Cela  demande  un 
peu  de  diligence.  Ne  me  citez  point,  je  vous  en  prie. 
Il  faut  aller  au  secours  de  la  place  sans  tambour  et 
sans  trompette. 

Je  vais  écrire  à  M.  Chardon  que  probablement  it 
recevra,  dans  quelques  jours,  la  pièce  qu'il  demande. 
Quand  cela  sera  fait ,  je  me  flatte  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  lui-même  protégera  ceux  qu'on  exclut  des 
ofHces  municipaux.  La  chose  est  un  peu  délicate ,  par- 
ceque  vous  n'avez  pas  les  mêmes  droits  que  les  luthé- 
riens ont  en  Alsace ,  et  que  d'ailleurs  M.  le  duc  de 
Choiseul  n'est  point  le  secrétaire  d'état  de  votre  pro- 
vince ;  mais  on  peut  aisément  attaquer  l'arrêt  de 
votre  parlement,  en  ce  qu'il  outre-passe  ses  pouvoirs, 
et  que  la  police  des  offices  municipaux  n'appartient 
qu'au  conseil. 

Voilà  tout  ce  qu'un  homme  qui  déteste  le  fana- 
tisme et  la  superstition  peut  avoir  l'honneur  de  vous 
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rëpondce,  en  vous  assurant  de  ses  obéissances ,  et  en 
vous  demandant  le  secret. 

5a5i.  A  M.  CHARDON. 

25  décembre. 

Monsieur,  je  n'ai  pu  retrouver  le  petit  mémoire^ 
fait  par  un  conseiller  du  parlement  de  Toulouse, 
dans  lequel  on  justifie  l'assassinat  juridique  de  Jean 
Calas,  et  on  soutient  l'incompétence  et  l'irrégularité 
prétendue  de  l'arrêt  de  MM.  les  maîtres  des  requêtes. 
Mais  je  crois  que  vous  recevrez  dans  une  quinzaine 
de  jours ,  au  plus  tard ,  cette  pièce  de  Toulouse  même  ; 
elle  vous  sera  adressée  sous  l'enveloppe  de  M.  ie  duc 
de  Choiseul. 

Je  crois  que  les  circonstances  n'ont  jamais  été  plus 
favorables  pour  tirer  la  famille  Sirven  de  l'oppression 
cruelle  dans  laquelle  elle  gémit  depuis  six  années. 
Elle  a  contre  elle  un  juge  ignorant,  un  parlement 
passionné,  un  peuple  fanatique;  mais  elle  aura  pour 
elle  son  innocence  et  M.  Chardon. 

Cette  affaire  est  bien  digne  de  vous,  monsieur.  Non 
seulement  vous  serez  béni  par  cinq  cent  mille  pro- 
testants, mais  tous  les  catholiques  ennemis  de  la  su- 
perstition et  de  l'injustice  vous  applaudiront.  Je  me 
flatte  enfin  que  l'absence  de  M.  Gilbert  ne  vous  em- 
pêchera point  de  rapporter  l'affaire  devant  le  roi,  et 
je  suis  bien  sûr  que  le  roi  sera  touché  de  la  manière 
dont  vous  la  rapporterez.  Je  m'intéresse  autant  à  votre 
gloire  qu'à  la  justification  des  Sirven. 


"V 


'  Dans  la  lettre  piécédente,  il  est  appelé  Lettre.  B.  . 
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J'ai  lu  le  livre  de  M.  de  La  Rivière  '  :  je  ne  sais  si 
c'est  parceque  je  cultive  quelques  arpents  de  terre, 
que  je  n'aime  point  que  les  terres  soient  seules  char- 
gées d'impôts.  J'ai  peur  qu'il  ne  se  trompe  avec  beau- 
coup d'esprit;  mais  je  m'en  rapporte  à  vos  lumières. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  et 
im  attachement  qui  se  fortifie  tous  les  jours,  mon- 
sieur, votre ,  etc. 

P.  S.  J'apprends  dans  le  moment,  monsieur,  que 
vous  allez  faire  le  rapport  devant  le  roi.  Vous  n'au- 
rez point  encore  reçu  le  mémoire  du  conseiller  de 
Toulouse  contre  MM.  les  maîtres  des  requêtes;  mais 
soyez  assuré  qu'il  existe;  je  l'ai  lu,  et  je  suis  inca- 
pable de  vous  tromper. 

525a.  A  M.  DE  CHABANON. 

a 5  décembre. 

En  qualité  de  vieux  feseur  de  vers,  mon  cher  ami, 
je  voudrais  avoir  fait  les  deux  épigrammes  qu'on  m'a 
envoyées,  et  surtout  celle  contre  Piron*,  qui  venge 
un  honnête  homme  des  insultes  d'un  fou  ;  mais  pour 
les  vers  contre  M.  Dorât  ^,  je  les  condamne,  quoique 
bien  faits.  Il  ne  faut  point  troubler  les  ménages;  ou 
doit  respecter  l'amour,  on  doit  encore  plus  respecter 
la  société.  Il  est  très  mal  de  m'imputer  ce  sacrilège. 
Je  n'aime  point  d'ailleurs  à  nourrir  les  enfants  que 

«  Voyei  lettre  5i38.  B- 

>  Uépigramme  contre  Piron  est  celle  de  Mannontel  qui  commence  par 
ce  Yers : 

Le  vieil  autear  dn  cantique  à  Priape.  B. 

^  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  5 «47.  B. 
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je  nai  point  faits.  £ii  un  mot,  j'ai  beaucoup  à  uie 
plaindre;  le  procédé  n'est  pas  honnête. 

Oui  vraiment  j'ai  lu  le  Galérien  ^  ;  il  y  a  des  vers 
très  heureux,  il  y  en  a  qui  partent  du  cœur,  mais  aussi 
il  y  en  a  de  pillés.  Le  style  est  facile,  mais  quelquefois 
trop  incorrect.  La  bourse  donnée  par  le  galérien  à  la 
dame  ressemble  trop  à  JVanine.  Le  vieux  prédicant 
est  un  infâme  d'avoir  laissé  son  fils  aux  galères  si 
long-temps.  La  reconnaissance  pèche  absolument  con- 
tre la  vraisemblance.  Le  dernier  acte  est  languissant; 
la  pièce  n'est  pas  bien  faite ,  mais  il  y  a  des  endroits 
touchants.  L'auteur  me  l'a  envoyée;  je  l'ai  loué  sur 
ce  qu'il  a  de  louable. 

Il  parait  une  nouvelle  Histoire  de  Louis XIIP^ 
que  je  n'ai  pas  encore  lue.  Celle  de  Le  Vassor  doit 
être  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  comme  Spinosa 
dans  celle  de  monsieur  l'archevêque. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  ^,  mon  cher  confrère  en 
Melpomène,  que  j'ai  envoyé  à  M.  de  La  Borde  Pan- 
dore j  avec  une  grande  partie  des  changemeuts  que 
vous  desirez,  le  tout  accompagné  de  quelques  ré- 
flexions qui  me  sont  communes  avec  maman  ^.  Elle 
sîest  gorgée  de  vos  huîtres  ^.  Je  suis  toujours  embar- 
rassé de  savoir  cpmment  les  huîtres  font  l'amour;  cela 
n'est  encore  tiré  au  clair  par  aucun  naturaliste. 

J'attends  avec   bien  de  l'impatience  l'ouvrage  de 


<  Le  drame  de  Fenouillot  de  Falbaire;  voyez  lettre  5235.  B. 
s  Par  de  Bury,  1767,  quatre  volumes  in-ia.  B. 

3  lettre  5247.  B. 

4  Madame^Denis;  voyez  tome  LXIII,  page  445.  B. 

5  Voyez  lettre  5247.  B. 
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M.  Anquetil';  j'aime  Zoroastre  et  Brama,  et  je  crois 
les  Indiens  le  peuple  de  toute  la  terre  le  plus  ancien- 
nemeDt  civilisé.  Croiriez-vous  que  j'ai  eu  chez  moi 
le  fermier  général  du  roi  de  Patna  '?  Il  sait  très  bien 
la  langue  courante  des  brames,  et  m'a  envoyé  des 
choses  fort  curieuses.  Quand  on  songe  que ,  chez  les 
Indiens,  le  premier  homme  s'appelle  Adino,  et  la 
première  femme  d'un  nom  qui  signifie  la  vie,  ains^i 
que  celui  d'Eve;  quand  on  fait  réflexion  que  notre 
article  le  était  a  vers  le  Gange,  et  qu'Abrama  res- 
semble prodigieusement  à  Abram ,  la  foi  peut  être 
un  peu  ébranlée;  mais  il  reste  toujours  la  charité, 
qui  est  bien  plus  nécessaire  que  la  foi.  Ceux  qui  m'im- 
putent l'épigramme  contre  M.  Dorât  n'ont  point  du 
tout  de  charité,  l'abbé  Guyou  encore  moins;  mais 
vous  en  avez,  et  de  celle  qu'il  me  faut.  Je  vous  le 
rends  bien,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

5a53.  A  M.  DALEMBERT. 

26  décembre. 

Sur  une  lettre  que  frère  Damila villa  m'a  écrite, 
j'ai  envoyé,  mon  cher  frère,  chercher  dans  tout  Ge- 
nève les  lettres  qui  pouvaient  vous  être  adressées  ; 
on  n'a  trouvé  que  l'incluse.  Vous  savez  que  je  ne  vais 
jamais  dans  la  ville  sainte  oii  Jésus-Christ  ne  passe 
pas  plus  pour  Dieu  que  Riballier  et  Coger  ne  passent 

■Abraham-Hyacinthe  Anquetil-Du perron,  né  en  X73i|  mort  en  i8o5. 
frère  d'Anquetil  l'historien,  publia,  en  1771,  Zend-Avesta,  ouvrage  de 
Zoroeutre  traduit  en  français  sur  l'original  zend,  deux  tomes  en  trois  vo- 
lumes in-4*.  B. 

>  Peacock,  à  qui  est  adressée  la  lettre  5234.  B. 
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à  Paris  pour  être  des  gens  d'esprit  et  d'honnêtes  gens. 
Je  ne  sais  quel  dëmon  a  soufflé  depuis  quinze  ans  sur 
les  trois  quarts  de  l'Europe ,  mais  la  foi  est  anéantie. 
Mon  cœur  en  est  aussi  navré  que  le  vôtre.  Les  jansé- 
nistes sont  aussi  méprisés  que  les  jésuites  sont  abhor- 
rés. La  totale  interruption  du  commerce  entre  Ge- 
nève et  la  France  a  empêché  vos  sages  lettres  sur  les 
jansénistes  '  d'entrer  dans  le  royaume.  La  douane  des 
pensées  les  a  saisies  à  Lyon.  L'imprimeur  jette  les 
hauts  cris,  et  s'en  prend  à  moi.  Consolons-nous;  un 
temps  viendra  où  il  sera  permis  de  penser  en  honnête 
homme. 

J'ai  écrit,  il  y  a  long- temps,  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul ,  en  faveur  de  frère  Daraila  ville;  point  de  réponse. 
Un  Cromelin ,  agent  de  Genève ,  qui  va  tous  les  mar- 
dis dîner  à  Versailles,  avec  deux  laquais  à  cannes 
derrière  son  fiacre ,  a  persuadé  aux  premiers  commis 
que  je  prenais  le  parti  des  repréj^entants^;  c'est 
comme  si  on  disait  que  vous  favorisez  les  capucins 
contre  les  cordeliers.  11  y  a  deux  ans  que  je  ne  bouge 
de  ma  chambre,  et  trois  mois  que  je  suis  dans  mon 
lit  ;  mais  nous  autres  pauvres  diables  de  gens  de  let- 
tres nous  sommes  faits  pour  être  calomniés. 

Ne  voilà-t-il  pas-encore  qu'on  m'impute  une  épi- 
gramme  contre  la  maîtresse  et  les  vers  de  M.  Dorât! 
cela  esÉ  très  impertinent^  :  je  ne  connais  ni  sa  maî- 
tresse, ni  les  vers  qu'il  a  faits  pour  elle.  Ce  qui  me 

X  Les  Lettre  et  Seconde  lettre  dont  j'ai  parlé  ci-dessus ,  n*'  4994  «'t 
5o6i.  B. 

a  Voyez  lettre  5a Sg.  B. 
3  Voyez  lettre  5247.  B. 
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fâche  le  plus,  c'est  que  les  cuistres,  les  fanatiques, 
les  fripons,  sont  unis,  et  que  les  gens  de  bien  sont 
dispersés,  isolés,  tièdes,  indifférents,  ne  pensant 
qu'à  leur  petit  bien-être;  et,  comme  dit  l'autre  %  ils 
laissent  égorger  leurs  camarades,  et  lèchent  leur  sang. 
Cela  n'empêchera  pas  M.  Chardon  de  rapporter  l'af- 
faire des  Sirven.  C'est  un  nouveau  coup  de  massue 
porté  au  fanatisme,  qui  lève  encore  la  tête. dans  la 
fange  où  il  est  plongé.  Hercule ,  ameutez  des  Her- 
cules. Encore  une  fois,  c'est  l'opinion  qui  gouverne 
le  monde ,  et  c'est  à  vous  de  gouverner  l'opinion. 

Qui  vous  aime  et  qui  vous  regrette  plus  que  moi? 
personne. 

5254.  A  M.  MAIGROT», 

CHANCELIER  DU  DUCHE  SOUVERAIN  DE  BOUILLON. 

A  Ferney,  a  8  décembre. 

Monsieur,  vous  m'imposez  le  devoir  de  la  recon- 
naissance pour  le  reste  de  ma  vie,  puisque  c'est  vous 
qui  m'avez  assuré  une  rente  viagère,  et  qui  me  faites 
connaître  la  vérité,  que  j'aime  encore  mieux  qu'une 
rente. 

A  propos  de  vérité,  je  dois  vous  dire  que  monsei- 
gneur l'électeur  palatin  ne  croit  ni  au  prétendu  cartel 
proposé  par  l'électeur  Charles-Louis  au  vicomte  de 
Turenne,  ni  à  la  lettre  que  M.  de  Ramsay  a  imprimée 
dans  son  histoire,  ni  à  la  réponse^.  Effectivement  la 

1  La  Bible  ne  parle  de  lécher  le  sang  qu'an  troisième  livre  des  Rois, 
chapitre  xxi,  verset  19;  et  dans  le  livre  de  Job,  rhap.  xxxix  ,  v.  3o.  Yt. 
3  Voyez  lettre  5248.  B. 
3  Voyez  tome  XIX,  page  4i5.  B. 
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lettre  de  l'électeur  est  du  style  de  Ramsay,  et  ce 
Ramsay  était  un  peu  enthousiaste.  Cependant  feu 
M.  le  cardinal  d'Auvergne  m'a  fait  l'honneur  de  me 
dire  plusieurs  fois  que  le  cartel  était  vrai,  et  M.  le 
grand-prieur  de  Vendôme  disait  qu'il  en  était  sûr.  Les 
historiens  et  le  public  aiment  ces  petites  anecdotes. 

Je  me  flatte  que  vous  mettrez  le  comble  à  votre  gé- 
nérosité, en  me  fesant  part  dé  la  letti*e  de  Louis  XIV 
au  cardinal  de  Bouillon  %  laquelle  doit^tre  des  pre- 
miers jours  d'avril  ou  des  derniers  de  mars  1699. 
Cette  lettre  est  nécessaire;  elle  est  le  fondement  de 
tout. 

Si  vous  aviez  aussi  quelques  anecdotes  intéres- 
santes sur  le  prince  de  Turenne,  qui  donnait  de  si 
grandes  espérances,  et  qui  fut  tué  à  la  bataille  de 
Steinkerque,  vous  me  mettriez  en  état  de  déployer 
encore  plus  le  zèle  qui  m'attache  à  cette  illustre 
maison. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  etc. 

5255.  A  MADAME  NECKER. 

28  décembre. 

Madame ,  il  faut  que  j'implore  votre  esprit  con- 
ciliant contre  l'esprit  de  tracasserie  :  ce  n'est  pas  des 
tracasseries  de  Genève  que  je  parle;  on  a  beau  vou- 
loir m'y  fourrer,  je  n'y  ai  jamais  pris  part  que  pour 
en  rire  avec  la  belle  Catherine  Ferbot,  digne  objet 
des  amours  inconstants  de  Robert  Covelle  '.  11  s'agît 

I  Relativement  à  Taffaire  du  qiiiétisme.  K.  —  Voyez  t.  XX,  p.  457.  B. 
»  Voyez  page  5i.  B. 
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d'une  autre  tracasserie  que  le  tendre  amour  me  fait 
de  Paris  au  mont  Jura,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans,  temps  auquel  on  a  peu  de  chose  à  démêler  avec 
ce  monsieur. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  des  vers  bien  faits  sur 
M.  Dorât  et  sa  maîtresse  '  ;  on  m'a  envoyé  aussi  une 
réponse  de  M.  Dorât  très  bien  faite;  mais  ce  qui  est 
assurément  très  mal  fait,  c'est  de  m'imputer  les  vers 
contre  les  amours  et  la  poésie  de  M.  Dorât.  Je  jure, 
par  votre  sagesse  et  par  votre  bonté,  madame,  que 
je  n'ai  jamais  su  que  M.  Dorât  eût  une  nouvelle  maî- 
tresse. Je  leur  souhaite  à  tous  deux  beaucoup  de 
plaisir  et  de  constance.  Mais  il  me  paraît  qu'il  y  a 
de  l'absurdité  à  me  faire  auteur  d'un  petit  madrigal 
qui  tend  visiblement  à  brouiller  Pâmant  et  la  maî- 
tresse, chose  que  j'ai  regardée  toute  ma  vie  comme 
une  méchante  action. 

Je  sais  que  M.  Dorât  vient  chez  vous  quelquefois; 
je  vous  prie  de  lui  dire,  pour  la  décharge  de  ma 
conscience,  que  je  suis  innocent,  et  qu'il  faudrait  être 
un  innocent  pour  me  soupçonner;  c'est  apparemment 
le  sieur  Coger,  ou  quelque  licencié  de  Sorbonne,  qui 
a  débité  cette  abominable  calomnie  dans  le  prima 
mensis^.  En  un  mot,  je  m'en  lave  les  mains.  Je  ne 
veux  point  qu'on  me  calomnie,  et  je  vous  prends 
pour  ma  caution.  Que  celui  qui  a  fait  l'épigramme  la 
garde;  je  ne  prends  jamais  le  bien  d'autrui. 

J'apprends,  dans  le  moment,  que  la  demoiselle 
qui  est  l'objet  de  l'épigramme  est  une  demoiselle  de 

ï  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  5247.  B. 
»Voy«Bla  note,  tome  XLIII,page  r.  li. 
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rOpéra.  Je  ne  sais  si  elle  est  danseuse  ou  chanteuse; 
j'ai  beaucoup  de  respect  pour  ces  deux  talents,  et  il 
ne  me  viendra  jamais  en  pensée  de  troubler  sou  mé- 
nage. Ou  dit  qu'elle  a  beaucoup  d'esprit;  je  la  révère 
encore  plus.  Mais,  madame,  si  l'esprit,  si  les  grandes 
connaissances,  et  la  bonté  du  cœur,  méritent  les  plus 
grands  hommages,  vous  ne  pouvez  douter  de  ceui 
que  je  vous  rends ,  et  des  sentiments  respectueux  avec 
lesquels  je  serai  toute  ma  vie  votre ,  etc. 

5a56.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Bonjour  et  bon  an  au  patriarche  de  Ferney,  qui  ne  id  en- 
voie ni  la  prose  ni  les  vers  qu'il  m*a  promis  depuis  six  mois. 
Il  faut  que  vous  autres  patriarches  vous  ayez  des  usages  et 
des  mœurs  en  tout  différents  des  profanes  :  avec  des  bâtons 
marquetés  vous  tac^hetez  des  brebis  et  trompez  des  beaux- 
pères  ;  vos  femmes  sont  tantôt  vos  sœurs,  tantôt  vos  femmes', 
selon  que  les  circonstances  le  demandent  ;  vous  promettez  vos 
ouvrages,  et  ne  les  envoyez  point  :  je  conclus  de  tout  cela  qu'il 
ne  fait  pas  bon  se  fier  à  vous  autres,  tout  grands  saints  que 
vous  êtes.  £t  qui  vous  empêche  de  donner  signe  de  vie?  Le 
cordon  qui  entourait  Genève  et  Ferney  est  levé,  vous  n'êtes 
plus  bloqué  par  les  troupes  françaises ,  et  l'on  écrit  de  Paris 
que  vous  êtes  le  protégé  de  Choiseul.  Que  de  raisons  pour 
écrire!  Sera-t-il  dit  que  je  recevrai  clandestinement  vos  ou- 
vrages, et  que  je  ne  les  tirerai  pas  de  source?  Je  vous  avertis 
que  j'ai  imaginé  le  moyen  de  me  faire  payer  :  je  vous  bombar- 
derai tant  et  si  long-temps  de  mes  pièces,  que,  pour  vous 
préserver  de  leur  atteinte ,  vous  m'enverrez  des  vôtres.  Ceci 
mérite  quelques  réflexions.  Vous  vous  exposez  plus  que  vous 
,jie  le  pensez.  Souvenez>vous  combien  le  Dictionnaire  de  Tré- 

«  "Voyez  l'arlirle  Abraham,  lohie  XXVI,  page  48.  B. 
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voux  fut  fatal  au  P.  Berthier  '  ;  et  si  mes  pièces  ont  la  même 
vertu,  vous  bâillerez  en  les  recevant,  puis  vous  sommeillerez, 
puis  vous  tomberez  en  léthargie,  puis  on  appellera  le  confes- 
seur, et  puis,  etc.,  etc.,  etc.  Ah!  patriarche,  évitez  d'aussi 
grands  dangers,  tenez-moi  parole,  envoyez-moi  vos  ouvrages, 
et  je  Vous  promets  que  vous  ne  recevrez  plus  de  moi  ni  d*ou-^ 
vrages  soporifiques,  ni  de  poisons  léthargiques,  ni  de  médi- 
sances sur  les  patriarches,  leurs  sœurs,  leurs  nièces,  leurs 
brebis  et  leur  inexactitude,  et  que  je  serai  toujours,  avec 
l'admiration  due  au  père  des  croyants ,  etc. 

5267.  A  M.  P***  DE  V***a. 

Aa  châteaa  de  Ferney. 

Je  suis  si  vieux  et  si  malade,  monsieur,  que  je  n'ai 
pu  vous  répondre  plus  tôt.  Vous  êtes,  ce  me  semble, 
du  pays  de  Maynard;  vos  vers  en  ont  la  grâce.  Je 
suis  bien  loin  de  mériter  tout  ce  que  vous  me  dites 
de  séduisant;  je  n'y  reconnais  qu'une  chose  de  vraie  : 
c'est  le  vif  intérêt  que  je  prends  aux  progrès  des  jeuiies 
gens  dans  les  lettres. 

Vous  voulez,  monsieur,  faire  une  pièce  de  théâtre; 
et  Henri  IV  est  votre  héros.  Je  suis  très  peu  propre 
à  décider,  dans  ma  retraite,  du  succès  que  doit  avoir 
une  pièce  de  théâtre  à  Paris.  On  dit  que  le  goût  du 
public  est  entièrement  changé.  Le  mien,  qui  ne  l'est 
pas,  est  trop  suranné  et  trop  hors  de  mode. 

Je  suis ,  etc. 

I  Ce  n^est  pas  le  Dictionnaire  t  c*est  le  Journal  de  Trévoux  qui  excitait  les 
bâillements  de  Berthier  lors  de  son  voyage  à  Versailles;  voyez  la  Rela- 
tion, etc.,  tome  XL,  page  a  a.  B. 

^  M.  p.  de  V***,  qui  était  de  Toulouse  «  s*il  était,  comme  le  dit  Voltaire, 
du  pays  de  Maynard ,  avait  demandé  à  l'auteur  de  la  Henriade  son  avis  sur 
le  projet  de  faire  de  la*  réduction  de  Paris  une  pièce  de  théâtre.  L'ouvrage 
fut  imprimé  sous  le  titre  de  Henri  IV,  poème  en  trois  actes,  1 768 ,  in-8**.  B. 

CoRKBSFONDAlfCE.    XIV.  32 
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5a58.  A  M.  MARMONTEL. 

x"  janvier  1768. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  mon  cher  con- 
frère? Le  pain  vaut  quatre  sous  la  livre;  il  y  a  des 
geus  de  mérite  qui  n'en  ont  pas  assez  pour  nourrir 
leur  famille,  et  on  a  élevé  des  palais  pour  loger  et 
nourrir  des  fainéants  qui  ont  beaucoup  moins  de  bon 
sens  que  Panurge  ',  qui  sont  bien  loin  de  valoir  frère 
Jean  des  Entoraeures*,  et  qui  n'ont  d'autre  soin, 
après  boire,  que  de  replonger  les  hommes  dans  la 
crasse  ignorance  qui  dota  autrefois  ces  polissons. 

Tout  ce  qui  m'étonne ,  c'est  qu'on  ne  se  soit  pas 
encore  avisé  de  faire  une  faculté  des  Petites-Maisons. 
Cette  institution  aurait  été  beaucoup  plus  raisonna- 
ble; car  enfin  les  Petites-Maisons  n'ont  jamais  fait 
de  mal  à  personne ,  et  la  sacrée  Faculté  en  a  fait  beau- 
coup. Cependant,  pour  la  consolation  des  honnêtes 
gens,  il  paraît  que  la  cour  fait  de  ces  cuistres  four- 
rés tout  le  cas  qu'ils  méritent,  et  que,  si  on  ne  les 
détruit  pas,  comme  on  a  détruit  les  jésuites,  on  les 
empêche  au  moins  d'être  dangereux. 

On  n'en  fait  pas  encore  assez.  Il  faudrait  leur  dé- 
fendre, sous  peine  d'être  mis  au  carcan  avec  un  bon- 
net d'âne,  de  donner  des  décrets.  Un  décret  est  une 
espèce  d'acte  de  juridiction.  Us  peuvent  tout  au  plus 
dire  leur  avis  comme  les  autres  citoyens,  au  risque 
d'être  siffles;  mais  ils  n'ont  pas  plus  droit  que  Fré- 
lon  de  donner  un  décret.  Les  théologiens  ne  don- 

»  Personnage  du  Pantagruel  de  R2t)elais.  B. 
y  Id.  B. 
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nent  des  décrets  ni  en  Angleterre,  ni  en  Prusse: 
aussi  les  Anglais  et  les  Prussiens  nous  ont  bien  bat- 
tus. Il  faut  de  bons  laboureurs  et  de  bons  soldats, 
de  bons  manufacturiers,  et  le  moins  de  théologiens 
qu'il  soit  possible  :  tous  ces  pc  tits  ergoteurs  rendent 
une  nation  ridicule  et  méprisable.  I^s  Romains,  nos 
vainqueurs  et  nos  maîtres,  n'ont  point  eu  de  sacrée 
faculté  de  théologie. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  mes  respects  à  madame 
Geoffrin. 

5^59.  A  M.  DAMILA VILLE. 

X  **"  janvier. 

Mon  cher  ami,  je  crains  que  vous  ne  soyez  ma- 
lade. Vous  ne  me  parlez  point  de  l'affaire  de  M.  Char- 
don. Je  crains  bien  qu'elle  ne  soit  funeste  aux  Sirven. 
Il  se  peut  que  les  plaintes  du  parlement  de  Paris 
Fempêchent  de  rapporter  au  conseil  un  procès  con- 
tre un  autre  parlement.  Il  se  peut  encore  que  le 
conseil  ne  veuille  pas  ordonner  la  révision,  pour  ne 
pas  exposer  le  roi  à  de  nouvelles  remontrances.  Il  y 
a  dans  toute  l'aventure  des  Sirven  une  fatalité  qui 
m'effraie.  Ne  me  laissez  pas,  je  vous  prie,  dans  l'i- 
gnorance profonde  où  je  suis  d'une  chose  à  laquelle 
nous  prenons  tous  deux  tant  d'intérêt.  Serait-il  pos- 
sible qu'après  cinq  années  de  soins  et  de  peines,  nous 
fussions  moins  avancés  que  le  premier  jour!  Le  dés- 
astre de  la  Cayenne  s'étend  donc  bien  loin!  Voilà 
comme  le  malheur  est  fait:  il  pousse  des  racines 
jusqu'à  deux  ou  trois  mille  lieues;  le  bonheur,  quand 
il  y  en  a  un  peu,  ne  va  pas  si  loin, 

3a. 
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Je  n'ai  point  le  décret  de  la  Sorbonne^  On  dit 
que  c'est  une  pièce  curieuse  qu'il  faut  avoir  dans  sa 
bibliothèque. 

Vous  avec  dû  recevoir  un  paquet  d'Italie  pour  no- 
tre ami.  Je  vous  souhaite,  mon  cher  ami,  une  bonne 
année,  et  je  me  souhaite  à  moi  la  consolation  de  vous 
revoir  encore.  Pourrait-on  avoir  un  almanach  royal 
par  la  poste  ?  Je  ne  crois  pas  que  la  Sorbonne  s'op- 
pose à  l'envoi  de  ces  livres.  J'espère  avoir  demain 
samedi  de  vos  nouvelles. 

5a6o.  A  M.  HENNIN. 

A  Femey,  4  janvier. 

Lorsque  vous  prîtes  le  sieur  Galien,  monsieur, 
l'humanité,  et  l'espérance  qu'il  se  corrigerait  sous  vos 
yeux,  m'engagèrent  à  ensevelir  dans  le  silence  tous 
les  sujets  que  je  pouvais  avoir  de  me  plaindre  de 
lui. 

M.  le  maréchal  dé  Richelieu,  qui  l'avait  fait  enfer- 
mer à  Saint-Lazare  pendant  une  année,  me  l'envoya, 
et  me  pria  de  veiller  sur  sa  conduite.  Toute  ma  mai- 
son sait  quelles  attentions  j'ai  eues  pour  lui.  Monsieur 
le  maréchal  me  recommanda  expressément  de  le  faire 
manger  avec  les  principaux  domestiques.  J'ai  rempli 
toutes  les  vues  de  monsieur  le  maréchal ,  autant  qu'il 
a  été  en  moi ,  pendant  une  année  entière.  J'ai  dissi' 
mule  tous  ses  torts. 

Depuis  qu'il  est  chez  vous ,  il  a  écrit  à  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  des  lettres  dont  je  ne  dois  pas assu* 

I  Voyez  lettre  5«4î,  page  495.  B. 
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rément  êti*e  content,  et  que  monsieur  le  maréchal 
m'a  renvoyées. 

Je  me  flatte  que  vous  approuverez  le  silence  que 
j'ai  gardé  si  long-temps  avec  vous^etFaveu  que  je 
suis  obligé  de  vous  faire  aujourd'hui. 

Je  suis  bien  sûr,  au  reste,  que  vous  n'avez  pas  ad- 
mis ce  jeune  homme  dans  vos  secrets,  et  que  vous 
avez  bien  senti  dès  le  premier  jour  qu'il  n'était  pas 
fait  pour  être  dans  votre  confidence.  Je  sais  à  quel 
point  il  est  dangereux,  et  vous  ne  savez  pas  ce  que 
j'en  ai  souffert. 

Le  parti  que  vous  prenez  de  le  chasser  est  indis- 
pensable. Comptez  que  vous  prévenez  par-là  des 
chagrins  qu'il  vous  aurait  attirés.  Il  voulait  aller  chez 
ses  parents  au  village  de  Salmoran,  dont  il  est  natif. 
Je  pense  qu'il  est  à  propos  qu'il  y  retourne  incessam- 
ment. La  plus  grande  bonté  que  vous  puissiez  avoir 
pour  lui  est  de  l'avertir  sérieusement  qu'il  se  prépare 
un  avenir  bien  malheureux,  s'il  ne  réforme  pa^  sa 
conduite. 

L'article  de  ses  dettes  sera  très  embarrassant.  Je 
pense  qu'il  serait  assez  convenable  que  vous  fissiez 
rendre  les  bijoux  à  ceux  qui  les  oQt  vendus,  et  qqi  ne 
sont  pas  payés.  Je  crois  qu'il  do^t  beaucoup  au  sieur 
Souchai,  marchand  de  drap.  M.  le  maréchal  de  Bir 
chelieu  ne  veut  point  entrer  dans  ses  dettes,  qu'il 
avait  expressément  défendues.  Cependant,  si  op  peut 
faire  quelque  accoounodement ,  je  ne  désespère  pas 
qu'il  n'accorde  une  petite  somme. 

Nous  sommes  infiniment  sensibles ,  mam^ii  et  moi , 
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à  rembarras  et  aux  désagréments  que  sa  mauvaise 
conduite  peut  vous  causer. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  embrasse  avec  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux  attachement.  V. 

5a6i.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

4  janvier. 

Comme  les  cuisiniers,  mon  cher  ange,  partent 
toujours  de  Paris  le  plus  tard  qu'ils  peuvent,  et  s'ar- 
rêtent en  chemin  à  tous  les  bouchons,  j'ai  reçu  un 
peu  tard  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire 
le  i4  de  décembre.  Ma  réponse  arrivera  gelée;  notre 
thermomètre  est  à  douze  degrés  au-dessous  du  ferme 
de  la  glace;  une  belle  plaine  de  neige,  d'environ  qua- 
tre-vingts lieues  de  tour,  forme  notre  horizon;  me 
voilà  en  Sibérie  pour  quatre  mois.  Ce  n'est  pas  as- 
surément cette  situation  qui  me  fait  désirer  de  vous 
revoir  et  de  vous  embrasser;  je  quitterais  le  paradis 
terrestre  pour  jouir  de  cette  consolation.  J'espère  bien 
quelque  jour  venir  faire  un  tour  à  Paris,  uniquement 
pour  vous  et  pour  madame  d'Argental.  Il  me  sera 
impossible  d'abandonner  long-temps  ma  colonie.  J'ai 
fondé  Carthage,  il  faut  que  je  l'habite,  sans  quoi 
Carthage  périrait;  mais  je  vous  réponds  bien  que, si 
je  suis  en  vie  dans  dix-huit  mois,  vous  reverrez  un 
vieux  radoteur  qui  vous  aime  comme  s'il  ne  radotait 
point. 

M.  de  ïhibouville  me  dit  qu'il  faut  que  je  vous  en- 
voie la  lettre  de  M.  le  duc  de  Duras;  je  ne  sais  trop 
oii  la  retrouver.  Elle  contenait,  en  substance,  que  la 
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belle  Dubois  m'avait  traité  comme  ses  amauts,  qu'elle 
m'avait  trompé;  que  la  comédie  était,  comme  beau- 
coup d'autres  choses,  fort  eu  décadence;  qu'il  avait 
établi  un  petit  séminaire  de  comédiens  à  Versailles, 
qui  ne  promettait  pas  graud'chose;  que  Lekain  était 
toujours  bien  malade,  et  que  la  tragédie  était  tout 
aussi  malade  que  lui. 

Nous  manquons  d'hommes  en  bien  des  genres, 
mon  cher  ange,  cela  est  très  vrai;  mais  les  autres  na- 
tions ne  sont  pas  en  meilleur  état  que  nous. 

M.  Chardon  m'avait  promis  de  rapporter  l'affaire 
des  Sirven  avant  la  naissance  de  notre  Sauveur;  mais 
les  petites  niches  qu'il  a  plu  au  parlement  de  lui  faire 
ont  retardé  l'effet  de  sa  bonne  volonté.  L'affaire  n'a 
point  été  rapportée;  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis,  après 
cinq  ans  de  peines.  Il  faut  se,  résigner  à  Dieu  et  au 
parlement. 

Pour  mon  petit  procès  avec  madame  Gilet,  il  ne 
m'inquiète  guère;  c'est  une  idiote  qui  veut  quelque- 
.  fois  faire  le  bel  esprit ,  et  qui  parle  quelquefois  à  tort 
et  à  travers  à  M.  Gilet.  Elle  est  peu  écoutée;  mais 
M.  Gilet  a  quelquefois  des  fantaisies,  des  lubies;  et  il 
y  a  des  affaires  dans  lesquelles  il  se  rend  fort  difficile. 
Il  est  triste  d'avoir  des  démêlés  avec  des  gens  de  ce 
caractère.  Je  suis  sensiblement  touché  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  songer  à  redresser  l'esprit  de 
M.  Gilet. 

Mon  pauvre  Damilaville  est  tout  ébouriffé  de  la 
crainte  de  n'être  pas  à  la  tête  des  vingtièmes.  Je 
vous  avoue  que  je  lui  souhaiterais  une  autre  place; 
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c'est  un  lieutenant  colonel  dont  tout  le  monde  désire 
que  le  régiment  soit  réformé.  ' 

N'êtes-vous  pas  bien  aise  que  l'affaire  de  Pologne 
soit  accommodée  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
de  la  raison?  Joseph  Bourdillon  %  professeur  en  droit 
public,  n'a  pas  laissé  de  servir  dans  ce  procès. Puis- 
sé-je  réussir  comme  lui  dans  celui  des  Sirven!  puis- 
sé-je  surtout  venir  un  jour  vous  dire  combien  je  vous 
aime ,  combien  je  vous  suis  attaché  pour  le  reste  de 
ma  languissante  vie! 

5262.  A  M.  LE  ]M[AIU^CI{AL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney, 6 janvier. 

M.  Hennin,  résident  à  Genève,  me  mande,  mon- 
seigneur, qu'il  a  eu  l'honneur  de  vous  écrire  au  su- 
jet de  Galien.  Vous  avez  vu,  par  mes  lettres,  que 
je  n'espérais  pas  que  ce  jeune  homme  se  maintînt 
long-temps  dans  ce  poste.  Il  s'est  avisé  de  faire  im- 
primer une  mauvaise  pasquipade  *,  dans  le  style  d'un 
laquais ,  sur  les  affaires  de  Genève  ;  et  il  a  eu  la  mé- 
chanceté inepte  de  me  l'attribuer,  en  rimprimant 
sous  le  nom  d'un  vieillard  moribond  y  et  en  ajoutant 
à  ce  titre  des  qualifications  peu  agréables. 

M.  Hennin  m'a  envoyé  l'ouvrage,  et  m'a  instruit 

«  C'est  sous  ce  uom  que  VoUaire  a  donné  son  Essm  Idstorique  et  m- 
tique  sur  les  Dissensions  des  églises  de  Pologne;  voyez  t.  XLIII,  p.  438.  B- 

a  On  voit  par  la  lettre  de  P.-M.  Hennin  à  Yoltaire,  du  4  janvier  176*» 
que  Galien  (voyez  tome  LXIII,  page  371),  devenu  secrétaire  du  résident 
de  France  à  Genève,  avait  publié,  sur  les  aifaices  de  Genève,  un  dialogue 
enire  Ésopç  et  Abauzit,  ce  qui  détermÎAa  Hennin  à  Iç  renvoyer.  B. 


KHfNiE  17G8.  5o5 

en  même  temps  qu'il  était  obligé  de  le  renvoyer,  et 
qu'il  vous  en  écrivait. 

Mon  respect  pour  la  protection  dont  vous  l'hono- 
riez m'avait  fait  toi^ours  dévorer  dans  le  silence  les 
perfidies  qu'il  m'avait  faites.  Il  allait  acheter  à  Ge- 
nève tous  les  libelles  qu'il  pouvait  déterrer  contre 
moi ,  et  les  vendait  à  ceux  qui  venaient  dans  le  châ- 
teau'. Je  lui  remontrai  l'énormité  et  l'ingratitude  de 
ce  procédé.  Je  voulus  bien  ne  l'imputer  qu'à  sa  cu- 
riosité et  à  sa  légèreté.  Je  ne  voulus  point  vous  en 
instruire.  J'espérai  toujours  que  le  temps  et  l'envie 
de  vous  plaire  pourraient  corriger  son  caractère.  Je 
vois,  par  une  triste  expérience,  que  mes  ménage- 
ments ont  été  trop  grands  et  mes  espérances  trop 
vaines. 

Je  pense  qu'il  serait  convenable  qu'il  allât  en  Dau- 
phiné  pour  y  faire  imprimer  l'histoire  de  cette  pro- 
vince, qu'il  a  entreprise.  Il  est  du  village  de  Salmo- 
ran,  dont  il  a  pris  le  nom,  et  il  avait  toujours  té- 
moigné le  désir  d'y  aller  voir  ses  parents. 

Peut-être  l'article  de  ses  dettes  sera-t-^il  un  peu  em- 
barrassant avant  qu'il  parte  de  Genève.  On  prétend 
qu'elles  vont  à  plus  de  cent  louis;  c'est  ce  que  j'i- 
gnore :  mais  je  sais  qu'il  répond  aux  marchands  que 
c'est  à  vous  à  payer  la  plupart  des  fournitures.  J'ai 
déjà  payé  deux  cents  livres,  dont  je  vous  avais  en- 
voyé les  quittances,  et  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  rembourser. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  ne  paierais  rien  de  plus 
sans  votre  ordre  précis,  et  j'ai  tenu  parole,  à  un  louis 
près.  Peut-être  voudriez- vous  bien  encore  accorder 
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une  petite  somme,  afin  qu'un  jeune  homme  que  vous 
avez  daigné  faire  élever  avec  tant  de  générosité  ne 
partît  pas  de  Genève  absolument  en  banqueroutier. 

Tous  les  esprits  sont  violemment  irrités  contre  lui 
à  Genève.  Cette  affaire  est  très  désagréable;  mais, 
après  tout,  l'âge  peut  le  mûrir.  Tout  ce  que  vous 
avez  daigné  faire  pour  lui  peut  parler  à  son, cœur; 
et,  quelque  chose  qui  arrive,  vous  aurez  toujours  la 
satisfaction  d'avoir  exercé  les  sentiments  de  votre  ca- 
ractère noble  et  bienfesant. 

Le  theripomètre  est  ici  à  treize  degrés  et  un«quart 
au-dessous  de  la  glace;  Tcncre  gèle;  mais  quoique 
Galien  m'intitule  vieillard  moribond,  je  sens  que  mon 
cœur  a  encore  quelque  chaleur.  Elle  est  tout  entière 
pour  vous;  elle  anime  le  profond  respect  avec  lequel 
je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie. 

5263.  A  M.  HENRI  PANCKOUCKE'. 

A  Ferney,  le  8  janvier. 

Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien  j'aime 
le  stoïcien  Caton,  tout  épicurien  que  je  suis.  \ous 
avez  bien  raison  de  penser  que  l'amour  serait  fort 
mal  placé  dans  un  pareil  sujet.  La  partie  carrée  des 
deux  filles  de  Caton,  dans  Addison,  fait  voir  que 
les  Anglais  ont  souvent  pris  nos  ridicules.  Je  suis  très 
aise  que  vous  ne  vous  soyez  point  laissé  entraîner  au 


t  Henri  Panckoiicke,  cousin  de  celui  à  qui  sont  adressées  les  lettres 
et  5295,  est  auteur  de  la  Mort  de  Caton i  tragédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  176S  ,  in-8<',dont  il  avait  envoyé  uo  exemplaire  à  Voltaire.  Il  existe 
de  cette  pièce  deux  éditions  avec  le  nom  de  Voltaire;  voyez  ma  Préface 
du  tome  II;  et  ci-jLprès,  lettre  SagS.  B. 
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mauvais  goût.  Les  Français  ne  sont  pas  encore  dignes 
d'avoir  beaucoup  de  tragédies  sans  amour,  et  je  doute 
même  que  la  mode  en  vienne  jamais;  mais  vous  me 
paraissez  digne  de  mettre  au  jour  les  vertus  morales 
et  héroïques  sur  le  théâtre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  d'es- 
time que  vous  méritez,  monsieur,  votre ,  etc. 

5264.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

8  janvier. 

Il  y  a  des  occasions,  monsieur,  oîi  il  faut  chanter 
des  Te  Deum  au  lieu  de  De  profundis.  Les  âmes  de 
ces  deux  braves  gens  sont  immortelles  sans  doute, 
puisqu'elles  ont  eu  tant  de  lumières  et  tant  de  cou- 
rage. J'espère  bientôt  avoir  l'honneur  de  mourir 
comme  eux ,  quoique  des  faquins  aient  poussé  la 
calomnie  jusqu'à  dire  que  j'allais  à  confesse.  Il  faut 
être  bien  méchant  et  avoir  l'ame  bien  noire  pour  in- 
venter de  pareilles  impostures. 

Agréez  mes  respects  et  présentez-les,  je  vous  prie, 
à  MM.  Duché  et  Venel.  Je  sera,is  bien  trompé  si  le 
titre  d'encyclopédiste  vous  avait  nui  auprès  de  M.  de 
Guerchy  *  ;  mais  je  vous  suis  bien  caution  que  le 
titre  d'encyclopédiste  ne  vous  fera  aucun  tort  auprès 
de  M.  du  Châtelet. 

Nous  avons  essuyé  un  froid  si  excessif,  et  j'ai  été 
si  malade,  que  je  n'ai  pu  répondre  encore  à  madame 
Cramer. 

On  m'a  envoyé  quelques  petites  brochures  inté- 

*  I.e  comte  de  Guerchy  était  ambassadeur  de  Frauce  eu  Angleterre.  B. 
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ressantes  échappées  aux  griffes  de  l'inquisition.  Ayez 
la  bonté  de  me  mander  si  on  pourrait  vous  faire  tenir 
quelques  unes  de  ces  fariboles  sous  l'enveloppe  de 
monsieur  l'intendant,  ou  du  premier  secrétaire,  ou 
sous  une  enveloppe  quelconque.  Gardons-nous  la 
fidélité  et  le  secret  que  se  doivent  les  initiés  aux  sacrés 
mystères.  Quand  vous  irez  faire  des  revues ,  ce  qui 
est  une  chose  infiniment  agréable,  n'oubliez  pas,  mon- 
sieur, votre  ancienne  auberge.  L'hôte,  l'hôtesse,  et 
toutes  les  filles  du  cabaret,  sont  à  vos  ordres. 

5265.  A  M.  DAMILAVILLE. 

SjanWer. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  point  vu  la  facétie  de  ta 
Sorbonne  %  et  me  soucie  fort  peu  de  voir  cette  pla- 
titude; mais  j'ai  lu  l'arrêt  du  conseil  contre  le  parle- 
ment, et  la  vengeance  de  M.  Chardon,  de  laquelle 
j'ai  été  fort  édifié.  Pourvu  que  ces  tracasseries  parle- 
mentaires ne  nuisent  point  aux  Sirven,  je  suis  content. 

Le  froid  est  excessif.  Mes  paroles  sont  gelées,  et  la 
main  de  celui  qui  écrit  est  transie. 

Je  suppose  que  M.  Dalembert  a  reçu  la  lettre 
d'Italie  que  j'ai  fait  chercher  à  Genève.  Voulez-vous 
bien  avoir  la  bonté  d'envoyer  l'incluse  à  M.  de  La 
Harpe ^,  rue  du  Battoir? 

Portez-vous  bien ,  et  quand  vous  serez  à  la  tête  des 
vingtièmes,  écrasez  Vinf.,.. 

'  »  La  censure  de  Bélisaire;  voyez  lettre  524a.  B, 
'  Elle  manque.  B. 
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5^66.  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Je  suis  aveugle  et  sourd;  ainsi,  monsieur,  je  ne 
vois  et  n'entends  plus  ce  qu'on  peut  faire  et  dire 
contre  moi. 

Votre  estime  me  dédommage  du  tort  que  me  font 
mes  ennemis.  Ces  messieurs  m'ont  pris  pour  ainsi 
dire  au  maillot,  et  me  poursuivent  jusqu'à  l'agonie. 
Vous  avez  raison,  monsieur,  de  me  donner  des  con- 
seils si  honnêtes  contre  les  premiers  mouvements  de 
la  vengeance  :  on  n'en  est  pas  toujours  le  maître  ; 
mais  plus  elle  est  vivement  sentie,  moins  elle  est  du- 
rable, tant  le  moral  dépend  du  physique  de  l'homme, 
presque  toujours  borné  dans  ses  vices  comme  dans 
ses  vertus.  Je  serais  seulement  fâché  que  Fréron  se 
fit  honneur  de  ma  haine;  je  ne  me  suis  jamais  oublié 
à  ce  point-là.  Est-ce  qu'on  ne  peut  écraser  un  insecte 
qui  nous  jette  son  venin ,  sans  commettre  le  péché 
de  la  colère,  si  naturel  et  si  condamnable  ?  Conservez, 
monsieur,  cette  aimable  philosophie  qui  fait  plaindre 
les  méchants  sans  les  hair,  et  qui  vient  si  poliment 
adoucir  les  toui*ments  de  ma  caducité  dans  ma  soli* 
tude  :  sur  les  bords  de  mon  tombeau ,  j'oppose  à  mes 
persécuteurs  l'honneur  de  votre  amitié.  J'en  mourrai 
plus  tranquille.  L'Ermite  de  Fernet. 

5a67.  A  M.  DE  CHABANON. 

II  janyier. 

Mon  très  cher  confrère,  vous  êtfes  assurément  bien 
bon,  quand  vous  travaillez  à  Eudoxie  ',  de  songer  à 

*  Tragédie  de  Chabanon;  voyes  tome  LXIII,  page  168.  B. 
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la  maîtresse  de  Prométhée^  Je  suis  persuadé  que 
vous  aurez  été  un  peu  en  retraite  pendant  les  grands 
froids,  etqvL^JSudoœleest  actuellement  bien  avancée. 
L'empire  romain  est  tombé,  mais  votre  pièce  ne  tom- 
bera point. 

Vous  avez  raison  assurément  sur  ce  potier  dePro- 
métliée  qui  ferait  une  fort  plate  figure  lorsqu'on 
danserait  et  qu'on  chanterait  autour  de  Pandore,  et 
qu'il  resterait  assis  sur  une  banquette  verte  sans  dire 
un  mot  à  sa  créature.  Il  n'y  a,  ce  me  semble,  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  le  faire  en  aller  pendant  le 
divertissement,  pour  demander  à  l'Amour  quelques 
nouvelles  grâces.  Après  que  le  chœur  a  chanté: 

O  ciel  !  ô  ciel  !  elle  respire. 

Dieu  d'amour,  quel  est  ton  empire  ! 

il  faudra  que  le  potier  dise  ces  quatre  vers: 

Je  revole  aux  autels  du  plus  charmant  des  dieux. 
Son  ouvrage  m'étonne,  et  sa  beauté  m'enflamme. 
Amour,  descends  tout  entier  dans  mon  ame, 
Comme  tu  règnes  dans  ses  yeux  '. 

Le  musicien  même  peut  répéter  le  mot  d'amour, 
pour  cause  d'énergie;  mais  ce  musicien  ne  répond 
point  à  mes  lettres.  Ce  musicien  me  traite  comme 
Rameau  traitait  l'abbé  Peilegrin,  à  qui  il  n'écrivait 
jamais.  Je  le  crois  fort  occupé  à  Versailles  ;  mais  fût-il 
premier  ministre,  il  ne  faut  pas  négliger  Pandore. 

Tout  paraît  tendre  aujourd'hui  à  la  réconciliation 
dans  le  monde,  depuis  qu'on  a  chassé  les  jésuites  de 

'  Pandore,  opéra  de  Voltaire  ;  voyez  tome  IV.  B. 
2  Ces  vers  u'out  point  été  admis  dans  la  pièce.  Ils  étaient  destinés  à  la 
scène  i  de  l'acte  II.  B. 
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quatre  royaumes.  La  tolérance  vient  d'être  solennel- 
lement établie  en  Pologne  comme  en  Russie,  c'est-à- 
dire  dans  environ  treize  cent  mille  lieues  carrées  de 
pays;  ainsi  la  Sorbonne  n'a  raison  que  dans  deux 
mille  cinq  cents  pieds  carrés,  qui  composent  la  belle 
salle  où  elle  donne  ses  beaux  décrets.  Certainement 
le  genre  humain  l'emportera  à  la  fin  sur  la  Sorbonne. 
Ces  cuistres-là  n'en  ont  pas  encore  pour  long-temps 
dans  le  ventre.  C'est  une  bénédiction  de  voir  comme 
le  bon  sens  gagne  partout  du  terrain  :  il  n'en  est  pas 
de  même  du  bon  goût ,  c'est  le  partage  du  petit  nom- 
bre des  élus. 

Les  perruques  de  Genève  proposent  actuellement 
des  accommodements  aux  tignasses.  Ce  n'était  pas 
la  peine  d'appeler  à  grands  frais  trois  puissances  mé- 
diatrices, pour  ne  rien  faire  de  ce  qu'elles  ont  or- 
donné. M.  le  duc  de  Choiseul  doit  être  las  de  voir 
des  gens  qui  demandent  à  Hercule  sa  massue  pour 
tuer  dçs  mouches.  Toute  cette  affaire  de  Genève  est 
du  plus  énorme  ridicule. 

Tout  ce  qui  est  à  Ferney  vous  embrasse  assuré- 
ment de  tout  son  cœur. 

5268.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon',  X a  janvier. 

Madame,  je  vous  fais  ces  lignes  pour  vous  dire 
qu'en  conséquence  de  vos  ordres  précis,  à  moi  in- 

>  Cette  letlre  est  datée  de  Lyon ,  afin  que  la  date  se  rapporte  avec  la 
signature  ;  mais  yoltaire  était  toujours  à  Ferney.  B. 
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timës  par  madame  votre  petite-fille  *,  j'ai  riionneur 
de  vous  dépécher  deux  petits  volumes  traduits  de 
l'anglais,  du  contenu  desquels  je  ne  réponds  pas  plus 
que  les  états  de  Hollande  quand  ils  donnent  un  pri- 
vilège pour  imprimer  la  Bible;  c'est  toujours  sans 
garantir  ce  qu'elle  contient. 

Ayez  la  bonté ,  madame,  de  noter  que,  ne  sachaut 
pas  si  messieurs  des  postes  sont  assez  polis  pour  vous 
donner  vos  ports  francs ,  j'adresse  le  paquet  sous  l'en- 
veloppe de  monseigneur  votre  mari,  pour  la  prospé* 
rite  duquel  nous  fesons  mille  vœux  dans  notice  rue. 
Nous  en  fesons  autant  pour  vous ,  madame  ;  car  tous 
ceux  qui  viennent  acheter  des  livres  chez  nous  disent 
que  vous  êtes  une  brave  dame  qui  vous  connaissez 
mieux  qu'eux  en  bons  livres,  qui  avez  considérable- 
ment de  l'esprit ,  et  qui  ne  courez  jamais  après.  Vous 
avez  le  renom  d'être  fort  bienfesante;  vous  ne  con- 
damnez pas  même  les  vieux  barbouilleurs  de  papier 
à  mourir,  parcequ'ils  n'en  peuvent  plus  :  cela  est 
d'une  bien  belle  ame. 

Enfin,  madame,  on  dit  toutes  sortes  de  bien  de 

vous  dans  notre  boutique;  mais  j'ai  peur  que  cela 

ne  vous  fâche,  parcequ'on  ajoute  que  vous  n'aimez 

point  cela.  Je  vous  demande  donc  pardon ,  et  suis 

avec  un  grand  respect,  madame,  votre  très  humble 

et  très  obéissant  serviteur, 

Guillemet, 

typographe  de  la  ville  de  Lyoo. 

X  Madame  du  Deffiind  appelait  madame  la  duchesse  de  Choùeul  sa 
grend'maman.  K. 
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5^69.  A  M.  SERVAN. 

1 3  janvier. 

Vous  m'avez  prévenu ,  monsieur.  Il  y  a  long-temps 
que  mon  cœur  me  disait  de  vous  remercier  des  deux 
discours  '  que  vous  avez  prononcés  au  parlement,  et 
qui  ont  été  imprimés.  Je  me  souviendrai  toujours 
d'avoir  répandu  des  larmes  pour  cette  pauvre  femme 
que  son  mari  trahissait  si  pieusement  en  faveur  de  la 
religion  catholique.  Tout  ce  qui  était  à  Ferney  fut 
attendri  comme  l'avaient  été  tous  ceux  qui  vous  écou- 
tèrent à  Grenoble.  Je  regarde  ce  discours,  et  celui 
qui  concerne  les  causes  criminelles,  non  seulement 
comme  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence ,  mais  comme 
les  sources  d'une  nouvelle  jurisprudence  dont  nous 
avons  besoin. 

Vous  verrez,  monsieur,  par  le  petit  fragment  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  combien  on  vous  rend 
déjà  justice.  On  vous  cite  *  comme  un  ancien,  tout 
jeune  que  vous  êtes.  L'ouvrage  que  vous  entreprenez 
est  digne  de  vous.  Un  vieux  magistrat  n'aurait  jamais 
le  temps  de  le  faire;  et  d'ailleurs  un  vieux  magistrat 
aurait  encore  trop  de  préjugés.  Il  faut  une  ame  vi- 
goureuse, venue  au  monde  précisément  dans  le  temps 
où  la  raison  commence  à  éclairer  les  hommes,  et  à 
se  placer  entre  l'inutile  fatras  de  Grotius  et  les  saillies 
gasconnes  de  Montesquieu. 

I  Discours  dans  la  cause  d'une  femme  protestante ,  1 767,  in- 1  a  ;  et  Dis- 
cours sur  t administration  de  la  justice  criminelle  en  France,  1767,  iii-8**.  K. 

*  Dans  son  Homme  aux  quarante  e'cus,  Voltaire  cite  un  passage  du  Dis" 
cours  sur  l'administration  de  la  justice  crimineUe  en  France;  Voyez  lomt 
XXXtV,  page  73.  B. 
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Je  pense  que  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  ras- 
sembler les  lois  des  autres  nations ,  dont  la  plupart 
ne  valent  guère  mieux  que  les  nôtres.  La  jurispra- 
dence  d'Espagne  est  précisément  comme  celle  de 
France.  On  change  de  lois  en  changeant  de  chevaux 
de  poste,  et  on  perd  à  Séville  le  procès  qu'on  aurait 
gagné  à  Saragosse. 

Les  historiens  5  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que 
de  froids  compilateurs  de  gazettes,  ne  savent  pas  uq 
mot  des  lois  des  pays  dont  ils  parlent.  Celles  d'Alle- 
magne, dans  ce  qui  regarde  la  justice  distributive, 
sont  encore  un  chaos  plus  affreux.  Il  n'y  a  que  Ma- 
thusalem  qui  puisse  prendre  le  parti  de  plaider  devant 
la  chambre  de  Vetzlar.  On  dit  que  le  despotisme  eu 
a  fait  d'assez  bonnes  en  Danemark,  et  la  liberté,  de 
meilleures  en  Suède.  Je  ne  sais  rien  de  plus  beau  que 
les  règlements  pour  l'éducation  des  enfants  des  rois, 
publiés  par  le  sénat. 

La  meilleure  loi  peut-être  qui  fût  au  monde  était 
celle  de  la  grande  charte  d'Angleterre;  mais  de  quoi      | 
a-t-elle  servi  sous  des  tyrans  comme  Richard  III  et     j 
Henri  VIII  ?  J 

Il  me  semble  que  l'Angleterre  n'a  de  véritablement 
bonnes  lois  que  depuis  que  Jacques  II  alla  toucher 
les  écrouelles  au  couvent  des  Anglaises  à  Paris.  Ce 
n'est  du  moins  que  depuis  ce  temps  qu'on  a  entière- 
ment aboli  la  torture ,  et  ces  supplices  affreux  prodi-  I 
gués  encore  chez  notre  nation ,  aussi  atroce  quelque- 
fois que  frivole,  et  composée  de  singes  et  de  tigres. 

Louis  XIV  rendit  au  moins  un  grand  service  à  la 
France,  en  mettant  de  l'uniformité  dans  la  procédure 
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civile  et  criminelle.  C^ette  uniformité  était  dès  long- 
temps chez  les  Anglais,  qui  n'avaient ,  depuis  six: 
cents  ans  y  qu'un  poids  et  qu'une  mesure  :  c'est  à  quoi 
nous  n^avons  jamais  pu  parvenir.  Mais  il  me  semble 
que  les  rédacteurs  de  notre  procédure  criminelle  ont 
beaucoup  plus  songé  à  trouver  des  coupables  dans 
les  accusés,  qu'à  trouver  des  innocents.  En  Angle- 
terre, c'est  précisément  tout  le  contraire  ;  l'accusé  est 
favorisé  par  la  loi  :  l'Anglais,  qu'on  croit  féroce,  est 
humain  dans  ses  lois  ;  et  le  Français ,  qui  passe  pour 
si  doux,  est  en  effet  très  inhumain. 

L'abominable  aventure  du  chevalier  de  La  Barre  et 
du  jeune  d'Étalloude  en  est  bien  la  preuve.  Ils  ont 
été  traités  comme  la  Brinvilliers  et  la  Voisin,  pour 
une  étourderie  qui  méritait  un  an  de  Saint-Lazare. 
Celui  des  deux  qui  échappa  aux  bourreaux  est  ac- 
tuellement officier  chez  le  roi  de  Prusse  :  il  a  acquis 
beaucoup  de  mérite,  et  pourra  bien  un  jour  se  ven- 
ger, à  la  tête  d'un  régiment ,  de  la  barbarie  qu'on  a 
exercée  envers  lui.  Il  semble  que  cette  aventure  soit 
du  temps  des  Albigeois. 

Nous  verrons  bientôt  si  le  conseil  voudra  bien  ver 
voir  et  réformer  le  procès  des  Sirven.  Il  y  a  cinq  ans 
que  je  poursuis  cette  affaire.  J'ai  trouvé  chaque  jour 
des  obstacles,  et  je  ne  me  suis  jamais  rebuté;  mais 
je  ne  suis  qu'un  citoyen  inutile.  C'est  à  vous,  mon- 
sieur, qu'il  appartient  de  faire  le  bien  :  vous  êtes  en 
place,  et  vous  êtes  digne  d'y  être,  ce  qui  n'est  pas 
bien  commun.  Vous  servirez  votre  patrie  dans  les 
fonctions  de  votre  belle  charge,  et  vous  vous  immor- 
taliserez dans  vos  moments  de  loisir. 

33. 
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Vous  ferez  voir  combien  la  jurisprudence  est  in- 
certaine en  France;  vous  détruirez  les  traces  qui 
restent  encore  de  l'ancien  esclavage  où  l'Eglise  a  tenu 
l'état.  Concevez-vous  rien  de  plus  ridicule  qu'un  pro- 
moteur et  un  officiai?  Mais,  en  vérité,  nous  avons 
des  juridictions  encore  plus  étonnantes,  des  tribu- 
naux pour  les  greniers  à  sel,  des  cours  supérieures 
pour  le  vin  et  pour  la  bière,  un  auguste  sénat  pour 
juger  si  les  fermiers  généraux  doivent  fouiller  dans 
la  poche  des  passants,  sénat  qui  fait  presque  autant 
de  bien  à  la  nation  que  les  quatre-vingt  mille  com- 
mis qui  la  pillent. 

Enfin,  monsieur,  dans  les  premiers  corps  de  l'état, 
que  de  droits  équivoques  et  que  d'incertitudes!  Les 
pairs  sont-ils  admis  dans  le  parlement,  ou  le  parle- 
ment est-il  admis  dans  la  cour  des  pairs?  le  parlement 
est-il  substitué  aux  états-généraux?  le  conseil  d'état 
est-il  en  droit  de  faire  des  lois  sans  le  parlement?  le 
parlement...  (ie  reste  manque.) 

5^70.  A  M.  HENNIN., 

X  3  janvier. 

Vous  savez,  mon  très  cher  résident,  que  la  place 
de  M.  Camp***  ne  convient  mieux  à  personne  qu'à 
M.  Rieu,  qui  est  né  Français,  qui  a  servi  le  roi  long- 
temps dans  les  îles,  qui  vous  a  été  utile  pour  les 
passe-ports ,  et  qui  vous  est  attaché.  Je  suis  bien  per- 
suadé que  vous  le  protégerez  auprès  de  M.  le  contrô- 
leur général,  et  que  vous  écrirez  fortement  en  sa 
faveur  :  vous  pouvez  même  engager  M.  le  duc  àt 
Choiseul  à  dire  un  mot  pour  lui.  Un  homme  qui  aime 
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autaut  que  lui  la  comédie  mérite  assurément  de 
grandes  attentions. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  à  faire  mourir  de  rire.  Je  ne  manquerai  pas 
de  saisir  cette  occasion  pour  joindre  ma  très  humble 
requête  aux  recommandations  que  je  vous  demande. 
Ou  a  toujours  grande  envie  de  faire  une  ville  à  Ver- 
soix;  mais  avec  quoi  la  nourrira- t-on? 

Si  vous  saviez  à  peu  près  le  montant  des  dettes  de 
ce  petit  polisson  de  Oalien  de  Salmoran',  vous  me 
feriez  plaisir  de  m'en  donner  part. 

On  dit  que  la  reine  n'est  pas  bien  :  en  savez-vous 
des  nouvelles?  Quand  aurons-nous  Thonneur  de 
vous  voir?  On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement 
attaché  que  V. 

5a7i.  A  M.  SAURIN, 

i3  janvier. 

Mon  cher  confrère,  savez-vous  bien  que  je  n'ai 
point  \otre  Joueur  anglais^?  Yos  Mœurs  du  temps  ^ 
ont  été  parfaitement  exécutées  sur  notre  petit  théâtre. 
Nous  tâcherons  de  ne  pas  gâter  votre  Joueur.  En- 
voyez-le-nous par  le  contre-seing  de  M.  Janel ,  qui 
aura  volontiers  la  bonté  de  s'en  charger.  Nous  aimons 
fort  les  comédies  intéressantes  :  Multœ  sunt  mansio-^ 
nés  in  domo  palris  mei^;  mais  il  paraît  que  pater 

m 

*  Voyoz  tome  LXIII ,  page  3 7 1 .  B. 

a  Èéverley,  tragédie  bourgeoise,  imitée  de  l'anglais,  eu  cinq  actes  et  en 
vers  libres,  par  Saurin,  fut  joué  le  7  mai  176S,  et  imprioié  ia  mém«  ao' 
née,  in-S**.  B.  • 

3  Voyez  tome  LIX,  page  298.  B. 

4  Dans  l'évangile  de  saint  Jean ,  xiv,  a ,  la  Vulgate  dit  :  »  In  domo  pali  is 
»  raei  mansiones  mult»  sunt.  »  B. 
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meus  a  une  maison  à  la  Comédie  française  dont 
acteurs  font  bien  mal  les  honneurs.  Pater  meus  est 
mal  en  domestiques  ;  il  est  servi  à  la  Comédie  comme 
en  Sorbonne. 

Je  suis  enchanté  que  vous  m'aimiez  toujours  un 
peu  ;  cela  ragaillardit  ma  vieillesse.  Je  présente  mes 
respects  à  celle  qui  vous  rend  heureux,  et  qui  vous  a 
donné  un  enfant,  lequel  ne  sera  pas  certainement 
un  sot. 

Viv«z  heureusement,  gaîment,  et  long^temps.  Je 

»  souhaite  des  apoplexies  aux  Riballier,  aux  Larcher, 

aux  Coger;  et  à  vous,  mou  cher  confrère,  une  santé 

aussi  inaltérable  que  l'est  mon  attachement  pour 

vous. 

Si  M.  Duclos  se  souvient  encore  de  moi ,  mille  ami- 
tiés pour  lui ,  je  vous  prie. 

527a.  A  M.  DAMILA.VILLE. 

1 3  janvier. 

Je  reçois  votre  lettre  du  «7  janvier,  mon  cher  ami. 
Ne  soyez  point  étonné  de  l'extrême  ignorance  d'un 
homme  qui  n'a  pas  vu  Paris  depuis  vingt  aus.  J'ai 
connu  autrefois  un  M.  d'Ormesson ,  qui  était  con- 
seiller d'état,  chargé  du  département  de  Saint-Cyr. 
Il  n'était  pas  jeune;  je  ne  sais  si  c'est  lui  ou  son  &ls 
de  qui  dépend  votre  place.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans 
qu'un  homme  de  lettres,  qui  était  précepteur  dans 
la  maison,  m'envoya  des  ouvrages  de  sa  façon,  dé- 
diés à  un  M.  d'Ormesson,  lequel  me  fesait  toujours 
faire  des  compliments  par  cet  auteur,  et  à  qui  je  les 
rendais  bien.  J'ai  oublié  tout  net  le  nom  de  cet  au- 
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teur  et  celui  de  ses  livres;  j'ai  seulement  quelque  idée 
que  nous  nous  aimions  beaucoup  quand  nous  nous 
écrivions.  Il  me  passe  par  les  mains  cinq  ou  six  dou- 
zaines d'auteurs  par  an;  il  faut  me  pardonner  d'en 
oublier  quelques  uns.  Mettez-vous  au  fait  de  celui-ci. 
Il  avait,  autant  qu'il  m'en  souvient,  une  teinture  de 
bonne  philosophie.  Il  pourrait  nous  aider  très  effica- 
cement dans  notre  affaire.  Mandez-moi  à  quel  d'Or- 
messon  ilfautquej  écrive;  je  vous assureque  je  ne  sera^ 
pas  honteux.  Mais  surtout,  mon  cher  ami,  ne  vous 
brouillez  point  avec  l'intendant  de  Paris.  Comptez 
qu'un  homme  en  place  peut  toujours  nuire.  Madame 
de  Sauvigny  a  de  très  bonnes  intentions ,  et  quoi- 
qu'elle protège  M.  Mabille,  je  peux  vous  répondre 
qu'elle  n'a  nulle  envie  de  vous  faire  tort;  sa  seule 
idée  est  de  faire  du  bien  à  M.  Mabille  et  à  vous. 

Encore  une  fois,  n'irritez  point  une  famille  puis- 
sante. J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  M.  le  duc 
de  Choiseul  :  il  ne  parle  point  de  votre  affaire;  tout 
roule  sur  le  pays  de  Gex  et  sur  Genève. 

M.  Dalembert  ne  m'a  point  accusé  la  réception  du 
paquet  d'Italie.  Je  voudrais  bien  avoir  le  Joueur  de 
Saurin ,  qu'on  va  représenter  ;  mais  je  serais  bien  plus 
curieux  de  lire  le  rapport  que  M.  Chardon  doit  faire 
au  conseil.  Je  compte  lui  écrire  pour  lui  faire  mon 
compliment  de  la  victoire  remportée  sur  le  parlement 
de  Paris.  J'espère  qu'il  battra  aussi  le  parlement  de 
Toulouse  à  plate  couture.  J'espère  que  vous  triom- 
pherez comme  lui,  et  je  vous  embrasse  dans  cette 
douce  idée. 
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5îi73.  A  M.  MARMONTEL. 

i3  janvier. 

Il  y  a  long-temps ,  mon  cher  confrère ,  que  je  con- 
nais l'origine  de  la  querelle  des  conseillers  Coré, 
Datan  et  Abiron*,  avec  l'évêque  du  veau  d'or;  mais 
le  bon  de  l'affaire,  c'est  qu'elle  fut  citée  solennelle- 
ment à  un  concile  de  Reims,  à  l'occasion  d'un  procès 
que  les  chanoines  de  Reims  avaient  contre  la  ville. 

Où  diable  avez-vous  trouvé  le  livre  de  Gaulmin'? 
savez-vous  que  rien  n'est  plus  rare,  et  que  j'ai  été 
obligé  de  le  faire  venir  de  Hambourg?  Je  ne  suis  pas 
mal  fourni  de  ces  drogues-là. 

Il  est  bien  triste  qu'on  joue  encore  sur  les  tréteaux 
de  la  Sorbonne,  tandis  que  la  Comédie  est  déserte. 
Voilà  ce  qu'a  fait  la  retraite  de  mademoiselle  Clairon. 
Elle  a  laissé  le  champ  libre  à  Riballier  et  au  singe  de 
Nicolet^. 

J'ai  lu  hier  le  Fenceslas  ^  que  vous  avez  rajeuni. 
Il  me  semble  que  vous  avez  rendu  un  très  grand  ser- 
vice au  théâtre.  Madame  Denis  est  bien  sensible  à 
votre  souvenir;  et  moi,  très  affligé  d'être  abandonné 
tout  net  par  M.  Dalembert;  mais  s'il  se  porte  bien, 
et  s'il  m'aime  toujours  un  peu,  je  me  console. 

Madanie  Geoffrin  doit  être  fort  contente  des  suc- 
cès du  roi  son  ami  :  c'est  une  grande  joie  dans  tout 
le  Nord.  Le  nonce  s'est  enfui  la  queue  entre  les  j?ini- 

>  Dans  les  Nombres ,  chapitre  xvx.  B. 

a  Voyez  ma  note ,  tome  XLVIII ,  page  3o5.   B. 

3  Voyez  lettre  4995.  B. 

4  Le  Venceslas,  tragédie  de  Rotrou,  retouchée  par  Mar mon  tel  ^  élail  im- 
primé depuis  17  59.  B. 
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Les,  pour  l'aller  fourrer  entre  les  fesses.  Il  saniissimo 
padhe  ne  sait  plus  où  il  en  est.  Il  .pourra  bien,  à  la 
première  sottise  qu'il  fera ,  perdre  la  suzeraineté  du 
royaume  de  Naples.  Le  monde  se  déniaise  furieuse* 
ment,  les  beaux  jours  de  la  friponnerie  et  du  fana- 
tisme sont  passés. 

Illustre  profès ,  écrasez  le  monstre  tout  doucement. 

5274.  A  M.  BEAUZÉE'. 

/  14  janvier. 

Si  je  demeurais,  monsieur,  au  fond  de  la  Sibérie, 
je  n'aurais  pas  reçu  plus  tard  le  livre  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Le  commerce  a  été  inter- 
rompu jusqu'au  commencement  de  novembre ,  et  de- 
puis ce  temps  nous  avons  été  ensevelis  dans  les  neiges. 
Enfin,  monsieur,  j'ai  eu  votre  paquet  et  la  kttre  dont 
vous  -m'honorez.  Je  vois  avec  beaucoup  de  plaisir  les 
vues  philosophiques  qui  régnent  d^ns  votre  Grain- 
inaire'^.  Il  est  certain  qu'il  y  a,  dans  touteç  les  lan- 
gues du  monde,  une  logique  secrète  qui  conduit  les 
idées  des  hommes  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  comme 
il  y  a  une  géométrie  cachée  dans  tous  les  arts  de  la 
main,  sans  que  le  plus  grand  nombre  des  artistes 
s'en  doute.  Un  instinct  heureux  fait  apercevoir  aux 
femmes  d'esprit  si  on  parle  bien  ou  mal  :  c'est  aux 
philosophes  à  développer  cet  instinct.  Il  me  parait  que 
vous  y  réussissez  mieux  que  personne.  L'usage,  mal- 

»  ?ïicolasBeauzée,  né  à  Verdun  eu  1717,  nioii  en  janvier  1789.  B. 

a  Grammaire  générale  ^  ou  Exposition  raisonnée  dçs  éléments  nécessaires 
ilii  langage,  pour  servir  de  fondement  à  V  étude  de  toutes  les  langues,  1767, 
deu*' volumes  in-8*.  |ï. 
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heureusement,  Temporte  toujours  sur  la  raison.  Cest 
ce  malheureux  usage  qui  a  un  peu  appauvri  la  langue 
française,  et  qui  lui  a  donné  plus  de  clarté  que  d'éner- 
gie et  d'abondance:  c'est  une  indigente  orgueilleuse 
qui  craint  qu'on  ne  lui  fasse  l'aumône.  Vous  êtes  par- 
faitement instruit  de  sa  marche,  et  vous  sentez  qu'elle 
manque  quelquefois  d'habits.  Les  philosophes  n'ont 
point  fait  les  langues,  et  voilà  pourquoi  elles  sont 
toutes  imparfaites. 

J'ai  déjà  lu  une  grande  partie  de  votre  livre.  Je 
vous  fais,  monsieur,  mes  sincères  remerciements  de 
la  satisfaction  que  j'ai  eue,  et  de  celle  que  j'aurai. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5275.  A  M.  DAMILAVILLE. 

1 5  janvier. 

Je  réponds  en  hâte,  mon  cher  ami,  à  votre  lettre 
du  7.  Je  ne  conçois  pas  comment  M.  d*Argental  peut 
hésiter  un  moment  à  faire  parler  M.  le  duc  de  Pras- 
lin.  On  augmente  son  crédit  quand  on  l'emploie  pour 
la  justice  et  pour  l'amitié.  La  timidité  en  pareil  cas 
serait  une  lâcheté  dont  il  est  incapable. 

M.  Boursier  '  m'a  dit  que  vous  vouliez  avoir  je  ne 
sais  quel  rogaton  d'un  nommé  Saint-Hyacinthe'.  Il 
demande  par  quelle  voie  il  faut  vous  le  faire  tenir. 
Il  dit  que,  s'il  tombait  en  d'autres  mains,  cela  pour- 
rait vous  nuire  dans  les  circonstances  présentes.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  ne  point  trop  effaroucher 

<  Les  premières  phrases  de  cet  alinéa  ont  été  mises  quelquefois  dans  la 
lettre  5984.  B. 

>  Le  Dincrdu  comte  de  BoulainvUUers ;  voyez  t.  XLUI,  p.  56a.  B. 
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ceux  qui  protègent  le  jeune  Mabille.  Vous  connais* 
sez  cet  excellent  vers  de  La  Motte  : 

Un  ennemi  nuit  plus  que  cent  amis  ne  servent  '. 

La  protectrice  de  Mabille  paraît  se  rendre  à  la  rai- 
son ,  et  ne  veut  point  du  tout  qu'on  vous  laisse  sans 
récompense.  Que  le  titulaire  vive  encore  seulement 
six  semaines,  et  j'ose  croire  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  parlera. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

5276.  A  M.  CHARDON. 

A  Femey,  x  5  janvier. 

Monsieur,  souffrez  qu'en  vous  renouvelant  mes 
hommages  et  mes  remerciements  au  commencement 
de  cette  année,  je  vous  félicite,  sur  la  victoire  que 
vous  venez  de  remporter.  Le  roi  en  a  usé  avec 
vous  comme  il  le  fallait.  Il  vous  rend  justice  comme 
vous  l'avez  rendue.  On  m'apprend  que  cette  petite 
tracasserie  des  chambres  assemblées  n'a  pas  ralenti 
vos  bontés  pour  les  Sirven.  Tout  a  conspiré  contre 
cette  famille  malheureuse,  jusqu'à  son  avocat  au  con- 
seil, qui  est  mort  lorsque  vous  alliez  rapporter  cette 
affaire.  Mais  plus  elle  est  persécutée  par  la  nature, 
paf  la  fortune  et  par  l'injustice ,  plus  vous  daignerez 
employer  votre  ministère  et  votre  éloquence  à  la  tirer 
d'oppression. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  enfin  reçu  cette  apo- 
logie de  l'arrêt  de  Toulouse  contre  les  Calas  *.  Elle 

«  Livre  V,  fable  iv,  vers  5i.  B. 
a  Voyez  lettre  5a5 1.  B. 
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ressemble  à  \ Apologie  de  la  Saint-Barthélemi^  par 
l'abbé  de  Caveyrac ,  et  au  Panégyrique  de  la  Vérole^ 
par  M.  Robbé  '. 

La  famille  Sirven  trouvera  aisément  un  autre  avo- 
cat au  conseil  que  M.  Cassen  ^  ;  mais  elle  ne  trouvera 
jamais  un  rapporteur  et  un  juge  plus  capable  de 
mettre  au  grand  jpur  son  innocence,  et  de  consoler 
une  calamité  si  longue  et  si  déplorable. 

J'ai  l'honneur  d'être^  avec  le  plus  grand  respect  et 
le  plus  sincère  dévouement,  monsieur,  votre,  etc. 

6277.  A  M.  LE  RICHE. 

Le  16  janvier. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  votre  belle 
consultation  sur  la  retenue  du  vingtième  ;  aucun  avo- 
cat n'aurait  mieu^  expliqué  l'afTaire. 

Je  me  flatte  que  vous  aurez  fait  parvenir  à  Tami 
Nonnotte  la  Lettre  d*un  avocat^  qui  ne  vous  vaut  pas. 
On  accommodera  plutôt  cent  affaires  avec  des  princes 
qu'une  seule  avec  des  fanatiques.  La  ville  de  Besançon 
est  pleine  de  ces  monstres. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  apprivoisé  ceux  d'Orgelet. 
Je  ne  connaissais  point  un  livre  imprimé  à  Besançon, 
intitulé  Histoire  du  Christianisme^  tirée  des  auteurs 
païens^ y  par  un  Bullét,  professeur  en  théologie.  Je 

>  Robbé  de  Beauveset ,  Dé  vers  17149  mort  en  décembre  1 79a ,  avait  fait 
uu  poëme  sur  uu  sujet  dont  on  disait  qu'il  était  plein.  B. 

>  Cet  avocat  était  mort  en  décembre  1767;  voyez  lettre  4967*  B.^ 

3  Voyez  celte  pièce,  tome  XLIV,  page  i.  B. 

4  Histoire  de  rétablissement  du  christianisme,  tirée  des  seuls  auteurs  juih 
et  païens,  1764,  in-4^  y  seconde  édition  ^  18x4,  in- 8°.  B. 
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viens  de  l'acheter.  Si  quelque  impie  avait  voulu  ren- 
dre le  christianisme  ridicule  et  odieux,  il  ne  s'y  serait 
pas  pris  autrement.  Il  ramasse  tous  les  traits  de  mé- 
pris et  d'horreur  que  les  Romains  et  les  Grecs  ont 
lances  contre  les  premiers  chrétiens,  pour  prouver, 
dit-il ,  que  ces  chrétiens  étaient  fort  connus  des  païens. 
Puisse  le  pauvre  Fantet  '  ne  pas  trouver  en  Flandre 
des  gens  plus  superstitieux  que  les  Comtois  !  Je  vous 
embrasse,  etc. 

5^78.  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Ferney ,  le  16  janvier. 

Ainsi  donc  mon  cher  défenseur  de  l'innocence 
in  propria  venit^  etsuieum  non  receperunf^.  Je  vous 
croyais  en  pleine  possession  de  Canon ^,  et  je  vois, 
en  jouant  sur  le  mot,  qu'il  vous  faudra  du  canon  pour 
entrer  chez  vous,  il  faudra  cependant  bien  qu'à  la 
fin  madame  de  fieaumont  jouisse  de  la  maison  de  ses 
pères.  Il  faut  qu'elle  sôit  habitée  par  ^éloquence  et 
par  l'esprit,  après  l'avoir  été  par  la  finance,  afin 
qu'elle  soit  purifiée. 

Notre  ami  M.  Damilavilleest  actuellement  plus  em- 
barrassé que  vous.  On  lui  conteste  une  place  qui  lui 
a  été  promise,  et  qu'il  a  méritée  par  vingt  ans  de  tra- 
vail assidu. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  M.  Cassen.  Il  sera 
aisé  de  trouver  un  avocat  au  conseil  qui  le  remplace. 

X  Libraire  à  Besançon  (voyez  tome  XLII ,  page  6ao) ,  dont  Taffaire  avait 
été  renvoyée  au  parlement  de  Douai.  B. 
>  Saint  Jean,  i,  11.  B. 
3  Voyez  tome  LXni,'page  366.  B. 
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M.  Chardon  n'attend  que  le  moment  de  rapporter; 
il  est  tout  prêt.  Je  pense  même  que  le  petit  orage 
que  le  parlement  de  Paris  lui  a  fait  essuyer  ne  ralen- 
tira pas  son  zèle  contre  le  parlement  de  Toulouse. 

J'attends  avec  grande  impatience  le  mémoire  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  pour  les  accusés  de  SaiDt^ 
Foi  '  ;  ils  sont  encore  aux  fers ,  et  vous  les  briserez. 
Il  est  inconcevable  que  la  jurisprudence  soit  si  bar- 
bare dans  une  nation  si  légère  et  si  gaie.  C'est,  je 
crois,  parceque  nos  agréments  sont  très  modernes, 
et  notre  barbarie  très  ancienne. 

Je  ne  savais  pas  que  l'Honnête  Criminel  existât  en 
effet,  et  qu'il  s'appelât  Favre.  Si  la  chose  est  comme 
le  dit  l'auteur  de  la  pièce,  le  père  est  uu  grand  mi- 
sérable; et  l'ouvrage  serait  plus  attendrissant  si  le 
père  venait  se  présenter  au  bout  d'un  mois ,  au  lieu 
d'attendre  quelques  années.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y 
a  trop  de  fanatiques  aux  galères,  conduits  par  d'au- 
tres fanatiques.  La  raison  et  la  tolérance  vous  out 
choisi  pour  leur  avocat,  elles  avaient  besoin  d'un 
homme  tel  que  vous. 

Je  présente  mes  respects  à  madame  de  Beaumont, 
et  je  partage  entre  vous  deux  mon  attachement  in- 
violable et  ma  sincère  estime. 

5279.  A  M.  HENNIN. 

Femey  ,  1 7  janvier. 

Savez- VOUS  bien,  monsieur,  de  qui, est  l'ouvrage' 

«  Voyei  leUre  5iia.  B. 

>  Bibliothèque  du  Théâtre- Fran^cûs  depuis  son  origine,  Dresde  (Piris. 
1768,  trois  volumes  in-So,  dont  les  auteurs  sont  MArin,  i*abbé  Mercier  d^ 
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que  vous  m*en voyez?  de  M.  le  duc  de  La  Vallière. 
C'est  une  histoire  du  théâtre  qui  fera  plaisir  au  cor- 
saire', graud  amateur,  comme  moi,  de  cescoïon- 
neries. 

Il  y  a  un  livre*  à  Paris  qui  fait  grand  bruit,  et 
qu'on  dit  fort  bien  fait.  On  y  prouve  que  le  clergé 
n'est  qu'une  compagnie ,  et  non  le  premier  corps  de 
l'état.  Je  souhaite  assurément  que  les  finances  des 
Welches  se  rétablissent  ;  mais  le  commerce  seul  peut 
opérer  notre  guérison,  et  les  Anglais  sont  les  maîtres 
du  commerce  des  quatre  parties  du  monde. 

Comptez  que  pour  le  petit  pays  de  Gex,  il  res- 
tera toujours  maudit  de  Dieu.  Mais,  en  récompense, 
il  bénit  la  Russie  et  la  Pologne.  Ma  belle  Catherine 
m'a  mandé  ^  qu'elle  avait  consulté  dans  la  même  salle 
des  païens,  des  mahométans,  des  grecs,  des  latins, 
et  cinq  ou  six  autres  menues  sectes,  qui  ont  bu  en- 
semble largement  et  gaîment.  Tout  cela  nous  rend 
petits  et  ridicules. 

Les  ermites  entourés  de  neige  vous  embrassent 
bien  cordialement. 


Saini-Léger,rabbéBoudot  et  quelques  antres  personnes.  On  en fesail  honneur 
au  duc  de  La  Yallière.  Yoltaire ,  dans  sa  dédicace  de  Sophonisbe  (voyez 
tome IX,  page  lao),  dit  que  le  duc  présida  à  sa  confection,  après  avoir 
fourni  les  matériaux  de  TouTrage.  B. 

I  M.  Uenuin  fils  pense  que  ce  mot  désigne  l'imprimeur  Cramer,  grand 
amateur  de  Tart  dramatique.  B. 

3  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  5284.  B. 

^  Cette  lettre  de  Catherine  manque.  B. 
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5a8o.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  i8  janTÎer. 

Ce  n  est  aujourd'hui  ni  au  vainqueur  de  Mahoa,  ui 
au  libérateur  de  Gênes ,  ni  au  vice-roi  de  la  Guienne, 
que  j'ai  l'honneur  d'écrire;  c'est  à  un  savant  dans 
l'histoire ,  et  surtout  dans  l'histoire  moderne. 

Vous  devez  savoir,  monseigneur,  si  c'était  votre 
beau-père  ou  le  prince  son  frère  qu'on  appelait  fe 
sourdaiid.  Si  ce  titre  avait  été  donné  à  l'aîné,  le  cadet 
n'en  était  assurément  pas  indigne. 

Voici  les  paroles  que  je  trouve  dans  les  Mémoires 
de  madame  de  Maintenon  *  : 

«  La  princesse  d'Harcourt  n'osait  proposer  à  madè- 
re moiselle  d'Aubigné  son  fils  aîné,  le  prince  de  Guise, 
ce  surnommé  le  sourdauà.  Pour  le  rendre  un  plus 
a  riche  parti,  elle  lui  avait  sacrifié  le  cadet,  qu'elle 
«  avait  fait  ecclésiastique.  Cet  abbé  malgré  lui  ayant 
((  depuis  trahi  son  maître,  la  mère  alla  se  jeter  aux 
ce  pieds  du  roi,  qui,  la  relevant,  lui  dit  de  ce  ton 
«majestueux  de  bonté  qui  lui  était  particulier:  £h 
(K  bien  !  madame,  nous  avons  perdu,  vous ,  un  indigne 
c(  fils ,  moi ,  un  mauvais  sujet;  il  faut  nous  consoler.» 

Je  soupçonne  que  l'auteur  parle  ici  de  feu  M.  le 
prince  de  Guise,  qui  avait  été  abbé  dans  sa  jeunesse, 
et  dont  vous  avez  épousé  la  fille.  Je  n'ai  jamais  ouï 
dire  qu'il  eût  trahi  l'état.  Je  ne  conçois  pas  comment 
cet  infâme  La  Beaumelle  a  pu  débiter  une  calomnie 
aussi  punissable.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  nie 

<  Livre  XH,  chap.  i.  B. 
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dire  ce  qui  a  pu  servir  de  prétexte  à  une  pareille  im- 
posture. Je  m'occupe,  dans  la  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV^  à  confondre  tous  les  contes  de 
cette  espèce,  dont  plus  de  cent  gazetiers,  ^ous  le  nom 
d'historiens,  ont  farci  leurs  impertinentes  compila- 
lions.  Je  vous  assure  que  je  n'en  ai  pas  vu  deux  qui 
aient  dit  exactement  la  vérité. 

J'espère  que  vous  ne  dédaignerez  pas  de  m'aider 
dans  la  pénible  entreprise  de  relever  la  gloire  d'un 
siècle  s«r  la  fin  duquel  vous  êtes  né ,  et  dont  vous 
êtes  l'unique  reste;  car  je  compte  pour  rien  ceux  qui 
n'ont  fait  que  vivre  et  vieillir,  et  dont  l'histoire  ne 
parlei'a  pas. 

M.  le  duc  de  La  Vallîère  enrichit  votre  bibliothè- 
que de  V Histoire  du  Théâtre  '.  Ce  qu'il  a  ramassé  est 
prodigieux.  Il  faut  qu'il  lui  soit  passé  plus  de  trois 
mille  pièces  par  les  mains;  cela  est  tout  fait  pour  un 
premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

Conservez  vos  bontés,  cette  année  1768,  au  plus 
ancien  de  vos  serviteurs,  qui  vous  sera  attaché  le 
reste  de  sa  vie,  monseigneur,  avec  le  plus  profond 
respect. 

5a8i.  A  M.  DE  CHABANON. 

1 8  janvier. 

La  grippe,  en  fesant  le  tour  du  monde,  a  passé  par 
notre  Sibérie,  et  s'est  emparée  un  peu  de  ma  vieille 
et  chétive  figure.  C'est  ce  qui  m'a  empêché,  mon 
cher  confrère,  de  répondre  sur-le-champ  à  votre  très 
bénigne  lettre  du  4  de  janvier.  Quoi,  lorsque  vous 

I  Yoyez  ma  note,  page  5»6.  B. 
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travaillez  à  Eudoxie,  vous  songez  à  ce  paillard  de 

Samson  et  à  cette  p de  Dalila;  et  de  plus,  vous 

nous  envoyez  du  beurre  de  Bretagne!  il  faut  que  vous 
ayez  une  belle  ame  ! 

Savez-vous  bien  que  Rameau  avait  fait  une  mu- 
sique délicieuse  sur  ce  Samson  ?  Il  y  avait  du  ter- 
rible et  du  gracieux.  Il  en  a  mis  une  partie  dans  l'acte 
des  Incas,  dans  Castor  et  Pollux,  dans  Z oroastre. 
Je  doute  que  Thomme  ^  à  qui  vous  vous  êtes  adressé 
ait  autant  de  bonne  volonté  que  vous  ;  et  je  serai  bien 
étonné  s'il  ne  fait  pas  tout  le  contraire  de  ce  que 
vous  l'avez  prié  de  faire ,  le  tout  en  douceur,  et  en 
cherchant  le  moyen  de  plaire.  Je  pense,  ma  foi,  que 
vous  vous  êtes  confessé  au  renard.  Je  ne  sais  pour- 
quoi M.  de  La  Borde  m'abandonne  obstinément.  II 
aurait  bien  dû  m'accuser  la  réception  de  sa  Pandore^ 
et  répondre  au  moins  en  deux  lignes  à  deux  de  mes 
lettres.  Sert-il  à  présent  son  quartier?  couche-t-il 
dans  la  chambre  du  roi  ?  est-ce  par  cette  raison  qu'il 
ne  m'écrit  point?  est-ce  parceque  Amphiùn'^  n'a  pas 
été  bien  reçu  des  Amphions  modernes  ?  est-ce  parce- 
qu'il  ne  se  soucie  plus  de  Pandore?  est-ce  caprice 
de  grand  musicien,  ou  négligence  de  premier  vaiel 
de  chambre  ? 

On  dit  que  les  acteurs  et  les  pièces  qui  se  présen- 
tent au  tripot  tombent  également  sur  le  nez.  Jamais 
la  nation  n'a  eu  plus  d'esprit,  et  jamais  il  n'y  eut 
moins  de  grands  talents. 

I  Moncrif ,  auteur  des  Essais  sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens  àf 
plaire,  B, 

>  Opéra  dont  les  paroles  sont  de  Thomii.s  ;  voyez  lettre  5a2o.  B. 
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Je  crois  que  les  beaux-arts  vout  se  réfugiera  Mos- 
cou. Us  y  seraient  appelés  du  moins  par  la  tolérance 
singulière  que  ma  Catherine  a  mise  avec  elle  sur  le 
trône  de  Tomyris.  Elle  me  fait  l'honneur  de  me  man- 
der '  qu'elle  avait  assemblé,  dans  la  grande  salle  de 
son  Kremlin,  de  fort  honnêtes  païens,  des  grecs  in- 
struits, des  latins  nés  ennemis  des  grecs,  des  luthé- 
riens, des  calvinistes  ennemis  des  latins,  de  bons 
musulmans,  les  uns  tenant  pour  Ali,  les  autres  pour 
Omar;  qu'ils  avaient  tous  soupe  ensemble,  ce  qui  est 
le  seul  moyen  de  s'entendre;  et  qu'elle  les  avait  fait 
consentir  à  recevoir  des  lois  moyennant  lesquelles 
ils  vivraient  tous  de  bonne  amitié.  Avant  ce  temps-là 
un  grec  jetait  par  la  fenétrp  un  plat  dans  lequel  un 
latin  avait  mangé,  quand  il  ne  pouvait  pas  jeter  le 
latin  lui-même. 

Notre  Sorbonne  ferait  bien  d'aller  faire  un  tour  à 
Moscou,  et  d'y  rester. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère.  Je  suis  à  vous 
bien  tendrement  pour  le  reste  de  ma  vie. 

5a8a.  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Ferney,  x  8  janvier. 

Mes  inquiétudes,  monsieur,  sur  les  tracasseries  de 
Genève  étant  entièrement  dissipées ,  et  M.  le  duc  dé 
Choiseul  m'ayant  fait  l'honneur  de  m'écrire  la  lettre 
la  plus  agréable,  je  profite  de  ses  bontés  pour  lui  de- 
mander* la  permission  d'être  instruit  par  vous  de 

t  Cette  lettre  de  Catherine  manque.  B. 

>  Cette  lettre  au  doc  de  Cboiseul  manque.  B. 

34. 
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quelques  vieilles  vérités  que  vous  aurez  déterrées 
dans  l'énorme  fatras  du  dépôt  des  a(Faii*es  étrangères. 
Je  lui  représente  que  ces  vérités  deviennent  inutiles 
si  elles  ne  servent  pas  à  l'histoire,  et  que  le  temps 
est  venu  de  les  mettre  au  jour.  Je  lui  dis  que  vous 
lui  montrerez  vos  découvertes,  et  que  je  ne  ferai 
usage  que  de  celles  qu'il  approuvera.  Il  me  paraît  que 
ma  proposition  est  honnête;  j'attends  donc  les  lu- 
mières que  vous  voudrez  bien  me  communiquer.  On 
vous  aura  l'obligation  d'avoir  fait  connaître  un  siècle 
qui,  dans  presque  tous  les  genres,  doit  être  le  mo- 
dèle des  siècles  à  venir. 

Pour  moi,  tant  que  je  respirerai  dans  le  très  mé- 
diocre siècle  où  nous  sommes,  j'aurai  l'honneur 
d'être,  avec  la  plus  sensible  reconnaissance,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

5a83.  A  M.  MOREAU. 

A  Femey,  18  janvier. 

Je  VOUS  renouvelle,  monsieur,  cette  année,  les 
justes  remerciements  que  je  vous  ai  déjà  ftiits  pour  les 
arbres  que  j'ai  reçus  et  que  j'ai  plantés.  Ni  ma  vieil- 
lesse, ni  mes  maladies,  ni  la  rigueur  du  climat,  ne 
me  découragent.  Quand  je  n'aurais  défriché  qu'un 
champ,  et  quand  je  n'aurais  fait  réussir  que  vingt 
arbres,  c'est  toujours  un  bien  qui  ne  sera  pas  pejdu. 
Je  crains  bien  que  la  glace ,  survenant  après  nos 
neiges ,  ne  gèle  les  racines  ;  car  notre  hiver  est  celui 
de  Sibérie,  attendu  que  notre  horizon  est  borné  par 


\ 
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quarante  lieues  de  montagnes  de  glaces.  C'est  un 
spectacle  admirable  et  horrible,  dont  les  Parisiens 
n'ont  assurément  aucune  idée.  La  terre  gèle  souvent 
jusqu'à  deux  ou  trois  pieds,  et  ensuite  des  chaleurs, 
telles  qu'on  en  éprouve  à  Naples ,  la  dessèchent. 

Je  compte ,  si  vous  m'approuvez ,  faire  enlever  la 
glace  autour  des  nouveaux  plants  que  je  vous  dois , 
et  faire  répandre  au  pied  des  arbres  du  fumier  de 
vache  mêlé  de  sable. 

I^  ministère  nous  a  fait  un  beau  grand  chemin, 
j'en  ai  planté  les  bords  d'arbres  fruitiers;  mangera 
les  fruits  qui  voudra.  Le  bois  de  ces  arbres  est  tou- 
jours d'un  grand  service.  Je  m'imagine,  monsieur, 
que  vous  n'avez  guère  plus  profité  que  moi  de  tous 
les  livres  qu'on  fait  à  Paris,  au  coin  du  feu,  sur 
l'agriculture.  Ils  ne  servent  pas  plus  que  toutes  les 
rêveries  sur  le  gouvernement  :  Experientia  reruni 
magistra. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  de  la  reconnaissance, 
monsieur,  votre ,  etc. 

5a84.  A  M.  DAMILAVILLE. 

18  janvier. 

Je  n'aurai  point  de  repos,  mon  cher  ami,  que  je 
ne  sache  l'issue  de  votre  affaire.  Je  ne  comprends 
rien  à  M.  de  Sauvigny.  Je  l'ai  reçu  de  mon  mieux 
chez  moi,  lui,  sa  femme,  et  son  fils.  Madame  de 
Sauvigny  m'a  donné  sa  parole  d'honneur  qu'elle  tra- 
vaillerait à  vous  faire  donner  une  pension,  si  vous 
conserviez  la  place  que  vous  avez  exercée  si  long- 
temps. Cela  ne  s'accorde  point  avec  une  persécution 
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Madame  de  Sauvigny  d'ailleurs  semblait  avo^r  quel- 
'que  intérêt  de  ménager  mon  amitié.  Elle  sait  combien 
j'ai  été  sollicité  par  son  frère  %  qu'elle  a  forcé  de  se 
réfugier  en  Suisse;  elle  sait  que  j'ai  arrêté  les  factutns 
qu'on  voulait  faire  contre  elle. 

J'ai  prévu,  dès  le  commencement,  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  ne  se  mêlerait  point  de  cette  affaire,  puis- 
qu'il m'a  répondu  sur  quatre  articles ,  et  qu'il  n'a  rien 
dit  sur  celui  qui  vous  regarde,  quoique  j'eusse  tourué 
la  chose  d'une  manière  qui  ne  pouvait  lui  paraître 
indiscrète  :  eaun  mot,  je  suis  affligé  au  dernier  point. 
Mandez-moi  au  plus  vite  où  vous  en  êtes*. 

M.  Boursier  demande  s'il  y  a  sûreté  à  vous  en- 
voyer l'ouvrage  de  Saint- Hyacinthe^, 

Vraiment  on  serait  enchanté  d'avoir  le  petit  livre 
qui  prouve  que  le  clergé  n'est  point  le  premier  corps 
de  l'état  ^.  Il  l'est  si  peu,  qu'il  n'a  assisté  aux.  grandes 
assemblées  de  la  nation  que  sous  le  père  de  Chai'le- 
magne. 

Je  ne  vous  embrasserai  qu'avec  douleur,  jusqu'à 


>  J.-M.  Durey  de  Morsan ,  né  en  1717,  frère  de  madame  de  Sauvigoy, 
dont  le  mari  devint,  en  1768,  intendant  de  Paris,  avait  dissipé  une  belle 
fortune.  Voltaire  lui  donna  souvent  asile.  Il  a  publié  quelques  ouvrages,  et 
est  mort àGenève en  1795.  Voyez  tome XXIX,  page  «54;  XXXIX,  5ao; 
et  aussi  les  lettres  de  Voltaire  à  madame  de  Sauvigny,  des  3 ,  ao  et  3o 
janvier  1769.  B. 

*  Ici ,  dans  quelques  éditions ,  on  avait  transposé  quelques  phrases  du 
second  alinéa  de  la  lettre  5275.  B. 

3  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  5^75.  B. 

4  Discussion  intéressante  sur  la  prétention  du  clergé  d^étre  U  preaûer 
corps  de  l'état,  1767,  in-12 ,  attribué  au  marquis  de  Puys^or,  lieutenant 
général.  B. 
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ce  que  je  sache  que  vous  ayez  la  ptace  qui  vou» 
est  due. 

Adieu,  mon  cher  ami. 

5a85.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  X  8  jan?ier. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  et  illustre  maître ,  la  lettre  de  Genève 
que  vous  avez  bien  voulu  m*envoyer,  et  que  j'aurais  laissée  à 
la  poste  de  Genève ,  si  j'avais  pu  deviner  le  peu  d'importance 
du  sujet.  J'ai  reçu  aussi  certaines  Lettres  sur  Rabelais  '  qui 
me  paraissent  de  son  arrière-petit-fils,  à  qui  le  ciel  a  donné  le 
précieux  avantage  de  se  moquer  de  tout  comme  son  bisaïeul, 
mais  de  s'en  moquer  avec  plus  de  finesse  et  de  goût.  Ces  lettres 
me  rappellent  un  certain  Dîner  du  comte  de  Boulainnlliers  % 
aaquel  j'assistai  il  y  a  quelques  jours,  et  dont  j'aurais  bien 
voulu  que  vous  eussiez  été  un  des  convives;  on  y  traita  fort 
gaîment  des  matières  très  sérieuses ,  entre  la  poire  et  le  fro- 
mage. Jean-Jacques  n'est  pas  aussi  gai;  il  veut  à  présent  re- 
tourner en  Angleterre  :  il  mande  à  M.  Davenporf  (c'est  le  bon 
M.  Hume  qui  me  l'écrit)  qu'il  est  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes^,  et  qu'il  désire  de  retourner  avec  lui.  M.  Daven- 
port  y  a  consenti  :  ainsi  l'Angleterre  aura  le  bonheur  de  le 
posséder  encore  une  fois ,  à  condition  que  ce  ne  sera  pUs  pour 
long-temps.  M.  Hume  me  mande,  dans  la  même  lettre,  que 
ce  pauvre  fou  travaille  actuellement  à  ses  mémoires ,  dont  le 
premier  volume  a  été  fait  en  Angleterre ,  et  qui  doivent  en 
avoir  treize  ou  quatorze  (il  ne  me  dit  pas  si  c'est  in-folio  ou 
în-a4)»  \* Histoire  romaine  n'en  a  pas  tant.  Il  est  vrai  que  ce 
qui  regarde  ce  grand  philosophe  est  absolument  la  nature 
entière  pour  lui,  et  je  lui  conseillerais  d'intituler  son  bel 

>  Voyez  tome  XLIII ,  page  466.  B. 

>  Voyez  id. ,  page  562.  B. 

3  Celte  lettre  à  Davenport,  citée  par  Hume,  n'est  pas  dans  les  Œuvres 
ée  J.-J.  Rousseau,  B. 
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ouvrage  Histoire  universelle  y  ou  Mémoires  de  J,^J,  Rousseau, 
M.  Hume ,  dans  la  même  lettre  où  il  me  parle  de  cet  homme, 
me  charge  de  le  rappeler  dans  votre  souvenir,  et  de  vous  as- 
surer de  tous  ses  sentiments  et  de  son  admiration  pour  vous. 
Il  craint  que  vous  ne  soyez  mécontent  de  ce  qu'il  n'a  pas  ré- 
pondu à  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  au  sujet  de  Jean- 
Jacques  ;  mais  il  m'assure  qu'il  n'a  eu  connaissance  de  cette 
lettre  que  par  l'impression,  chez  un  libraire  d'Ecosse , où  il 
l'a  trouvée  long-temps  après  qu'elle  eut  paru,  et  qu'il  était 
alors  trop  tard  pour  y  répondre,  d'autant  plus  qu'il  n'avait 
aucune  preuve  que  cette  lettre  lui  fût  réellement  adressée  par 
vous  ■. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère.  M.  de  La  Harpe,  avec 
qui  j'ai  le  plaisir  de  parler  souvent  de  vous ,  pourra  vous  dire 
combien  je  vous  suis  attaché,  et  combien  je  suis  vôtre  à  la  vie 
et  à  la  mort.  Fale^  etmeama.  L'affaire  du  pauvre Damilaville 
ne  finit  point;  cela  n^est-il  pas  odieux?  Vous  devriez  bien 
écrire  à  M.  d'Ormessou ,  intendant  des  finances  ;  le  succès  de 
cette  affaire  dépend  de  lui.  Iterurn  voie. 

5286.  A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

à  a  janvier. 

Vous  savez,  monsieur,  qu'on  a  donné  six  cents 
francs  de  pension  à  celui  qui  a  réfuté  Fréret '^  ;  en  ce 
cas,  il  en  fallait  donner  une  de  douze  cents  à  Fréret 
lui-même.  On  ne  peut  guère  réfuter  plus  mal.  Je  n'ai 
lu  cet  ouvrage  que  depuis  quelques  jours,  et  j'ai  gérai 
de  voir  une  si  bonne  cause  défendue  par  de  si  mau- 
vaises raisons.  J'admire  comme  cet  écrivain  soutient 

1  C'est  la  lettre  du  24  octobre  1766;  voyez  tome  LXIU,  page  384.  S- 

2  L'abbé  Bergier  a  publié  la  Certitude  des  preuves  du  christianisme, 
1767,  deux  parties  in- 12.  C'est  une  réfutation  de  V Examen  critique,  elct 
publié  sous  le  nom  de  Fréret;  voyez  tome  XLIY,  page  82  ;  et  LXm,  xi6, 
184.  B^ 
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la  vérité  par  des  bévues  continuelles,  et  suppose  tou- 
jours ce  qui  est  en  question.  Il  n'appartient  qu'à  vous, 
monsieur,  de  combattre  avec  de  bonnes  armes,  et  de 
faire  voir. le  faible  de  ces  apologies,  qui  ne  trompent 
que  des  ignorants.  Grotius,  Abbadie,  Houteville,  ont 
fait  plus  de  tort  à  notre  sainte  religion,  que  milord 
Shaftesbury,  milord  Bolingbroke,Collins,  Woolston, 
Spinosa,  Boulainvilliers ,  Boulanger,  La  Métrie,  et 
tant  d'autres. 

Je  ne  sais  comment  on  a  renouvelé  depuis  peu  une 
ancienne  plaisanterie  ^  de  l'auteur  de  Mathanasius, 
Un  de  mes  amis  est  au  désespoir  qu'on  ose  lui  attri- 
buer cette  brochure,  imprimée  en  Hollande  il  y  a 
quarante  ans.  Ces  rumeurs  injustes  peuvent  faire  un 
tort  irréparable  à  mon  ami  ;  et  vous  savez  quels  sont 
les  droits  de  l'amitié.  C'est  au  nom  de  ces  droits  sacrés 
que  je  vous  conjure  de  détruire,  autant  qu'il  sera  en 
vous,  une  calomnie  si  dangereuse. 

Au  reste,  je  suis  tout  à  vos  ordres,  et  vous  pouvez 
compter  sur  l'attachement  inviolable  de  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  l'abbé  Yvrote. 

5a87.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  1  a  janvier. 

En  réfutation,  monseigneur,  de  la  lettre  dont  vous 
m'honorez,  du  i5  de  janvier,  voici  comme  j'argu- 
mente. Quiconque  vous  a  dit  que  j'avais  soupçonné 
ce  Galien  d'être  le  fils  du  plus  aimable  grand  seigneur 

I  Ld  Dîner  du  comte  de  Boulainpilliers,  que  Voltaire  fit  imprimer  sous  le 
nom  de  Saint-Hyacinthe^  voyez  lome  XLIII,  page  562.  B. 
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de  TEurope  est  un  enfant  de  Satan.  Il  se  peut  que 
ce  malheureux  Tait  fait  entendre  à  Genève ,  pour  se 
donner  du  crédit  dans  le  monde  et  auprès  des  mar- 
chands ;  mais ,  comme  j'ai  eu  chez  moi  deux  de  ses 
frères,  dont  Fun  est  soldat,  et  dont  l'autre  a  été 
mousse,  il  est  bien  impossible  qu'il  me  soit  venu  dans 
la  tête  qu'un  pareil  polisson  fût  d'un  sang  respectable. 
C'est  encore  une  autre  calomnie  de  dire  que  madame 
Denis  et  moi  nous  ayons  mangé  avec  lui.  Madame 
Denis  vous  demande  justice.  Il  n'a  jamais  eu  à  Ferney 
d'autre  table  que  celle  du  maître  d'hôtel  et  des  co- 
pistes, comme  vous  me  l'aviez  ordonné.  On  lui  four- 
nissait abondamment  tout  ce  qu'il  demandait;  mais 
on  ne  lui  laissait  prendre  aucun  essor  dans  la  maison, 
et  on  se  conformait  en  tout  aux  règles  que  vous  aviez 
prescrites. 

"^es  fréquentes  absences,  qu'on  lui  reprochait,  ne 
pouvaient  être  prévenues.  On  ne  pouvait  mettre  uii 
garde  à  la  porte  de  sa  chambre. 

Dès  que  je  sus  qu'il  prenait  à  crédit  chez  les  mar- 
chands de  Genève,  je  fis  écrire  des  lettres  circulaires 
par  lesquelles  on  les  avertissait  de  ne  rien  fournir 
que  sur  mes  billets. 

Dès  que  M.  Hennin,  résident  à  Genève,  en  eut 
fait  son  secrétaire,  il  le  fit  manger  à  sa  table,  selon 
soii  usage;  usage  qui  n'est  point  établi  chez  moi.  Alors 
Galien  vint  en  visite  à  Ferney,  il*  mangea  avec  la 
compagnie;  mais  ni  madame  Denis  ni  moi  ne  nous 
mimes  à  table  ;  nous  mangeâmes  dans  ma  chambre  : 
voilà  l'exacte  vérité.  C'est  principalement  chez  M.  Hen- 
nin qu'il  a  acheté  des  montres  ornées  de  carats,  ol 
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des  bijoux.  Le  marchand  dont  je  vous  ai  envoyé  le 
mémoire  ne  lui  a  fourni  que  le  nécessaire.  Ne  craignez 
point  d'ailleurs  qu'il  soit  jamais  voleur  de  grand  che- 
min. Il  n'aura  jamais  le  courage  d'entreprendre  ce 
métier,  qu'il  trouve  si  noble.  Il  est  poltron  comme 
un  lézard.  Il  est  difficile  à  présent  de  le  mettre  en 
prison.  Il  partit  de  Genève  le  lendemain  que  le  rési- 
dent l'eut  chassé,  et  dit  qu'il  allait  à  Berne  ordonner 
aux  troupes  de  venir  investir  la  ville.  Le  fond  de  son 
caractère  est  la  folie.  En  voilà  trop  sur  ce  malheureux 
objet  de  vos  bontés  et  de  ma  patience.  Je  dois,  à  votre 
exemple,  l'oublier  pour  jamais. 

Tai  pris  la  liberté  de  vous  consulter  sur  les  calom- 
nies d'un  autre  misérable  '  de  cette  espèce,  qui,  dans 
ses  mémoires,  a  insulté  indignement  les  noms  de 
Guise  et  de  Richelieu  en  plus  d'un  endroit.  Le  monde 
fourmille  de  ces  polissons  qui  s'érigent  en  juges  des 
rois  et  des  généraux  d'armée,  dès  qu'ils  savent  lire 
et  écrire. 

Les  deux  partis  de  Genève  prennent  des  mesures 
d'accommodement  toutes  différentes  de  l'arrêt  des 
médiateurs.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  venir  un 
ambassadeur  de  France  chez  eux ,  et  d'importuner  le 
roi  une  année  entière.  Voilà  bien  du  bruit  pour  peu 
de  chose ,  mais  cela  n'est  pas  rare. 

Agréez,  monseigneur,  mon  tendre  et  profond 
respect. 

<  La  Beatimelle;  voyez  lettre  5a8o.  h. 
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5a88.  A  M.  MARMONTEL. 

Le  32  janvier. 

Voici ,  mon  cher  ami ,  un  petit  rogaton  '  qui  m'est 
tombé  entre  les  mains.  Il  ne  vaut  pas  grand  chose, 
mais  il  mortifiera  les  cuistres ,  et  c'est  tout  ce  qu'il 
faut.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  jamais  dire  que 
je  suis  votre  correspondant,  cela  est  essentiel  pour 
vous  et  pour  moi;  on  est  épié  de  tous  côtés. 

J'apprends ,  avec  une  extrême  surprise ,  qu'on  m'im- 
pute un  certain  Dîner  du  comte  de  BoalcdnviUkrs^ 
que  tous  les  gens  un  peu  au  fait  savent  être  de  Saint- 
Hyacinthe*.  Il  le  fit  imprimer  en  Hollande,  en  1728; 
c'est  un  fait  connu  de  tous  les  écumeurs  de  la  litté- 
rature. 

J'attends  de  votre  amitié  que  vous  détruirez  un 
bruit  si  calomnieux  et  si  dangereux.  Rien  ne  me  fait 
plus  de  peine  que  de  voir  les  gens  de  letti*es,etmes 
amis  mêmes,  m'attribuer  à  l'envi  tout  ce  qui  paraît 
sur  des  matières  délicates.  Ces  bruits  sont  capables 
de  me  perdre,  et  je  suis  trop  vieux  pour  me  trans- 
planter. Pourquoi  me  donner  ce  qui  est  d'un  autre? 
n'ai-je  pas  assez  de  mes  propres  sottises?  Je  vous 
supplie  de  dire  et  de  faire  dire  à  M.  Suard,  dont 
j'ambitionne  l'amitié  et  la  confiance,  qu'il  est  obligé 
plus  que  personne  à  réfuter  toutes  ces  calomnies. 

Adieu,  vainqueur  de   la    Sorhonne.  Personne  ne 

»  Ce  doit  être  VÉpttre  écrite  d^  Constantinople  aux  frères  ;  voye?  torof 
XLIV,  page  6.  h. 
2  Yoyez  ma  note,  tome  XLHI,  page  562.  B. 
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marche  avec  plus  de  plaisir  que  moi  après  votre  char 
de  triomphe. 

Gardez-moi  un  secret  inviolable. 

55189.  ^  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a3  janyier. 

Mon  cher  ange,  c'est  une  grande  consolation  pour 
moi  que  vous  ayez  été  content  de  M.  Dupuits.  II  me 
paraît  qu'il  vaut  mieux  que  le  Dupuis  de  Desronais  '. 
Je  souhaite  à  M.  le  duc  de  Choiseul  que  tous  les  offi- 
ciers qu'il  emploie  soient  aussi  sages  et  aussi  attachés 
à  leur  devoir.  Je  l'attends  avec  impatience,  dans  l'es- 
pérance qu'il  nous  parlera  long-temps  de  vous. 

Que  je  vous  remercie  de  vos  bontés  pour  Sirven  ! 
Il  faut  être  aussi  opiniâtre  que  je  le  suis,  pour  avoir 
poursuivi  cette  affaire  pendant  cinq  ans  entiers,  sans 
jamais  me  décourager.  Vous  venez  bien  à  propos  à 
mon  secours.  Je  sais  bien  que  cette  petite  pièce  n'aura 
pas  l'éclat  de  la  tragédie  des  Calas;  mais  nous  ne 
demandons  point  d'éclat,  nous  ne  voulons  que  justice. 

Votre  citation  du  chien,  qui  mange  comme  un 
autre  du  dîner  qu'il  voulait  défendre,  est  bien  bonne; 
mais  je  vous  supplie  de  croire  par  amitié,  et  de  faire 
croire  aux  autres  par  raison  et  par  l'intérêt  de  la 
cause  commune,  que  je  n'ai  point  été  le  cuisinier 
qui  a  fait  ce  dîner*.  On  ne  peut  servir  dans  l'Europe 
un  plat  de  cette  espèce,  qu'on  ne  dise  qu'il  est  de 

1  C*est-à-dire  le  personnage  de  Dupuis,  dans  la  comédie  de  Collé  inti- 
tulée Dupuis  et  Desronais;  voyez  tome  LX,  page  Sog.  B. 

2  Le  Dîner  du  comte  d^.  Bouhinviiiiers  ;  voyez  t.  XLIII ,  p.  56a.  B. 
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ma  façon.  Les  uns  prétendeut  que  cette  nouvelle  cui- 
sine est  excellente,  qu'elle  peut  donner  la  santé,  et 
surtout  guérir  des  vapeurs.  Ceux  qui  tiennent  pour 
l'ancienne  cuisine  disent  que  les  nouveaux  Martiale  ' 
sont  des  empoisonneurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vou- 
drais bien  ne  point  passer  pour  un  traiteur  public. 
Il  doit  être  constant  que  ce  petit  morceau  de  haut 
goût  est  de  feu  Saint-Hyacinthe.  La  descriptiou  du 
repas  est  de  i^aS.  Le  nom  de  Saint-Hyacinthe  y  est; 
comment  peut-on,  après  cela,  me  l'attribuer?  quelle 
fureur  de  mettre  mon  nom  à  la  place  d'un  autre! 
Les  gens  qui  aiment  ces  ragoûts-là  devraient  bien 
épargner  ma  modestie. 

Sérieusement ,  vous  me  feriez  le  plus  sensible  plai- 
sir d'engager  M.  Suard  à  ne  point  mettre  cette  mi- 
sère sur  mon  compte.  C'est  une  action  d'honnêteté 
et  de  charité  de  ne  point  accuser  son  prochain  quand 
il  est  encore  en  vie,  et  de  charger  les  morts  à  qui 
on  ne  fait  nul  mal.  En  un  mot,  mon  cher  ange,  je 
n'ai  point  fait  et  je  n'aurai  jamais  fait  les  choses 
dont  la  calomnie  m'accuse. 

Les  envieux  mourront ,  mais  non  jamais  l'envie. 

Molière  ,  Tartufe ,  acte  Y,  scène  3. 

Puis-je  espérer  que  mon  cher  Damilaville  aura  le 
poste  qui  lui  est  si  bien  dû?  Il  est  juste  qu'il  soit 
curé  après  avoir  été  vingt  ans  vicaire. 

J'ai  une  autre  grâce  à  vous  demander;  c'est  pour 
ma  Catherine.  Il  faut  rétablir  sa  réputation  à  Paris 

'  Cuisinier  que  Voltaire  a  nommé  dans  le  vers  37  du  Mondain;  vovei 
tome  XIV.  B- 
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chez  les  honnêtes  gens.  J'ai  de  fortes  raisons  de  croire 
que  MM.  les  ducs  de  Praslin  et  de  Choiseui  ne  la 
regardent  pas  comme  la  dame  du  monde  la  plus  scru- 
puleuse; cependant  je  sais,  autant  qu'on  peut  savoir, 
qu'elle  n'a  nulle  part  à  la  mort  de  son  ivrogne  de 
mari  :  un  grand  diable  d'officier  aux  gardes ,  Préo- 
bazinsky,  en  le  prenant  prisonnier ,  lui  donna  un  hor- 
rible coup  de  poing  qui  lui  fit  .vomir  du  sang;  il 
crut  se  guérir  en  buvant  continuellement  du  punch 
dans  sa  prison,  et  il  mourut  dans  ce  bel  exercice. 
C'était  d'ailleurs  le  plus  grand  fou  qui  ait  jamais  oc- 
cupé un  trône.  L'empereur  Venceslas  n'approchait 
pas  de  lui. 

A  l'égard  du  meurtre  du  prince  Yvan,  il  est  clair 
que  ma  Catherine  n'y  a  nulle  part.  On  lui  a  bien  de 
l'obligation  d'avoir  eu  le  courage  de  détrôner  sou 
mari,  car  elle  règne  avec  sagesse  et  avec  gloire;  et 
nous  devons  bénir  une  tête  couronnée  qui  fait  régner 
la  tolérance  universelle  dans  cent  trente-cinq  degrés 
de  longitude.  Vous  n'en  avez,  vous  autres,  qu'envi- 
ron huit  ou  neuf,  et  vous  êtes  encore  intolérants. 
Dites  donc  beaucoup  de  bien  de  Catherine,  je  vous 
en  prie,  et  faites-lui  une  bonne  réputation  dans 
Paris. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  madame  d'Ar- 
gental  s'est  trouvée  de  ces  grands  froids;  je  suis 
étonné  d'y  avoir  résisté.  Conservez  votre  santé,  mon 
divin  ange;  je  vous  adore  de  plus  en  plus. 
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5290.  A  M.  DAMILAVILLE. 

37  janvier. 

Mon  cher  ami  9  il  y  a  deux  points  importants  dans 
votre  lettre  du  18,  celui  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
et  celui  de  M.  d'Ormesson.  Je  pris  la  liberté  d'écrire 
à  M.  le  duc  de  Choiseul,  il  y  a  plus  de  deux  mois, 
à  la  fin  d'une  lettre  de  six  pages  %  ces  propres  pa- 
roles :  «  J'aurais  encore  la  témérité  de  vous  supplier 
ce  de  recommander  un  mémoire  d'un  de  mes  amis  in- 
a  times  à  monsieur  le  contrôleur  général,  si  je  ne 
«  craignais  que  la  dernière  aventure  de  monsieur  le 
«  chancelier  ne  vous  eût  dégoûte.  Mais,  si  vous  m'en 
ce  donnez  la  permission ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  en- 
a  voyer  le  mémoire  ;  c'est  pour  une  chose  très  juste, 
a  et  il  ne  s'agit  que  de  lui  faire  tenir  sa  promesse.  » 
M.  le  duc  de  Choiseul  ne  m'a  point  fait  de  réponse  à 
cet  article. 

Quant  à  M.  d'Ormesson,  puisque  vous  m'apprenez 
qu'il  est  le  fils  de  celui  que  j'avais  connu  autrefois,  je 
lui  écris  une  lettre*  qui  ne  peut  faire  aucun  mal,  et 
qui  peut  faire  quelque  bien.  En  voici  la  copie. 

A  l'égard  des  nouveautés  de  Hollande ,  que  M.  Bour- 
sier peut  vous  faire  tenir  pour  votre  petite  bibliothè- 
que, il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  vous  les  envoyer  dans 
les  circonstances  présentes  qu'autant  qu'il  serait  sûr 
que  vous  les  recevriez;  il  craint  qu'il  n'y  en  ait  quel- 
ques unes  de  suspectes,  et  qu'elles  ne  vous  causent 
quelques  chagrins.  Comme  j'ignore  absolument  de 
quoi  il  s'agit,  je  ne  pui$  vous  en  dire  davantage. 

1  Cette  lettre  manque.  B. 
>  Elle  manque  aussi.  B. 
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Notre  peine,  mon  cher  ami,  ne  sera  pas  perdue, 
si  M.  Chardon  rapporte  enfin  TafFaire  de  Sirven.  Que 
ce  soit  en  janvier  ou  en  février,  il  n'importe;  mais  il 
importe  beaucoup  que  les  juges  ne  s'accoutument  pas 
à  se  jouer  de  la  vie  des  hommes. 

On  dit  qu'il  y  a  en  Hollande  une  relation  du  pro- 
cès et  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre,  avec  le 
précis  de  toutes  les  pièces  adressées  au  marquis  Bec- 
caria^  On  prétend  qu'elle  est  faite  par  un  avocat  au 
conseil  ;  mais  on  attribue  souvent  de  pareilles  pièces 
à  des  gens  qui  n'y  ont  pas  la  moindre  part.  Cela  est 
horrible.  Les  gens  de  lettres  se  trahissent  tous  les 
uns  les  autres  par  légèreté.  Dès  qu'il  paraît  un  ou- 
vrage, ils  crient  tous:  Cest  de  lui,  c^est  de  lui!  Ils 
devraient  crier  au  contraire:  Ce  n'est  pas  de  lui, 
ce  n'est  pas  de  lui!  Les  gens  de  lettres,  mon  cher 
ami,  se  font  plus  de  mal  que  ne  leur  en  font  les  fa- 
natiques. Je  passe  ma  vie  à  pleurer  sur  eux. 

Adieu!  Consolons-nous  l'un  l'autre  de  loin,  puis- 
que nous  ne  pouvons  nous  consoler  de  près. 

M.  Brossiec  enverra  incessamment  ce  que  vous  de- 
mandez.  ÉCRIilNF*. 

Voici  upe  lettre  d'une  fille  de  Sirven   pour  son 

père. 

<  Toyez  tome  XLII,  page  355.  B. 

^  C'e%t-à-dire  écrasez  l* infâme.  Les  érudits  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
signification  de  ce  cri  de  guerre.  Plusieurs  prétendent  que  Tinfame  est  la 
béte  féroce  qui  désole  TEurope  depuis  le  règne  de  Constantin ,  mal  à  pro- 
pos et  injustement  surnommé  le  Grand,  et  qui  exerce  en  ce  moment  ses 
ravages  en  Pologne.  Gomme  le  patriarche  s^était  accou  tumé  à  signer  toutes  ses 
lettres,  par  abréviatore,  Écriinf,  les  commis  de  fa  poste,  occupés  à  lire  les 
lettres  des  honnêtes  gens,  pour  leur  instruction  et  pour  celle  du  gouver' 

CoRHBSPONDAlICn.   XIV,  35 
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5291.  A  M.  LE  BARON  GRIMM. 

29  janvier. 

'  Puisque  votre  ami,  monsieur,  veut  absolument 
avoir  les  polissonneries  que  vous  méprisez,  je  les  lui 
envoie  sous  votre  enveloppe*.  Je  n'en  fais  pas  plus 
de  cas  que  vous,  et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  me 
suis  chargé  de  ces  rogatons. 

Votre   très   humble  et  très   obéissant   serviteur, 
Brossier  '*. 

Saga.  A  M.  DE  CHABANON. 

AFcmcy,  a  9  janvier. 

•  Ami  vrai  et  poëte  philosophe ,  ne  vous  avais-je  pas 
bien  dit^  queJe  lecteur*  ne  serait  jamais  l'approba- 
teur, et  qu'il  éluderait  tous  les  moyens  de  me  plaire, 
malgré  tous  les  moyens  qu'il  a  trouvés  de  plaire?  Ne 
trouvez-vous  pas  qu'il  cite  bien  à  propos  feu  M.  le 
dauphin ,  qui,  sans  doute,  reviendra  de  l'autre  monde 
pour  empêcher  qu'on  ne  mette  des  doubles  croches 
sur  la  mâchoire  d'âne  de  Samson?  Ah!  mpn  61s,  mon 
filsl^la  petite  jalousie  est  un  caractère  indélébile. 

•  M.  le  duc  deChoiseul  n'estpas,  je  crois,  musicien; 

Dément ,  s'étaient  imaginé  pendant  long-temps  que  ces  lettres  étaient  d'un 
M.  Écrlinf,  demeurant  en  Suisse.  «  Ce  M.  Ecriinf  n'écrit  pas  mal, «di- 
saient-ils. (iVb/c  copiée  sur  une  copie  faite  dans  le  temps.)  B. 

«  C'était  l'Homme  aux  quarante  e'cus  (voyez  tome  XXXIV,  page  7)  et  U 
Dîner  du  comte  de  BoulainvUlicrs  (voyez  tome  XLm,  page  562).  B. 

>  Brossier  était  censé  un  habitant  de  Lyon;  c'est  un  des  noms  que  Toi. 
taire  mettait  quelquefois  par  précaution  (voyez  tonre  LXJI,  page  344)  sa 
bas  de  ses  lettres.  B. 

3  Lettre  5a8i.  B. 

4  M.  de  Moncrif ,  lecteur  de  la  reine.  K. 
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c'est  la  seule  chose  qui  lui  manque  :  mais  je  suis  per- 
suadé que,  dans  l'occasion,  il  protégerait  la  mâchoire 
d'âne  de  Samson  contre  les  mâchoires  d'ânes  qui  s'op- 
poseraient à  ce  divertissement  honnête,  ut  ut  est.  Il 
faut  une  terrible  musique  pour  ce  Samson  qui  fait  des 
miracles  de  diable;  et  je  doute  fort  que  le  ridicule 
mélange  de  la  musique  italienne  avec  la  française , 
dont  on  est  aujourd'hui  infatué,  puisse  parvenir  aux 
beautés  vraies,  mâles  et  vigoureuses,  et  à  la  déclama- 
tion énergique  que  Samson  exige  dans  les  trois  quarts 
de  la  pièce.  Par  ma  foi,  la  musique  italienne  h'^est 
faite  que  pour  faire  briller  des  châtrés  à  la  chapelle 
du  pape.  Il  n'y^ura  plus  de  génie  à  la  Lulli  pour  la 
déclamation ,  je  vous  le  certifie  dans  l'amertume  de 
mon  cœur. 

Revenons  maintenant  à  Pandore,  Oui,  vous  avez 
raison,  mon  fils;  le  bon  homme  Prométhée  fera  une 
fichue  figure,  soit  qu'il  assiste  au  baptême  de  Pan- 
dore sans  dire  mot,  soit  qu'il  aille,  comme  un  valet 
de  chambre,  chercher  les  Jeux  et  les  Plaisirs  pour 
donner  une  sérénade  à  l'enfant  nouveau-né.  Le  cas 
est  embarrassant,  et  je  n'y  sais  plus  d'autre  remède 
que  de  lui  faire  notifier  aux  spectateurs  qu'il  veut 
jouir  du  plaisir  de  voir  le  premier  développement  de 
Tame  de  Pandore,  supposé  qu'elle  ait  une  ame. 

Cela  posé,  je  voudrais  qu'après  le  chœur, 

Dieu  d'amour,  quel  est  ton  empire, 

Prométhée  dît ,  en  s'adressant  aux  nymphes  et  aux 
demi-dieux  de  sa  connaissance ,  qui  sont  sur  le  théâtre  : 

Observons  ses  appas  naissants , 
Sa  surprise,  son  trouble,  et  son  premier  usage 

35. 
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Des  célestes  présents 
Dont  Tamour  a  fait  son  partage  >. 

Après  ce  petit  couplet,  qui  me  paraît  tout  à  fait  à 
sa  place,  le  bon  homme  se  confondrait  dans  la  foule 
des  petits  demi-dieuK  qui  sont  sur  le  théâtre';  et  ce 
serait,  à  ce  qu'il  me  semble,  une  surprise  assez  agréa- 
ble de  voir  Pandore  le  démêler  dans  l'assemblée 
des  syl vains  et  des  faunes,  comme  Marie-Thérèse, 
beaucoup  moins  spirituelle  que  Pandore,  reconout 
Louis  XIV  au  milieu  de  ses  courtisans. 

Il  faut  que  je  vous  parle  actuellement,  mon  cher 
ami,  de  la  musique  de  M.  de  La  Borde.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  été  très  content  de  ce  que  j'entendis  ; 
mais  il  me  parut  que  cette  musique  manquait,  en 
quelques  endroits,  de  cette  énergie  et  de  ce  sublime 
que  Lulli  et  Bameau  ont  seuls  connus,  et  que  l'opéra^ 
comique  n'inspirera  jamais  à  ceux  qui  aiment  ilgiisto 
grande. 

Mes  tendres  sentiments  à  Eudoxie  ;  mes  respects 
à  Maxime  et  à  l'ambassadeur.  Assurez  le  bon  vieillard, 
père  d'Eudoxie,  que  je  m'intéresse  fort  à  lui. 

Maman  vous  aime  de  tout  son  cœur;  aussi  fais-je, 
et  toutes  les  puissances  ou  impuissances  de  mon  ame 
sont  à  vous. 

5293.  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

29  janvier. 

Vous  m'écrivez,  sans  lunettes,  des  lettres  char- 
mantes de  votre  main  potelée,  mon  cher  maître^  et 

<  Ces  vers  n^ont  pas  été  mis  dans  la  scène  qui  fait  le  second  acte  de 
Pandore.  B. 
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moi ,  votre  cadet  d'euviron  dix  ans ,  je  suis  obligé  de 
dicter  d'une  voix  cassée. 

Je  n'aimerai  jamais  rends-nioi  guerre  pour  guerre  \ 
par  la  raison  que  k  guerre  est  une  affaire  qui  se 
traite  toujours  entre  deux  parties.  L'immortel,  l'ad- 
mirable, l'inimitable  Racine  a  dit*: 

Rendre  meurtre  pour  meurtre,  outrage  pour  outrage. 

• 

Pourquoi  cela?  c'est  que  je  tue  votre  neveu  quand 
vous  avez  tué  le  mien;  c'est  quç,  si  vous  m'avez  ou- 
tragé, je  vous  outrage.  S'ils  me  disent  pois,  je  leur 
répondrai  fève,  disait  agréablement  le  correct  et  l'élé- 
gant Corneille.  De  plus ,  on  ne  va  pas  dire  à  Dieu  : 
Rends-moi  la  guerre.  Peut-être  l'aversion  vigoureuse 
que  j'ai  pour  ce  misérable  sonnet  de  ce  faquin  d'abbé 
de  Lavau  me  rend  un  peu  difficile. 

Et  dessus  quel  endroit  tombera  mçi.  censure , 
Qui  ne  soit  ridicule  et  tput  pétri  d'ennui^  ! 

Tartara  non  me^uens ,  npn  affectatus  Olympum , 

est  un  vers  admirable;  je  le  prends  pour  ma  devise. 

Savez-vous  bien  que  s'il  y  a  des  maroufles  super- 
stitieux dans  votre  pays,  il  y  a  aussi  un  grand  nom- 
bre d'honnêtes  gens  d'esprit  qui  souscrivent  à  ce  vers 
de  Tartara  non  metuens? 

Vivez  long-temps,  moquez-vous  du  Tartara.  Que 
dis-tu  de  mon  extrême-onction  ?  disait  le  P.  Talon 
au  P.  Gédoyn  ,  alors  jeune  jésuite.  Va,  va,  mon 

1  C'est  le  second  hémistiche  du  onzième  vers  du  fameux  soniiet  de  Des 
Barreaux  ;  voyez  tome  X IX ,  page  96.  Vu . 
*  Athalie,  acle  II,  scène  7.  B. 
^  Parodie  de  la  fin  du  sonnet  de  Des  Barreaux;  voyez  t.  XIX ,  p.  96.  B. 
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anii,  contiuua-t-il,  laisse-les  dire,  et  bois  sec.  Puis 
il  mourut.  Je  mourrai  bientôt,  carje  suis  faible  comme 
un  roseau.  C'est  à  vous  à  vivre,  vous  qui  êtes  fort 
comme  un  chêne.  Sur  ce,  je  vous  embrasse,  vous  et 
votre  Prosodie  y  le  plus  tendrement  du  monde. 

N.  B.  Je  suis  obligé  de  vous  dire,  avant  de  mou- 
rir, qu'une  de  mes  maladies  mortelles  est  l'horrible 
corruption  de  la  langue,  qui  infecte  tous  les  livres 
nouveaux.  C'est  un  jargon  que  je  n'entends  plus  ni 
en  vers  ni  en  prose.  On  parle  mieux  actuellement  le 
français  ou  francois  à  Moscou  qu'à  Paris.  Nous 
sommes  comme  la  république  romaine,  qui  donnait 
des  lois  au-dehors  ,   quand   elle  était  déchirée  au- 

dedans. 

5294.  A  CATHERINE  II. 

29  janvier. 

Madame,  on  dit  qu'un  vieillard,  nommé  Siraéon, 
en  voyant  un  petit  enfant,  s'écria  dans  sa  joie:  Je 
n'ai  plus  qu'à  vaoMxw  ^puisque  foi  vu  mon  salutaire^. 
Ce  Siméon  était  prophète ,  il  voyait  de  loin  tout  ce 
que  ce  petit  Juif  devait  faire. 

5295.  A  M.  PANCKOUCKE. 

i""  février. 

Le  froid  excessif,  la  faiblesse  excessive,  la  vieillesse 
excessive,  et  le  mal  aux  yeux  excessif,  ne  m'ont  pas 
permis,  monsieur,  de  vous  remercier  plus  tôt  des 
premiers  volumes  de  votre  Vocabulaire'^  ^  et  du  Don 

'  Luc,  II ,  3o.  ^. 

»  Voyex  leUre  SiS;.  B. 
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Carlos  de  monsieur  votre  cousin'.  Toute  votre  fa- 
mille paraît  consacrée  aux  lettres.  £lle  m'est  bien 
chère,  et  personne  n'est  plus  sensible  que  moi  à  votre 
mérite  et  à  vos  attentions. 

s  me  témoignez  d'amitié,  moins  je  conçois 
comment  vous  pouvez  vous  adresser  à  moi  pour  vous 
procurer  Tinfame  ouvrage  intitulé  le  Dtner  du  comte 
de  Boulainçilliers  '.  J'en  ai  eu  par  hasard  un  exem- 
plaire, et  je  l'ai  jeté  dans  le  feu.  C'est  un  tissu  de 
railleries  amères  et  d'invectives  atroces  contre  notre 
religion.  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  cet  indigne 
écrit  est  connu  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  quelques 
mois  qu'il  parait  en  Hollande,  avec  cent  autres  ou- 
vrages de  cette  espèce.  Si  je  ne  consumais  pas  les  der- 
niers jours  de  ma  vie  à  une  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louis XIV y  augmentée  de  près  de  moitié;  si  je 
n'épuisais  pas  le  peu  de  force  qui  me  reste  à  élever 
ce  monument  à  la  gloire  de  ma  patrie ,  je  réfute- 
rais tous  ces  livres  qu'on  fait  chaque  jour  contre  la 
religion. 

J'ai  lu  cette  nouvelle  édition  in-4°,  qu'on  débite  à 
Paris,  de  mes  Œuvres^.  Je  ne  puis  pas  dire  que  je 
trouve  tout  beau, 

Papier ,  dorure ,  images ,  caractère , 

car  je  n'ai  point  encore  vu  les  images^  mais  je  suis 

>  Henri  Panckoucke,  à  qui  est  adressée  la  lettre  5a63,  avait  fait  une 
héroïde  sur  Don  Carlos,  qu^il  fit  imprimer  en  1769,  avec  d'autres 
pièces.  B. 

>  Voyez  tome  XLin ,  page  56a:  B. 

^  Il  ne  parut ,  en  1768 ,  que  les  sept  premiers  volumes  de  l'édition  in-4^ 
des  OEuyres  de  Foliaire^  B. 
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très  satisfait  de  Texactitude  et  de  la  perfection  de 
cette  édition.  Je  trouve  que  tout  en  est  beau^ 

Hormis  les  vers,  qu'il  fallait  laisser  faire 
A  Jean  Racine  '« 

Je  souhaite  que  ceux  qui  Tont  entreprise  ne  se 
ruinent  pas,  et  que  les  lecteurs  ne  me  fassent  pas  les 
mêmes  reproches  que  je  me  fais  ;  car  j'avoue  qu'il  y 
a  un  peu  trop  de  vers  et  de  prose  dans  ce  monde.  C'est 
ce  que  je  signe  en  connaissance  de  cause. 

55196.  A  M.  DAMILAVILLE. 

3  février. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  consolante  lettre 
du  27  janvier.  J'écris  à  M.  le  duc  de  Choiseul  et  à 
M.  le  duc  de  Praslin.  Vous  croyez  bien  que  je  n'ou- 
blie pas  M.  Chardon. 

Mais  ne  réussirez-vous  que  dans  les  affaires  des 
autres,  et  ne  vous  rendra-t-on  point  justice  quand 
vous  la  faites  rendre?  Vous  ne  me  parlez  que  de 
Sirven,  et  vous  ne  me  dites  rien  de  vous.  Il  ne  fau- 
dra pas  manquer  de  faire  répéter  aux  échos  le  juge- 
ment du  procès  des  Sirven  quand  il  sera  rendu.  Je 
vous  avoue  que  je  voudrais  bien  avoir  le  discours  de 
M.  Chardon,  mais  je  n'ose  le  lui  demander. 

Je  lui  avais  fourni  une  bonne  pièce  que,  sans  doute, 


X  Lorsque  Benserad»  publia  ses  Métamorphoses  d'Ovide  miâes  en  rm- 
deaux,  Prépelit  de  Grammont  publia  un  rondeau  qui  se  terminait  amsi: 

J'en  Iroave  tout  fort  bean  , 

Papier,  dorure,  images,  caractère, 
Hormis  les  vers ,  qu'il  fallait  laisser  Faire 
A  La  Fontaine.  B. 


jIkînée  1768.  553 

il  aura  bien  fait  valoir.  Cest  une  apologie  de  l'abomi- 
nable arrêt  de  Toulouse  contre  les  Calas.  Cette  apo- 
logie insulte  les  maîtres  des  requêtes  qui  passèrent 
l'arrêt:  elle  est  faite  par  un  conseiller  du  parlement. 
On  ne  pouvait  mieux  nous  servir.  Ces  gens-là  ont 
amassé  des  charbons  ardents  sur  leur  tête. 

Il  me  vient  une  idée  :  seriez-vous  homme  à  échan- 
ger la  place  que  vous  devez  avoir  à  Paris  contre  une 
place  au  pays  de  Gex  qui  n'exigerait  aucun  soin  ?  Je 
crois  que  cette  place  vaut  environ  quatre  mille  livres 
de  revenu.  En  ce  cas,  il  faudrait  que  celui  qui  aurait 
h  Paris  votre  emploi  vous  fît  une  pension  considé- 
rable, et  que  cette  pension  vous  fût  assignée  sur 
l'emploi  même,  et  non  sur  le  titulaire,  comme  on  a 
uile  pension,  sur  un  bénéfice.  Vous  seriez  maître  de 
votre  temps,  et  de  vous  livrer  à  votre  belle  passion 
pour  l'étude.  Je  ne  vous  parle  point  du  bonheur  que 
j'aurais  de  vous  voir  chez  moi. 

Tout  cela  est  peut-être  une  belle  chimère;  mais  on 
pourrait  en  faire  une  réalité. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

5297.  DE  MADAME  LA  MARQUISE  D*ANTREMONT\ 

A  Âabenas,  le  4  février. 

Monsieur,  une  femme  qui  n'est  pas  madame  Desforges- 
Maillard,  une  femme  vraiment  femme,  et  femme  dans  toute 
la  force  du  terme,  vous  prie  de  lire  les  pièces  renfermées  sous 

I  Marie- Anne-Henriette  Payan  de  Lestang ,  épouse  du  marquis  d^Autre- 
mont,  puis  du  baron  de  Bourdic,  et,  en  troisièmes  noces,  de  M.  Viot,  née 
à  Dresde  en  1746,  est  morte  à  Paris  le  7  auguste  iBoa,  La  réponse  de 
Voltaire  est  sous  le  n^  53 14.  B. 
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cette  enveloppe;  elle  fait  des  vers  parcequ'il  faut  faire  quelque 
chose,  parcequ*il  est  aussi  amusant  d'assembler  des  mots  que 
des  nœuds,  et  qu'il  en  coûte  moins  de  symétriser  des  pensées 
que  des  pompons.  Vous  ne  vous  apercevrez  que  trop,  mon- 
sieur, que  ces  vers  lui  ont  peu  coûté,  et  vous  lui  direz  que 

Des  vers  faits  aisément  sont  rarement  aisés. 

Elle  se  rappelle  vos  préceptes  sur  ce  sujet ,  et  ceux  de  ce  Boi- 
leau  qui  partage  avec  vous  l'avantage  de  graver  ses  écrits  dans 
la  mémoire  de  ses  lecteurs,  et  d'instruire  l'esprit  sans  lui  de- 
mander des  efforts.  Vos  principes  et  les  siens  sont  admirables; 
mais  ils  ne  s'accordent  pas  avec  la  légèreté  d'une  personne  de 
vingt  et  un  ans,  qui  a  beaucoup  d'antipathie  pour  tout  ce  qui 
est  pénible.  Heureusement  je  rime  sans  prétention,  et  mes 
ouvrages  restent  dans  mon  portefeuille.  S'ils  en  sortent  au- 
jourd'hui, c'est  parcequ'il  y  a  long-temps  que  je  desirais  d'é- 
crire à  l'homme  de  France  que  je  lis  avec  le  plus  de  plaisir,  et 
que  je  me  suis  imaginé  que  quelques  pièces  de  vers  servi- 
raient de  passe-port  à  ma  lettre  :  je  n'ai  point  eu  d'autres 
motifs,  monsieur: 

Il  est  des  femmes  beaux-esprits  ; 
A  Pindare  autrefois,  dans  les  champs  olympiques, 

Corinne  des  succès  lyriques 

Très  souvent  disputa  le  prix. 
Pindare  assurément  ne  valait  pas  Voltaire  ; 

Corinne  valait  mieux  que  moi. 

Qu*il  faudrait  être  téméraire 

Pour  entrer  en  lice  avec  toi  ! 
Mais  je  le  suis  assez  pour  désirer  de  plaire 
A  récrivain  dont  le  goût  est  ma  loi. 
Si  tu  daignais  sourire  à  mes  ouvrages, 

Quel  sort  égalerait  le  mien  ! 

Tu  réunis  tous  les  suffrages , 

Et  moi  je  u*aspire  qu'au  tien. 

Il  serait  bien  glorieux  pour  moi  de  l'obtenir.  N'allez  pour- 
tant pas  croire  que  j'ose  me  flatter  de  le  mériter;  mais  croyez 
que  rien  ne  peut  égaler  les  sentiments  d'estime  et  d'admira- 
tion avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc.    n'AirmïMOHT. 
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5298.  A  M.  DAMILAVILLE. 

5  février. 

Mon  fils  adoptif  '  arrive.  Je  suis  bien  affligé,  mon 
cher  ami.  Mon  désert  me  devient  plus  précieux  que 
jamais.  Je  serais  obligé  de  le  quitter,  si  la  calomnie 
m'imputait  le  petit  écrit  de  Saint-Hyacinthe*. 

Voici  une  lettre  que  je  vous  envoie  pour  M.  Sau- 
rin  ^.  Je  vous  prie  de  la  lui  faire  rendre,  et  de  parler 
fortement  à  M.  l'abbé  Morellet,  à  MM.  Dalembert, 
Grimm,  Arnaud,  Suard,  etc. 

Ah!  que  de  peines  dans  ce  monde! 

5299.  A  M.  SAURIN. 

5  février. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  poète  philosophe, 
je  ne  suis  point  de  votre  avis.  On  disait  autrefois  : 
les  vertus  de  Henri  IV^  et  il  est  permis  aujourd'hui 
de  dire  :  les  vertus  d^ Henri  IV.  Les  Italiens  se  sont 
défaits  des  A,  et  nous  pourrions  bien  nous  en  défaire 
aussi ,  comme  de  tant  d'autres  choses. 

J'aime  bien  mieux  : 

Femme  par  sa  tendresse,  héros  par  son  courage^, 

que 

F'emme  par  sa  tendresse,  et  non  par  son  courage. 

Ayez  donc  le  courage  de  laisser  le  vers  tel  qu'il 
était,  et  de  ne  pas  affaiblir  une  grande  pensée  pour 

I  M.Dupuits,  mari  de  mademoiselle  Corneille.  B. 

>  Le  Diner  de  Boulabmlliers ;  voyez  tome  XLHI,  page  S'01^.  B. 

^  La  lettre  5^99.  B. 

4  Vers  de  Spewtacns,  acte  I,  scène  i.  B. 


556  CORRESPONDANCE. 

riiitérêt  d'un  h.  Je  dirai  toujours  ma  tendresse^ 
héroïque  j  et  cela  fera  un  très  bon  liëmistiche.  Ma 
tendress-eu  héroïque  serait  barbare. 

Le  Dîner  '  ~dont  vous  me  parlez  est  sûrement  de 
Saint-Hyacinthe.  On  a  de  lui  un  Militaire  philosophe 
qui  est  beaucoup  plus  fort,  et  qui  est  très  bien  écrit. 
Vous  sentez  d'ailleurs,  mon  cher  confrère,  conotbleu 
il  serait  affreux  qu'on  m'imputât  cette  brochure,  évi- 
demment faite  en  1726  ou  27,  puisqu'il  est  parlé  du 
commencement  des  convulsions.  Je  n'ai  qu'un  asile 
au  monde;  mon  âge,  ma  santé  très  dérangée,  mes 
affaires  qui  le  sont  aussi,  ne  me  permettent  pas  de 
chercher  une  autre  retraite  contre  la  calomnie.  Il  faut 
que  les  sages  s'entr'aident  ;  ils  sont  trop  persécutés 
par  les  fous. 

Engagez  vos  amis,  et  surtout  M.  Suard,  et  M.  l'abbé 
Arnaud,  à  repousser  l'imposture  qui  m'accuse  de  la 
chose  du  monue  la  plus  dangereuse.  On  ne  fait  nul 
tort  à  la  mémoire  de  Saint-Hyacinthe,  en  lui  attri- 
buant une  plaisanterie  faite  il  y  a  quarante  ans.  Les 
morts  se  moquent  de  la  calomnie,  mais  les  vivants 
peuvent  en  mourir.  En  un  mot,  mon  cher  confrère, 
je  me  recommande  à  votre  amitié  pour  que  les  con- 
fesseurs ne  soient  pas  martyrs. 

53oo.  A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney ,  5  février. 

Votre  lettre,  madame,  vos  bontés  pour  mon  fik 
adoptif ,  votre  souvenir  de  mon  respectueux  attache- 

<  Le  Dincr  d€  BoulainvilUers ,  tome  XLHI,  page  56a.  B, 
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ment  pour  vous,  le  désir  que  vous  témoignez  d'hono- 
rer encore  ma  chaumière  de  votre  présence,  tout  cela 
ranime  mon  cœur  et  tourne  ma  vieille  tête.  Je  suis 
pénétré  de  la  bienveillance  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
daigne  me  conserver.  Il  veut  faire  quelque  chose  de 
mon  petit  pays  barbare;  il  y  aura  un  peu  de  peine. 

Vous  me  faites,  madame,  beaucoup  d'honneur  et 
un  mortel  chagrin  en  m  attribuant  l'ouvrage  de  Saint- 
Hyacinthe,  imprimé  il  y  a  quarante  ans  ^  Les  soup- 
çons dans  une  matière  aussi  grave  seraient  capables 
de  me  perdre  et  de  m'arracher  au  seul  asile  qui  me 
reste  sur  la  terre,  dans  une  vieillesse  accablée  de  ma- 
ladies, qui  ne  me  permet  pas  de  me  transplanter.  Mes 
derniers  jours  seraient  empoisonnés  de  la  manière  la 
plus  funeste. 

Je  vous  conjure,  madame^  par  toute  la  bonté  de 
votre  cœur,  de  bien  dire ,  surtout  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul ,  que  je  n'ai  ni  ne  puis  avoir  aucune  part  à  la 
foule  de  ces  ouvrages  hardis  qu'on  imprîme^et  qu'on 
réimprime  depuis  plusieurs  années,  et  qui  ont  fait 
une  prodigieuse  révolution  dans  les  esprits,  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre. 

Puisque  vous  avez  envoyé  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
une  partie  de  l'imprimé  de  Saint-Hyacinthe  *  en  ma- 
nuscrit, vous  êtes  en  droit,  plus  que  personne,  de 
certifier  que  le  nom  de  Saint-Hyacinthe  est  imprimé 
à  la  tête  de  la  brochure,  avec  la  date  de  1728. 

>  Le  Dîner  du  comte  de  BoidainviUiers ;  voyez  ma  note,  tomeXLIII, 
page  ^^'x.  B. 

»  Voyez  la  noie  qui  précède.    B. 
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De  plus,  il  y  a  cent  traits  "  dans  cet  ouvrage  qui 
indiquent  évidemment  le  temps  où  il  fut  composé. 
Vous  n'étiez  pas  née  alori,  madame;  il  s'en  faut  beau- 
coup :  mais,  toute  jeune  que  vous  êtes,  vous  avez  un 
cœur  toujours  occupé  de  faire  du  bien.  Empêchez 
donc  qu'on  ne  me  fasse  du  mal  :  repoussez  la  calom- 
nie. Mou  fils  Dupuits  vous  doit  tout,  et  je  vous  devrai 
autant  que  lui. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  avec 
bien  du  respect. 

53oi.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

6  fémer. 

Mon  cher  ange,  mon  gendre  m'apporte  votre  let- 
tre; il  est  enchanté  fle  vos  bontés,  et  moi  je  suis 
désespéi'é.  M.  le  duc  de  Choiseul  s'est  déclaré  vio- 
lemment contre  les  Sirven,  après  m'avoir  promis  qu  il 
serait  leur  protecteur.  Mais  le  Repas  *  dont  vous  me 
parlez  me  fait  encore  plus  de  peine.  Saint-Hyacinthe 
était,"  à  la  vérité ,  un  sot  dans  la  conversation,  mais  il 
écrivait  bien;  il  a  fait  de  bons  journaux,  et  il  y  a 
de  lui  un  Militaire  philosophe^  y  imprimé  depuis  peu 
en  Hollande,  lequel  est  ce  qu'on  a  fait  peut-être  de 
plus  fort  contre  le  fanatisme;  le  Dîner  a  été  imprimé 
sous  son  nom  :  pourquoi  donc  l'attribuer  à  une  autre 
personne?  Cela  est  injuste  et  barbare  :  il  y  a  plus, 
cela  est  très  dangereux  et  d'une  conséquence  affreuse. 

1 1l  y  a  au  contraire  plusieurs  traits  qui  prouvent  que  le  Diner  est  pos- 
térieur à  1728  î  voyez  tome  XLUI,  pages  563,  587,  607,  B. 
*  Le  Dîner  du  comte  de  Boidainvilliers.  B. 
3  Voyez  ma  iiole,  tome  XLIV»  page  206.  B. 
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On  est  déchaîné  de  tous  les  côtés  i  on  cherche  l'ou- 
vrage de  Saint-Hyacinthe  pour  le  faire  hrûler.  M.  Suard 
est  l'homme  du  monde  le  plus  capable  de  détourner 
des  soupçons  odieux  qui  perdraient  un  vieillard  aimé 
de  vous  y  et  rempli  pour  vous  de  la  tendresse  la  plus 
inaltérable. 

Vous  ai-je  prié  de  persuader  M.  Suard  ?  Non  ;  je 
vous  ai  supplié  de  l'engager  à  rendre  un  service  digne 
d'un  honnête  homme.  Il  n'importe  pas  qu'on  accuse 
les  morts,  mais  il  importe  beaucoup  qu'on  n'accuse  pas 
les  vivants.  Que  vous  coûterait-il  de  prier  M.  Suard 
de  passer  chez  vous,  et  de  l'engager  à  rendre  ce  ser- 
vice? Je  vous  le  demande  au  nom  de  l'amitié.  Les 
personnes  avec  lesquelles  vous  vivez  en  intimité  croi- 
ront ce  qu'elles  voudront;  je  suis  bien  sûr  qu'elles  ne 
me  feront  pas  de  mal;  mais  les  autres  peuvent  en 
faire  beaucoup. 

La  poste  va  partir.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
dire  combien  il  est  nécessaire  qu'on  ne  me  calomnie 
point  auprès  du  roi,  et  que  M.  Suard  et  M.  fabbé 
Arnaud,  que  je  vous  crois  attachés,  empêchent  qu'on 
ne  me  calomnie  dans  la  ville. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

53o2.  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Feraey  ,  6  février. 

Si  vous  vous  intéressez ,  monsieur,  à  la  gloire  du 
.plus  beau  siècle  que  la  France  ait  vu  naître^  si  vous 
voulez  l'enrichir  de  vos  connaissances,  il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre.  Cela  est  plus  digne  de  la  postérité 
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que  les  tracasseries  de  Genève;  l'ouvrage  tire  à  sa  fin; 
j'avais  eu  l'honneur  de  vous  mander  '  que  j'ai  prévenu 
M.  le  duc  de  Cboiseul;  je  ne  doute  pas  que,  si  vous 
lui  dites  un  mot,  il  ne  vous  permette  de  m'envoyer 
des  vérités  ;  il  les  aime ,  il  sait  qu'il  est  temps  de  les 
rendre  publiques.  Il  n'y  a  que  les  superstitieux  à  ((ui 
la  vérité  déplaise.  Si  vous  me  secourez ,  le  siècle  de 
Louis  XIY  vous  aura  obligation,  et  moi  aussi,  qai 
suis  de  ce  siècle  l'homme  du  monde  qui  vous  est  le 
plus  attaché.  Les  Genevois  ont  brûlé  le  théâtre  de  ce 
pauvre  Rosimond  :  que  ne  brûlaient-ils  celui  de  Paris? 
On  dit  qu'il  est  détestable.  Je  n'aime  pas  les  incen- 
diaires; cela  peut  aller  loin.  Rome  fut  brûlée  sous 
Néron,  et  Genève  pourrait  bien  être  brûlée  sous  le 
vieux  Duluc.  Voltaire. 

53o3.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  8  février. 

Je  n^écris  point,  madame,  cela  est  vrai;  et  la  rai- 
son en  est  que  la  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures, 
que  d'ordinaire  j'en  mets  dix  ou  douze  à  souffrir,  et 
que  le  reste  est  occupé  par  des  sottises  qui  m'acca- 
blent comme  si  elles  étaient  sérieuses.  Je  n'écris  point, 
mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Quand  je  vois 
quelqu'un  qui  a  eu  le  bonheur  d'être  admis  chez  vous, 
je  l'interroge  une  heure  entière.  Mon  fils  adoptif  Du- 
puits  est  pénétré  de  vos  bontés  ;  il  a  dû  vous  rendre 
compte  de  la  vie  ridicule  que  je  mène.  Il  y  a  trois 
ans  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  maison  ;  il  y  a  un  an 

I  Lettre  5a8a.  B. 


ANNEE     1768.  56 1 

que  je  ne  sors  poiut  de  mou  cabinet,  et  six  mois  qut* 
je  ne  sors  guère  de  mon  lit. 

M.  de  Cbabrillant  a  été  chez  moi  six  semaines.  11 
peut  vous  dire  que  je  ne  me  suis  pas  mis  h  table  avec 
lut  une  3eule  fois.  La  faculté  digérante  étant  absolu- 
ment anéantie  chez  moi ,  je  ne  m'expose  plus  au  dan- 
ger. J'attends  tout  doucement  la  dissolution  de  mon 
être ,  remerciant  très  sincèrement  la  nature  de  m'a  voir 
fait  vivre  jusqu'à  soixante-quatorze  ans,  petite  faveur 
à  laquelle  je  ne  me  serais  jamais  attendu. 

Vivez  long-temps,  madame,  vous  qui  avez  un  bon 
estomac  et  de  l'esprit,  vous  qui  avez  regagné  en  idées 
ce  que  vous  avez  perdu  en  rayons  visuels,  vous  que 
la  bonne  compagnie  environne,  vous  qui  trouvez, 
mille  ressources  dans  votre  courage  d'esprit,  el  dans 
la  fécondité  dé  votre  imagination. 

Je  suis  mort  au  monde.  On  m'attribue  tous  les 
jours  mille  petits  bâtards  posthumes  que  je  ne  connais 
point.  Je  suis  mort,  vous  dis-je;  mais,  du  fond  de 
mon  tombeau ,  je  fais  des  vœux  pour  vous.  Je  suis  oc- 
cupé de  votre  état.  Je  suis  en  colère  contre  la  nature, 
qui  m'a  trop  bien  traité  en  me  laissant  voir  le  soleil, 
et  en  me  permettant  de  lire,  tant  bien  que  mal,  jus- 
qu'à la  fin  ;  mais  qui  vous  a  ravi  ce  qu'elle  vous  devait. 

Cela  seul  me  fait  détester  les  romans  qui  supposent 
que  nous  sommes  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles '.  Si  cela  était,  on  ne  perdrait  pas  la  meilleure^ 
partie  de  soi-même  long-temps  avant  de  perdre  tout 
le  reste.  Le  nombre  des  souffrants  est  infini;  la  na- 
ture se  moque  des  individus.  Pourvu  que  la  grande 

«  Candide;  voyez  tome  XXXIII,  page  218.  K. 
CoRRKSPoirnAirop..  XIV.  36 
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machine  de  Tunivers  aille  son  train,  les  cirons  qui 
l'habitent  ne  lui  importent  guère. 

Je  suis,  de  tous  les  cirons,  le  plus  anciennement 
attaché  à  vous;  et,  comme  je  disais  fort  bien  dans  le 
commencement  de  ma  lettre,  malgré  mon  respect 
pour  vous ,  madame ,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

53o4.,A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Femey ,  8  février. 

Madame,  un  vieillard  presque  aveugle,  et  une 
jeune  femme  qui  serait  bien  fière  si  elle  avait  des  yeux 
comme  les  vôtres,  vous  supplient  de  daigner  agréer 
leurs  hommages  et  leurs  remerciements.  Nous  devons 
à  votre  protection  tout  ce  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
a  bien  voulu  accorder  à  M.  Dupuits.  Si  le  vieux  bon 
homme  et  moi  nous  avions  quelque  petite  partie  de 
la  succession  de  Pierre  Corneille,  nous  la  dépense- 
rions en  grands  vers  alexandrins  pour  vous  témoi- 
gner notre  reconnaissance;  mais  les  temps  sont  bien 
durs,  et  la  plupart  des  vers  qu'on  fait  le  sont  aussi. 
Nous  nous  défions  même  de  la  prose.  Nous  entendons 
si  peu  les  livres  qu'on  nous  envoie  dé  Paris,  que  nous 
craignons  d'avoir  oublié  notre  langue. 

Nous  sommes  très  honteux  l'un  et  l'autre  d'expri- 
mer notreextrêrae  sensibilité  dans  un  style  si  barbare; 
mais,  madame,  nous  vous  supplions  de  considérer 
que  nous  sommes  des  Allobroges.  Des  gens  arrivés  de 
Versailles  nous  ont  dit  qu'il  fallait  absolument  avoir 
de  la  finesse,  de  la  justesse  dans  l'esprit,  des  grâces 
et  du  goût,  pour  oser  vous  écrire;  nous  ne  les  avons 
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point  crus.  Nous  ne  sommes  pas  de  votre  espèce ,  et 
nous  nous  sommes  iflattés  au  contraire  que  la  supé- 
riorité était  indulgente,  et  que  les  grâces  ne  rebu- 
taient pas  la  naïveté. 

Nous  sommes,  dans  cette  confiance,  avec  un  pro- 
fond respect,  madame,  etc. 

53o5.  A  M.  DAMILAVILLE'. 

8  février. 

Le  malheur  des  Sirven  fait  le  mien;  je  suis  encore 
atterré  de  ce  coup.  Je  conçois  bien  que  la  forme  a 
pu  l'emporter  sur  le  fond.  Le  conseil  a  respecté  les 
anciens  usages;  mais,  mon  cher  ami,  s'il  y  a  des  cas 
où  le  fond  doit  faire  faire  la  forme,  c'est  assurément 
quand  il  s'agit  deJa  vie  des  hommes. 

Quelle  forme  enfin  reprendra  votre  fortune?  que 
deviendrez- vous?  Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  je  suis  profondément  affligé. 

Mes  chagrins  redoublent  par  la  quantité  incroyable 
d'écrits  contre  la  religion  chrétienne,  qui  se  succè- 
dent aussi  rapidement  en  Hollande  que  les  gazettes 
et  les  journaux.  L'infâme  Fréron,  le  calomniateur 
Coger,  et  d'autres  gens  de  cette  espèce,  ont  la  bar- 
barie de  m'imputer,  à  mon  âge,  une  partie  de  ces 
extravagances,  composées  par  des  jeunes  gens  et  par 
des  moines  défroqués. 

Tandis  que  je  bâtis  une  église  où  le  service  divin 
»e  fait  avec  autant  d'édification  qu'en  aucun  lieu  du 
monde;  tandis  que  ma  maison  est  réglée  comme  un 

*  Cette  lettre  est  la  derDière  a  M.  Damilaville ,  qui  moiirnt,  peu  de  temp:» 
après,  d*un  abcès  à  la  gorge.  K. 

36. 
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couvent,  et  que  les  pauvres  y  sont  plus  soulagés  qu'en 
aucun  couvent  que  ce  puisse  être;  tandis  que  je  con- 
sume le  peu  de  force  qui  me  reste  à  ériger  à  ma 
patrie  un  monument  glorieux,  en  augmentant  de  plus' 
d'un  tiers  le  Siècle  de  Louis  XIV^  et  que  je  passe  les 
derniers  de  mes  jours  à  chercher  des  éclaircissements 
de  tous  côtés  pour  embellir,  si  je  puis,  ce  siècle  mé- 
morable, on  me  fait  auteur  de  cent  brochures,  dont 
quelquefois  je  n'ai  pas  la  moindre  counaissance.  Je 
suis  toujours  vivement  indigné,  comme  je  dois  l'être, 
de  l'injustice  qu'on  a  eue,  même  à  la  cour,  de  m'at- 
tribuer  le  Dictionnaire  philosophique ,  qui  est  évi- 
demment un  recueil  de  vingt  auteurs  différents;  mais 
comment  puis-je  soutenir  l'imposture  qui  me  charge 
du  petit  livre  intitulé  le  Dîner  du  comte  de  Boulain- 
villiers^ y  ouvrage  imprimé,  il  y  a  quarante  ans,  dans 
une  maison  particulière  de  Paris;  ouvrage  auquel  oa 
mit  alors  le' nom  de  Saint-Hyacinthe,  et  dont  on  ne 
tira,  je  crois,  que  peu  d'exemplaires?  On  croit,  par- 
ceque  je  touche  à  la  fin  de  ma  carrière,  qu'on  peut 
m'attribuer  tout  impunément.  Les  gens  de  lettres,  qui 
se  déchirent  et  qui  se  dévorent  les  uns  les  autres, 
tandis  qu'on  les  tient  sous  un  joug  de  fer,  disent  : 
C'est  lui;  voilà  son  style.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'épi- 
gramme  contre  M.  Dorât  que  l'on  n'ait  essayé  de  faire 
passer  sous  mon  nom  *;  c'est  un  très  mauvais  procédé 
de  l'auteur.  Il  faut  être  aussi  indulgent  que  je  le  suis 
pour  l'avoir  pardonné.  Quelle  pitié  de  dire  :  a  Voilà 
K  son  style,  je  le  reconnais  bien  !  »  On  fait  tous  les 

lYoyez  tome  XLIIÎ,  page  562.  fi. 
'Voyez  lettres  5a47'et  5a5a.  B. 
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jours  des  livres  contre  la  religion,  dont  je  voudrais 
bien  imiter  le  style  pour  la  défendre.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  phiisant ,  de  plus  gai ,  de  plus  salé,  que  la  plupart 
des  traits  qui  se  trouvent  dans  la  Théologie  porta- 
twe  ^ ?  y  a-t-il  rien  de  plus  vigoureux,  de  plus  pro- 
fondément raisonné,  d'écrit  avec  une  éloquence  plus 
audacieuse  et  plus  terrible ,  que  le  Militaire  philo- 
sophe ^,  ouvrage  qui  court  toute  l'Europe?  Concevez- 
vous  rien  de  plus  violent  que  ces  paroles  qui  se  trou- 
vent à  la  page  84  :  «  Voici ,  après  de  mûres  réflexions, 
«  le  jugement  que  je  porte  de  la  religion  chrétienne: 
«je  la  trouve  absurde,  extravagante,   injurieuse  à 
«Dieu,  pernicieuse  aux  hommes,  facilitant  et  même 
«autorisant  les  rapines,  les  séductions,  l'ambition, 
«  l'intérêt  de  ses  ministres,  et  la  révélation  des  secrets 
«  des  familles.  Je  la  vois  comme  une  source  intaris- 
«  sable  de  meurtres,  de  crimes  et  d'atrocités  commises 
«  sous  son  nom.  £lle  me  semble  un  flambeau  de  dis- 
«  corde,  de  haine,  de  vengeance ,  et  un  masque  dont 
«  se  couvre  l'hypocrite  pour  tromper  plus  adroitement 
«  ceux  dont  la  crédulité  lui  est  utile.  Enfin  j'y  vois  le 
«  bouclier  de  la  tyrannie  contre  les  peuples  qu'elle 
«  opprime,  et  la  verge  des  bons  princes  quand  ils  ne 
«  sont  point  superstitieux.  Avec  cette  idée  de  votre 
«  religion,  outre  le  droit  de  l'abandonner,  je  suis  dans 
«  l'obligation  la  plus  étroite  d'y  renoncer  et  de  l'avoir 
«  en  horreur,  de  plaindre  ou  de  mépriser  ceux  qui 
«la   prêèhent,  et  de  vouer  à  l'exécration   publique 

«  Voyez  tome  XLVI ,  page  6.  B. 
>  Vttyez  tome  XLIV,  page  206,  B. 
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«  ceux  qui  la  soutiennent  par  leurs  violences  et  leurs 
ft  superstitions.  » 

Certainement  les  dernières  Lettres  provinciales' xït 
sont  pas  écrites  d'un  style  plus  emporté. 

Lisez  la  Théologie  portatii^e^ ,  et  vous  ne  pourrez 
vous  empêcher  de  rire,  en  condamnant  la  coupable 
hardiesse  de  l'auteur. 

Lisez  l* Imposture  sacerdotale^,  traduite  de  Gordon 
et  de  Trenchard,  vous  y  verrez  le  style  de  Démos- 
thène. 

Ces  livres  malheureusement  inondent  TEurope; 
mais  quelle  est  la  cause  de  cette  inondation  ?  il  n'y 
en  a  point  d'autre  que  les  querelles  théologiques,  qui 
ont  révolté  tous  les  laïques.  Il  s'est  fait  une  révolu- 
tion .dans  l'esprit  humain  que  rien  ne  peut  plus  ar> 
rêlçr  :  les  persécutions  ne  pourraient  qu'irriter  le 
mal.  Les  auteurs  de  la  plupart  des  livres  dont  je  vous 
parle  sont  des  religieux  qui ,  ayant  été  persécutés  daus 
leurs  couvents,  en  sont  sortis  pour  se  venger  sur  la 
religion  chrétienne  des  maux  que  l'indiscrétion  de 
leurs  supérieurs  leur  avait  fait  souffrir.  On  aurait 
prévenu  cette  révolution,  si  on  avait  été  sage  et  mo- 
déré. Les  querelles  des  jansénistes  et'  des  niolinistes 
ont  fait  plus  de  tort  à  la  religion  chrétienne  que  n'en 


»  Voyez  ma  note ,  tome  XL VI ,  page  6.  B. 

*  De  l'Imposture  sacerdotale,  ou  Recueil  de  pièces  sur  le  clergé,  traduit 
'de  l'anglais  (ou  plutôt  composé  par  le  haron  d'Holbach) ,  1767,  petit  in-ia. 
On  a  quelquefois  confondu  ce  volume  avec  l'ouvrage  traduit  deTangiaisde 
Trenchard  et  de  Gordon,  et  refait  en  partie  par  le  baron  d'Holbach,  inti- 
tulé Esprit  du  clergé,  ou  le  Christianisme  primitif  vengé  des  entreprises  et 
des  excès  de  nos  prêtres  modernes ,  1 767,  deux  volumes  in-8°.  B. 
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auraient  pu  faire  quatre  empereurs  de  suite  comme 
Julien. 

Il  est  certain  qu'on  ne  peut  opposer  au  torrent 
qui  se  déborde  d'autre  digue  que  la  modération  et 
une  vie  exemplaire.  Pour  moi,  qui  ai  trop  vécu,  et 
qui  suis  près  de  finir  une  vie  toujours  persécutée,  je 
me  jette  entre  les  bras  de  Dieu ,  et  je  mourrai  éga- 
lement opposé  à  rimpiété  et  au  fanatisme. 

53o6.  A  M.  DE  CHABANON. 

I  a  février. 

Mon  cher  confrère,  tout  va  bien  puisque  Eudoxie  ' 
est  faite.  Voilà  une  belle  étoffe  toute  prête;  mais 
c'est  un  brocart  de  Lyon  pour  habiller  des  arlequins. 
Vous  aurez  probablement  tout  le  temps  de  mettre 
encore  des  pompons  à  votre  brocart.  Il  ne  se  présente 
pas  un  acteur  supportable,  pas  une  actrice  qui  soit 
bonne  à  autre  chose  qu'à  faire  des  enfants.  Rien  dans 
la  province  qui  donne  la  plus  légère  espérance. 

Les  Genevois  se  sont  avisés  de  brûler  le  théâtre 
qu'on  avait  bâti  dans  leur  ville  pour  les  rendre  plus 
doux  et  plus  aimables.  J'ai  grand'peur  qu'on  n'en  fasse 
autant  à  Paris.  Il  ne  reste  que  cette  ressource  aux 
gens  qui  ont  un  peu  de  goût.  L'Opéra  subsistera, 
parceque  les  trois  quarts  de  ceux  qui  y  vont  n'écou- 
tent point.  On  va  voir  une  tragédie  pour  être  tou- 
ché; on  se  rend  à  l'Opéra  par  désœuvrement,  et  pour 
digérer. 

Vous  croyez  donc,  mou   cher  confrère,  que  les 

<  Tragédie  de  Chabanon  ;  voyez  tome  LXHI,  page  168.  B. 
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grands  joueurs  (Téchecs  peuvent  faire  de  la  musique 
pathétique,  et  qu'ils  ne  seront  point  échec  et  mat?  à 
la  bonne  heure,  je  m'en  rapporte  à  vous  *.  Faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  Je  remets  entre  vos  mains  la  mâ- 
choire d'âne,  les  trois  cents  renards,  la  gueule  du  lion, 
le  miel  fait  dans  la  gueule,  les  portes  de  Gaza ^ et  toute 
cette  admirable  histoire. 

Je  suis  toujours  très  indigné,  je  vous  l'avoue,  de 
Tépigramme  contre  M.  Dorât,  que  l'auteur  a  fait 
courir  sous  mon  nom  avec  peu  de  probité.  On  m'a 
joué  des  tours  plus  cruels,  et  je  garde  le  silence.  Il  y 
a  encore  plus  de  barbarie  à  m'attribuer  un  DirieTy 
moi  qui  ne  me  mets  presque  plus  à  table.  Ce  Dtner 
a  été  fait  il  y  a  plus  de  quarante  ans.  Les  gens  de  let- 
tres sont  plus  inhumains  qu'on  ne  pense:  ils  expo- 
sent un  pauvre  homme  aux  plus  grands  dangers, 
pour  avoir  seulement  le  plaisir.de  deviner.  Ils  disent: 
Voilà  son  style,  c'est  lui.  Eh!  mes  amis!  pour  peu 
que  vous  ayez  d'honnêteté,  ne  devriez-vous  pas  dire: 
Ce  n'est  pas  lui  ?  Pourquoi  calomniez-vous  vos  ca- 
marades ? 

Je  vous.porte  mes  plaintes,  mon  cher  ami,  contre 
toutes  ces  injustices,  parceque  je  connais  votre  cœur. 
Tout  le  monde  ne  vous  ressemble  pas.  Vous  n'ima- 
ginez point  avec  quelle  vivacité  de  sentiment  mes 
.vieux  bras  se  tendent  vers  vous,  et  combien  mon 
cœur  vous  aime. 

-  *  Ce  passage  fait  voir  que  Chabanon  avait  proposé  à  Voltaire  de  laisser 
mettre  l'opéra  de  «Sam.ro»  £n  musique  par  Philidor,'qut  passait  pour  le  plus 
grand  joueur  d'échecs  de  sot)  temps.  Il  paraît  que  cela  Ji*eut  pas  de  suite.  B. 
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5307.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Feraey,  la  février. 

Vous  m'avez  écrit  de  Moscou,  monsieur,  une  lettre 
telle  qu'on  n'en  écrit  point  de  Versailles,  soit  pour 
je  style,  soit  pour  le  fond  des  choses,  et  vous  avez 
enflammé  mon  cœur.  Je  ne  sais  si  vous  connaissez  la 
mauvaise  comédie  des  Visionnaires  %  qui  eut  autre- 
fois en  France  le  plus  grand  succès.  Il  y  a  dans  cette 
pièce  une  vieille  folle  qui  est  amoureuse  d'Alexandre. 
Pour  moi,  je  suis  un  vieux  fou  amoureux  de  Cathe- 
rine, qui  me  parait  autant  au-dessus  d'Alexandre  que 
le  fondateur  est  au-dessus  du  destructeur. 

Voici  un  sermon  ^  dont  il  me  paraît  qu'elle  est  la 
sainte.  Le  prédicateur  propose  hardiment  pour  mo- 
dèle ,  à  une  petite  nation ,  l'exemple  du  plus  vaste 
empire  du  monde.  On  rend  de  justes  hommages  à  la 
législatrice  du  Nord  dans  mon  voisinage,  tandis  qu'en 
France  on  fait  encore  le  panégyrique  de  saint  Fran- 
çois, fondateur  des  cordeliers  ;  de  saint  Dominique,  à 
qui  nous  devons  les  jacobins  ;  de  saint  Norberg ,  qui 
nous  a  donné  les  prémontrés. 

Nous  leur  avons  assurément  beaucoup  d'obliga- 
tions, et  je  trouve  fort  bon  qu'ils  aient  •des  autels, 
quoique  nous  prétendions  n'être  point  idolâtres.  Je 
révère  fort  sainte  Thérèse  et  sainte  Ursule,  mais  j'aime 
mieux  sainte  Catherine. 

Je  suis  bien  étonné  que  Diderot,  en  faveur  de  qui 

<  Comédie  de  DesmaretsdeSaint-Sorlin;  voyes^  tome  XIX,  page  98  ;  el 
LVm,  525.  B. 

^  Sermon  f  elc, />ar  Josias  Rossette;  voyez  t,  XLIV,  p.  i5,  B. 
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cette  saiute  Catherine  a  fait  des  miracles  %  ne  lui  ait 
pas  chanté  quelques  antiennes.  Il  craint  apparemment 
certains  hérétiques  qui  sont  en  France,  et  qui  sont  très 
mal  instruits.  Ce  serait,  ce  me  semble,  une  œuvre 
pie  assez  nécessaire  que  de  convertir  ces  hérétiques* 
là.  J'espère  bien  qu'ils  ouvriront  les  yeux  à  la  lumière, 
et  qu'ils  seront  tous  de  ma  religion. 

Vous  êtes  à  la  tête,  monsieur,  du  plus  beau  comité 
que  je  connaisse.  11  vaut  mieux  rédiger  les  lois  de  la 
Russie  que  d'aller  consulter  les  lois  de  la  Chine  ^  et  je 
vous  aime  mieux  législateur  qu'ambassadeur. 

Je  fais  partir,  dans  quelques  jours,  un  gros  ballot 
que  sa  majesté  impériale  a  daigné  me  demander  poui' 
sa  bibliothèque.  Il  n'arrivera  pas  si  tôt;  il  y  a  environ 
un  quart  du  globe  entre  vous  et  moi,  et  c'est  de  quoi 
je  suis  bien  fâché. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  la  comtesse.  ,Ma 
nièce  est  enchantée  de  votre  souvenir;  elle  partage 
mes  sentiments. 

53o8.  A.  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

za  février. 

Hier  il  arriva  dans  ma  cour,  couverte  de  quatre 
pieds  de  neige,  un  énorme  panier  de  bouteilles  de  vin 
de  Champagne.  A  la  vue  de  ce  puissant  remède  contre 
la  glace  de  nos  climats  et  celle  de  la  vieillesse,  je  re- 
connus les  boutés  de  deux  nouveaux  mariés  qui,  dans 
leur  bonheur,  songent  à  soulager  les  malheureux: 
c'est  une  vertu  qui  n'est  pas  ordinaire. 

'  Voyez  tome  LXU,  page  3i2;  et  LXHl^  loi.  B. 
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Comptez,  monsieur  çt  madame,  que  je  suis  aussi 
reconnaissant  que  vous  ^tes  généreux.  Votre  nectar 
de  Champagne  vient  d'autant  plus  à  propos  que  ce- 
lui de  Bourgogne  a  manqué  cette  année.  Vous  êtes 
venus  à  notre  secours  dans  le  temps  que  nous  étions 
livrés  à  nos  ennemis,  au  plat  vin  de  Beaujolais  et  de 
Mac  on. 

Vous  nous  avez  flattés,  madame  Denis  et  moi ,  que 
vous  pourriez  bien,  en  passant,  venir  boire  de  votre 
vin.  Nous  aurons  certainement  la  discrétion  de  ne  pas 
tout  avaler,  et  nous  vous  réserverons  votre  part  bien 
loyalement. 

3'avouerai  à  M.  le  comte  de  Rochefort  que  je  suis 
très  affligé  d'un  bruit  qui  court  dans  Paris,  que  j'ai 
dîné  autrefois  avec  le  comte  de  Boulainvilliers  et 
l'abbé  Couet.  Je  vous  jure  que  je  n'ai  jamais  eu  cet 
honneur.  C'est  une  chose  cruelle  de  m'attribuer  toutes 
les  fadaises  irréligieuses  qui  paraissent  depuis  plu- 
sieurs années  :  il  y  en  a  plus  de  cent.  Les  auteurs  se 
plaisent  à  me  les  imputer.  C'est  un  funeste  tribut  que 
je  paie  à  une  réputation  qui'  me  pèse  plus  qu'elle  ne 
me  flatte. 

Il  est  très  certain  que  ce  Dinerj  dans  lequel  on  ne 
servit  que  des  poisons  contre  la  religion  chrétienne, 
est  de  Saint-Hyacinthe,  et  fut  imprimé  et  supprimé 
il  y  a  quarante  ans  juste.  Cela  est  si  vrai,  qu'on  parle 
dans  ce  petit  livre  du  commencement  des  convulsions 
et  du  cardinal  de  Fleury,  et  que  tout  y  atteste  l'époque 
où  il  fut  composé. 

Je  sais ,  par  une  triste  expérience ,  combien  les  ca- 
lomnies les  |>lus  absurdes  sont  dangereuses,  et  vien-  * 
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nent  m'assiéger  jusqu'au  fond  de  ma  retraite  et  em- 
poisonner les  derniers  jours  de  ma  vie.  Votre  amitié, 
monsieur,  et  la  justice  que  vous  me  rendez,  sont  mes 
consolations.  J'y  ajoute  celle  d'employer  mes  derniers 
jours  à  la  gloire  de  la  patrie  et  de  la  religion,  en 
donnant  une  édition  du  Siech  de  Louis  XIV ^  aug- 
mentée d'un  grand  tiers.  Voilà  ma  seule  occupation  : 
il  n'est  pas  juste  qu'on  cherche  à  me  perdre  pour 
toute  récompense. 

Je  suis  pénétré  des  sentiments  les  plus  respectueux 
pour  les  deux  nouveaux  mariés  de  Champagne. 

5309.  A  M.  MAIGROT. 

A  Ferney ,  la  février. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur,  de  toutes  vos  bontés. 
La  lettre  de  Louis  XIV  m'était  absolument  nécessaire; 
elle  fait  voir  avec  évidence  qu'il  en  voulait  personnel- 
lement à  l'archevêque  de  Cambrai'.  Je  trouve  que, 
dans  cette  affaire,  ce  monarque  se  conduisit  plus  eu 
homme  piqué  qu'en  roi  ;  et  que  le  cardinal  de  Bouillon 
concilia  noblement  son  devoir  d'ambassadeur  avec 
celui  d'un  ami. 

J*ai  déjà  donné  la  bataille  de  Steinkerque.  J'ai  dit 
simplement  que  la  France  regretta  le  prince  de  Tu- 
renne,  qui  donnait  l'espérance  d'égaler  un  jour  son 
grand-oncle*. 

J'ai  retrouvé  heureusement  la  lettre  de  Louis  XIV 
au  cardinal  de  La  Trimouille^,  écrite  en  1710,  con- 

»  Voyez  tome  XX,  page  457.  B.. 
»  Voyez  tome  XIX ,  page  490.  B. 
3  Voyez  tome  XX ,  page  459.  B. 
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tre  le  cardinal  de  Bouillon.  11  dit,  dans  cette  lettre, 
qu  il  est  à  craindre  que  ce  doyen  du  sacré-collége  ne 
devienne  un  jour  pape.  Cette. anecdote  est  curieuse, 
et  mérite  de  passer  à  la  postérité.  Le  temps  est  venu 
où  la  vérité  doit  paraître;  et,  quand  on  la  dit  sans 
blesser  les  bienséances,  on  ne  doit  déplaire  à  personne. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  présent 
ter  mon  respect  et  mes  remerciements  à  monseigneur 
le  duc  de  Bouillon.  Je  ne  suis  point  étonné  qu'un 
homme  de  votre  mérite  soit  auprès  de  lui.  On  ne 
peut  être  plus  reconnaissant  que  je  le  suis  des  lu- 
mières que  vous  m'avez  communiquées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  d'un 
cœur  pénétré  de  vos  bontés,  monsieur,  votre,  etc. 

53io.  A.  M.  LE  COMTE  DE  LEWENHAUPT. 

l3  février. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  que  votre  nouvelle 
fût  vraie,  et  qu'on  assemblât  un  concile  en  Espagne, 
surtout  un  concile  de  philosophes;  ce  serait  une 
assemblée  de  pères  de  la  rédemption  des  captifs  :  ils 
délivreraient  les  âmes  que  les  révérends  pères  domi- 
nicains retiennent  prisonnières. 

Les  pas  que  l'on  fait  dans  le  Milanais,  à  Venise, 
et  à  Naples ,  sont  des  pas  de  tortue.  Les  calculs  des 
probabilités  font  croire  qu'on  pressera  un  jour  la  ca- 
dence. Je  ne  serai  pas  témoin  de  cette  belle  révolu- 
tion ;  mais  je  mourrai  avec  les  trois  vertus  théologales, 
qui  font  ma  consolation  :  la  foi  que  j'ai  à  la  raison 
humaine,  laquelle  commence  à  se  développer  dans 
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le  monde;  Tespérance  que  des  ministres  hardis  et 
sages  détruiront  enfin  des  usages  aussi  ridicules  que 
dangereux  ;  et  la  charité  qui  me  fait  gémir  sur  mon 
prochain  y  plaindre  ses  chaînes,  et  souhaiter  sa  dé* 
livrauce. 

Ainsi,  avec  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité,  j'achève 
ma  vie  en  bon  chrétien.  Je  me  flatte  de  deux  choses 
que  l'on  a  crue»  long-temps  impossibles,  le  silence 
des  théologiens,  et  la  paix  entre  les  princes.  Je  ne 
vois,  de  plusieurs  années,  aucun  sujet  de  rupture 
entre  les  souverains;  et  les  douze  cent  mille  hommes 
armés,  qui  font  la  parade  en  Europe,  pourront  bien 
ne  faire  long-temps  que  la  parade.  Chaque  nation  ré- 
parera petit  à  petit  ses  pertes  comme  elle  pourra.  Ce 
n'est  peut-être  pas  trop  vous  faire  ma  cour  que  de 
vous  prédire  qu'il  n'y  aura  point  de  guerre,  c'est 
dire  à  un  bon  danseur  qu'on  ne  donnera  point  de 
bal  :  mais  vous  êtes  du  petit  nombre  qui  préfère  l'in- 
térêt public  à  son  ambition.  Les  militaires,  ou  je  me 
trompe  fort,  seront  réduits  à  être  philosophes,  jus- 
qu'à ce  qu'il  arrive  quelque  grand  événement  dans 
l'Europe. 

Je  suis  très  sensible,  monsieur  le  comte,  aux  bon- 
tés que  vous  avez  eues  pour  mon  gendre  adoptif 
M;  Dupuits.  Si  vous  avei  quelques  ordres  à  donner 
concernant  monsieur  votf*e  fils,  ne  nous  épargnez  pas; 
tout  ce  qui  habite  Ferney  vous  est  dévoué,  ainsi  que 
moi.  Ni  ma  vieillesse  ni  iHe^  maladies  n'affaiblissent 
les  sentiments  d'attachement  et  de  respect  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 
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'>3ii.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

1 5  février. 

Je  vais  bien  vous  ennuyer,  mon  cher  ange;  je  vous 
envoie  une  profession  de  foi  que  je  fis  Tautrejour  à 
un  de  mes  amis'.  Je  vous  donne  pour  pénitence  de 
la  lire;  expiez  par-là  votre  énorme  péché  d'avoir  jugé 
témérairement  voire  prochain.  Vous  sentez  bien  que 
c'est  absolument  Saint-Hyacinthe ,  et  non  pas  moi, 
qui  a  dîné. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  fanatiques  et  des  furieux  ;  je 
sais  que  les  gens  qui  pensent  sont  condamnés  aux 
bêtes.  L'Europe  réclame,  l'Europe  crie;  mais 

La  sagesse  n'est  rien,  la  force  a  tout  détruit 2. 

Je  suis  trop  vieux  pour  déménager;  cependant, 
s'il  faut  aller  mourir  ailleurs,  je  prendrai  ce  parti;  ma 
haine  contre  certains  monstres  est  trop  forte. 

J'ai  ouï  dire  qu'on  avait  envoyé  quelque  chose  à 
MrSuard.  Je  ne  lui  ai  certainement  rien  envoyé,  et 
le  grand  point  est  qu'il  rende  justice  à  cette  vérité.  Il 
est  très  certain  qu'il  n'y  a  personne  dans  Paris  qui 
puisse  dire  que  je  lui  aie  fait  tenir  un  plat  de  ce 
Dtner  auquel  je  n'assistai  jamais.  Il  y  a  d'autres  gens 
qui  envoient. 

Pour  r Homme  aux  quarante  écus^  on  voit  aisé- 
ment que  c'est  l'ouvrage  d'un  calculateur  :  le  ministère 
en  doit  être  content.  Je  n'envoie  jamais  de  brochures 
à  Paris,  mais  je  crois  qu'on   peut   vous'  faire  tenir^ 

I  Voyez  la  lettre  à  M.  Damilaville,  n**  53o5.  K. 
»  V Orphelin  de  la  Chine,  acte  I,  scène  a.  B. 
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ceile-là  sans  vous  compromettre.  Je  la  chei*cherai  si 
vous  eu  êtes  curieux,  et  vous  l'aurez,  mon  très  cher 
ange;  vous  n'avez  qu'à  ordonner. 

53 1 a.  D£  M.  DALEMBËRT. 

A  Paris  y  ce  18  février. 

Marmontel  vient  de  me  dire,  mon  cher  et  illustre  maître, 
que  vous  vous  plaignez  de  mon  silence  '  ;  et  ce  reproche  m'af- 
flige  d'autant  plus ,  que  je  ne  crois  pas  Tavoir  mérité.  Il  faut 
que  vous  n'ayez  pas  reçu  une  lettre  que  je  vous  ai  écrite  *  huit 
à  dix  jours  avant  le  départ  de. M.  de  La  Harpe,  c'est-à-dire 
il  y  a  environ  trois  semaines,  et  depuis  laquelle  je  n'en  ai 
reçu  aucune  de  vous;  ainsi  vous  voyez  que  si  je  vous  parais 
négligent ,  c'est  la  faute  de  la  poste  et  non  la  mienne.  Je  vous 
parlais  dans  cette  lettre  d'un  certain  Dîner  ^  auquel  on  assure 
qu'une  personne  de  votre  connaissance  a  assisté.  Comme  je 
sais  positivement  le  contraire,  je  soutiens,  j'ai  soutenu,  et  je 
soutiendrai  à  tout  le  monde,  que  rien  n'est  plus  faux,  et  que 
le  convive  qui  a  assisté  à  ce  Dîner,  et  qui  vient  de  nous  en 
donner  les  actes,  est,  comme  le  savent  tous  les  gens  instruits, 
le  sieur  Saint- Hyacinthe,  fils  ou  bâtard  de  Bossuet,  que  son 
père  aurait  fait  mettre  à  Saint-Lazare,  s'il  avait  pu  prévoir 
qu'il  dînât  en  si  dangereuse  compagnie. 

Vous  savez  sans  doute  la. grande  nouvelle  de  l'excommuni- 
cation de  l'infant  duc  de  Parme  par  notre  saint-père  le  pape, 
pour  avoir  attaqué  l'immunité  des  biens  ecclésiastiques  ^.  II 
me  semble  que  notre  mère  sainte  Église  travaille  d'un  côté  à 
jeter  elle-même  sa  maison  à  bas ,  tandis  que  les  philosophes  y 
mettent  le  feu  de  l'autre.  O  que  le  saint-siége  entend  bien  ses 
affaires!  Les  mécréants  seraient  tentés  de  dire  à  Clément  XIII 
ce  que  disait  Timon  le  misanthrope  à  Alcibiade  :  «  Que  je  suis 

«  Lettre  5278.  B. 
>  Lettre  5a85.  B. 

3  Le  Dîner  du  comte  de  Boulainsnlliers  ;  voyez  t.  XLIII,  p.N56a.  B. 

4  Le  bref  de  Clémept  XUI  était  du  3o  janvier.  B. 
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««ontent  de  te  voir  à  la  tête  du  gouvernement!  tn  me  feras 
«  raison  de  toute  la  canaille  athénienne.  » 

On  a  affiché,  non  pas  à  la  porte  de  lacadémie  française 
précisément,  mais  à  la  porte  du  Louvre  la  plus  proche,  le 
beau  et  long  mandement  du  révérend issi me  père  en  Dieu 
Christophe  de  Beaumont  contre  Bélisaire,  Quelqu'un  (asses 
mauvais  plaisant')  s'est  avisé  d'écrire  au  bas:  Défense  défaire 
ici  ses  ordures.  Le  suisse  du  Louvre  a  effacé  cet  avis,  disant 
que  la  défense  était  inutile,  et  que  personne  ne  s'était  jamais 
avisé  de  venir  faire  ses  ordures  en  cet  endroit-là.  Vous  saurez, 
au  reste,  que,  dans  ce  beau  mandement,  l'intolérance  est  '^ 
prêchée  avec  la  plus  grande  fureur.  Voilà  donc  les  pauvres 
Sirven  déboutés  de  leur  demande.  O  temps  !  ô  mœurs  !  Adieu, 
mon  cher  ami  ;  il  îaxxi  pleurer  sur  le  sort  de  Jérusalem  ; 
j'essuierai  pourtant  mes  larmes ,  si  vous  m'assurez  que  vous 
m'aimez  toujours,  et  si  vous  êtes  bien  persuadé  de  mon  tendre 
et  sincère  dévouement. 

M.  de  La  Harpe  peut  vous  avoir  dit  combien  je  suis  tuus 
exanimo.  Dites-lui,  je  vous  prie,  que  je  n'oublierai  point 
son  affaire ,  et  que  M.  de  Boullongne  me  promet  toujours , 
mais  n'a  encore  rien  fini,  à  mon  très  grand  regret.  Fale, 
vale. 

53 13.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  février. 

Mou  cher  ange ,  le  dernier  article  de  votre  lettre 
du  12  février  redouble  toutes  mes  afflictious.  Ce  qui 
peut  me  consoler,  c'est  que  madame  d'Argental  n'est 
pas  entre  les  mains  d'un  charlatan;  j'espère  beaucoup 
d'un  vrai  médecin,  et  encore  plus  de  la  nature.  Je 
vous  demande  en  grâce,  mon  cher  ange,  de  ne  me 
pas  laisser  ignorer  son  état ,  et  de  vouloir  bien  quel- 
quefois m'en  faire  écrire  des  nouvelles.  Nous  avons 

<  C'était  Dudos,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  française.  B. 
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beaucoup  de  maladies  dans  nos  cantons  ;  j'en  aï  ma 
bonne  part.  La  fin  de  la  vie  est  triste,  le  commence- 
ment doit  être  compté  pour  rien, et  le  milieu  est  pres- 
que toujours  un  orage. 

Sirven  est  revenu.  Celui-là  pourrait  dire,  plus  qu'un 
autre,  combien  la  vie  est  affreuse.  Sa  famille  mourra 
des  coups  de  barre  que  Calas  a  reçus ,  et  sa  femme 
en  est  déjà  morte. 

Vous  avez  reçu,  sans  doute,  la  copie  d*une  lettre^ 
que  j'ai  écrite  à  propos  de  ce  Dîner,  Je  ne  suis  pas 
encore  bien  sûr  que  le  Militaire  philosophé  soit  de 
Saint-Hyacinthe;  mais  les  fureteurs  de  littérature  le 
croient,  et  cela  suffit  pour  faire  penser  qu^il  n'était 
pas  indigne  de  dîner  avec  le  comte  de  Boulainvilliers. 

Au  reste,  je  n'écris  jamais  à  Paris  que  dans  le  goût 
de  la  lettre  dont  je  vous  ai  envoyé  copie.  Voici  une 
petite  liste  ^  de  la  dixième  partie  des  ouvrages  qui 
paraissent  en  Hollande  et  à  Baie  coup  sur  coup;  vous 
sentez  combien  il  serait  absurde  de  les  imputer  à  mi 
seul  homme.  Il  est  impossible  que  j'y  aie  la  moindre 
part,  moi  qui  ne  suis  occupé  que  du  Sieclede  Louis XI Vy 
dont  je  vous  enverrai  bientôt  les  deux  premiers  vo- 
lumes. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ange ,  de  me  mander  ce  que 
vous  pensez,  et  ce  que  le  public  éclairé  pense,  des 
Commentaires  sur  Racine^,  Ou  dit  que  Fréron  y  a 
beaucoup  de  part.  Quel  siècle  que  celui  où  un  Fréron 

I  La  lettre  53o5.  B. 

>  Cette  liste,  qui  était  sans  doute  jointe  à  la  lettre,  est  perdue  ;  mais  elle 
devait  contenir  les  ouvrages  mentionnés  dans  la  lettre  5 179.  B. 
3  Voyez  tome  LXII,  page  917.  B. 
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et  un  Boisjèhnain  oseat  juger  Mordmey  Cljrtemnestre, 
Phèdre  y  Roxane^  et  Athalie  !  Je  serais  bien  fâché  de 
mourir  saps  m'étre  plaint  vivement  à  vous  de  toutes 
ces  abominations.  Pleurer  avec  ce  qu'on  aime  est  la 
ressource  des  opprimés. 
'^  Il  y  a  bien  des  tripots.  Celui  de  la  Sorbonne,  celui 
de  ktllomédie,  et  celui  que  vous  avez  quitté,  sont 
les  trois  plus  pitoyables.  Je  quitterai  bientôt  le  grand 
tripot  de  ce  monde,  et  je  n'y  regretterai  guère  que  ' 
vous. 

Quand  vous  verrez  votre  successeur,  voulez -vous 
bien  lui  dire  à  quel  point  je  Testime  et  révère,  en  le 
supposant  philosophe? 

Mille  tendres  respects  à  vous,  mon  cher  ange,  et 
à  la  malade. 

.5314.  A  MADAME  LA  MARQUISE  D*ANTREMONT\ 

ao  février. 
Vous  n*êtcs  point  la  Desfo  rges-Maillard  ; 
De  rHélicon  ce  triste  hermaphrodite 
"Passa  pour  femme,  et  ce  fut  son  seul  art; 
*'  Dès  qu'il  fut  homme  il  perdit  son  mérite. 
Yods  n'êtes  point  (et  je  m'y  connais  bien) 
Cette  Corinne  et  jalouse  et  bizarre 
Qui  par  ses  vers,  où  Ton  n'entendait  rien, 
En  déraison  l'emportait  sur  Pindare. 
Sapho  plus  sage,  en  vers  doux  et  charmants. 
Chanta  l'amour  ;  elle  est  votre  modèle  : 
Vous  possédez  son  esprit,  ses  talents; 
Chantez ,  aimez  :  Phaon  sera  fidèle. 

Voilà,  madame,  ce  que  je  dirais  si  j'avais  l'âge  de 
vingt  et  un  ans;  mais  j'en  ai  soixaiUe-quatorze  pas- 

'  Réponse  à  U  lettre  5297.  B. 
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ses.  Vous  avez  de  beaux ^eux,  sans  doute,  cela  ne 
peut  être  autrement,  et  j'ai  preèRque  perdu  la  vue: 
vous  avez  le  feu  brillant  de  la  jeunesse,  ^t  le  mien 
n'est  plus  que  de  la  cendre  froide  :  vous  me  ressus» 
citez;  mais  ce  n'est  que  pour  un  moment,  et  le  fait 
est  que  je  suis  mort. 

C'est  du  fond  de  mon  tombeau  que  je  vous  sou- 
haite des  jours  aussi  beaux  que  vos  talents. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5Si5.  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 


A  Femey,  a  6  février. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  vous  ne  voulez  donc 
pas  placer  le  maréchal  de  La  Meilleraie  parmi  les 
surintendants?  Il  le  Fut  pourtant  en  îG^ê;  c'est  un 
fait  avéré.  l 

Je  vous  avais  proposé  aussi  de  mettre  .Abel  Ser- 
vien  à  sa  place,  avec  Nicolas  Fouquet,.  puisqu'ils 
furent  tous  deux  toujours  surintendants  conjointe- 
ment. 

Mais  j'ai  de  plus  grandes  plaintes  à  xous  faire. 
Comment  avez-vous  pu,  dans  votre  nouvelle  édition, 
démentir  la  bonté  de  votre  caractère  et  la  douceur 
de  vos  mœurs  dans  l'article  Sen^et?  il  semble  que 
vous  vouliez  un  peu  justifier  Calvin  et  tous  les*  perr 
sécuteurs.  Vous  flétrissez  l'indulgence,  la  tolérattce, 
du  nom  de  tolércàitùme  y  comme  si  c'était  une  hcré- 
sie,  comme  si  vous  parliez  de  l'arianisnfe  et  du 
jansénisme.  Vovrs  n'ignorez  pas*  que  le  meartre  de 
Servet  est  une  violation  crimihelle  du  droit  des  gens, 
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un  véritable  assassinat  commis  eu  cérémonie  %  et  qui 
dwait  ftttker  siir  les  assiisins  le  châtiment  le  plus 
terrible?  J'ose-  croire  que,  si  le  mot  d'arien  n'avait 
pas  reteou  'Cbarles-Quint,  ou  plutôt  s'il*  n'était  pas 
tom^é  dès-lors  danîs  le  triste  état  qu'il  alla  bientôt 
cacher  dans  la  solitude  de  Saint-Just,  il  aurait  puni 
sévèremeivt  cet  outrage  fait  dans  Genève ,  ville  im- 
périale, à  h  nation  espagnole.  C'était  un  attentat 
inouï  d'arrêter,  sans,  aucun  prétexte,  un  sujet  de 
Charles^Quint,  qui  voyageait  surMa  foi  publique, 
muni  de  bons  passe-ports.  Servet  ne  voulait  coucher 
qu'un«  nuit  à  Genève,  pour  aller  en  Allemagne: 
Calvin,  qui  le  sut,  le  fit  saisir  comme  il  partait  de 
l'hôtellerie  de  la  Rose.  Qn  lui  vola  quatre-vingt-dix- 
sept  doublons  d'or,  une  chaîne  d'or,  et  six  bagues. 

'^fous  savez  quelle  mort  suivit  ce  brigandage.  Cal- 
vin-, qui.  aurait  été  lui-n)ême  brûlé  en  France,  s'il 
avait  été  pris,  força  le  misérable  conseil  de  Genève  à 
*  .figiir^e  'brûler  Servet  à  petit  feu  avec  des  fagots  verts, 
fet  il  jouit  de  ce  spectacle.  Il  n'y  eut  point,  dans  vo- 
•k*e  Saint-Barthélemi ,  d'assassinat  plus  cruellement 
exécuféw 

*  Vous  m'avouerez  que  la  douceur  chrétienne,  nom- 
mée par  vous  tolérantisme ,  eût  mieux  valu  que  cette 
sprinte  abomination.  J'ose  vous  dire  qu'en  France,  si 
les  Guj^e  avaient  été  plus  tolérants ,  votre  conseiller 
*-  Anne  Dubourg^  neveu  du  chancelier,  et  tant  d'au- 
«.  très,  n'auraient  pas  péri  par  le  même  supplice  que 
^rvet.  Croyez-moi,  mon  cher  et  illustre  confrère,  la 
.  tolérance  prêche  mieux  que  les  bourreaux. 
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Vous  citez  Texemple  de  Socrate;  vous  paraissez 
regarder  sa  mort  comme  une  preuve,  de  Tint^léralKe 
des  Athéniens.  On  dirait,  à  vous  entendre,  que  les 
lois  d'Athènes  mettaient  à  mort  tous  cemc  qui  s'é- 
taient moqués  du  hibou  de  Minerve.  Vous  éte^trc^ 
savant  dans  l'antiquité  pour  ne  pas  convenir  que  la 
mort  de  Socrate  fut  l'effet  d'une  cabale  criminelle  et 
d'un  fanatisme  passager ,  à  peu  près  coulmé  l'assassi-o 
nat  juridique  commis  à  Toulouse  contre  Calas. 

Songez^  je  vous  en  supplie,  que  les  Athéniens  pu-- 
nirent  la  cabale  qui  avait  fait  empoisonner  Socrate^ 
qu'ils  condamnèrent  à  mort  les  principaux  '^uges , 
qu'ils  érigèrent  à  Socrate  non  seulement  une  statu», 
mais  un  temple;  en  un  mot,  jamais  les  Athéniens  ne 
montrèrent  un  plus  grand  respect  pour  la  philoso- 
phie, et  une  horreur  plus  violente  pour  les  persécu- 
teurs. 

Les  Romains,  dont  vous  tenez  vos  lois,  oat  été 
tolérants  depuis  Romulus  jusqu'au  châtiment  du  cen-* 
turion  Marcel',  qui,  l'an  398,  brisa  sa  baguette  de 
commandement  à  la  tête  des  troupes,  et  déclara  qu'il 
ne  fallait  plus  servir  les  empereurs,  parce  qu'ils  n'é-  * 
taient  pas  chrétiens.  Avant  Marcel,  il  y  eut  quelques 
chrétiens  persécutés;  mais,  comme  dit  Origène,'de 
loin  à  loin ,  et  en  très  petit  nombre.  (Origèite  ,  1.  III.) 
Il  serait  très  aisé  de  prouver  qu'ils  ne  furent  puni^  ^ 
que  comme  factieux,  puisque  Origène  et  le  fougueux 
Tertullien  moururent  dans  leur  lit,  et  qu'aucun  prê- 
tre, soi-disant  évêque  de  Rome,  ne  fut  exécuté,  qpm 

«  Voyez  tome  XXVIII,  page  402  ;  et  XL! ,  41.  B-  " 
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pas  même  saint  Pierre,  dont  le  prétendu  séjour  à 
Rome  est  une  fable  absurde'. 

Non,  vous  ne  trouverez,  pendant  plus  de  huit 
cents  ans,  aucun  homme  persécuté  à  Rome  pour  ses 
opinions.  Comment  pouvez-vous  dire  que,  s'il  n'y 
avait  pas  de  persécution  alors,  c'était  parceque  tout 
le  monde  était  d'accord  sur  le  culte  des  dieux?  Quoi! 
les  stoïciens  et  les  épicuriens  ne  rejetaient  pas  hau- 
tement toute  la  théologie  grecque  et  romaine?  quoi! 
ces  sectes  nombreuses  ne  s'en  moquaient-elles  pas 
ouvertement?  Cicéron  lui-même  n'en  a-t-il  pas  parlé 
avec  le  dernier  mépris?  Lucrèce  n'a-t-il  pas  chassé  la 
superstition  de  toutes  les  honnêtes  maisons?  ne  l'a- 
t-il  pas  renvoyée  à  la  canaille,  aux  femmelettes,  et 
aux  hommes  faibles,  qui  sont  au-dessous  des  femme- 
lettes? 

Quel  censeur,  quel  tribun,  quel  préteur,  quel 
centumvir,  ont  jamais  fait  un  procès  à  Lucrèce? 

Là  tolérance  a  toujours  été  la  loi  fondamentale  de 
la  république  romaine,  loi  non  gravée  sur  les  douze 
Tables,  mais  empreinte  dans  toutes  les  têtes  et  dans 
"tous  les  cœurs.  Cela  est  vrai,  comme  il  est  vrai 
qu'Henri  IV  a  été  assassiné  par  la  seule  intolérance. 

Vous  citez  Dion  Cassius,  vil  Grec,  vil  écrivain ,  vil 
flatteur,  vil  ennemi  de  Cicéron ,  qui ,  seul  de  tous  les 
historiens,  dit  que  Mécène,  qu'il  n'a  jamais  vu,  con- 
seilla à  Auguste  de  ne  point  admettre  de  religions 
nouvelles.  Les  malheureuses  équivoques  qui  embar- 
rassent tous  les  langages,  et  qui  out  causé  parmi 
nous  tant  de  disputes  fatales,  ont  produit  une  grande 

«  Voyez  tome  XXXII   page  482.  B. 
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.  méprise  sur  ce  passôge  de  Dion  Cassius.  T%  ispà  ne  si- 
gnifie point  ici  ce  que  nous  entendons  par  religion, 
un  système  dogmatique  ennemi  des  autres  systèmes; 
^à  Upà  veut  dire  sacrifices ^  cérémonies  sacrées.  Il  y 
en  avait  assez  à  Rome  :  il  ne  st'agissait,  du  temps 
d'Auguste,  que  d'ailmettre,  par  une  sanction  publi- 
que du  sénat,  les  mystères  de  Cérès.  Ëleusine,  ceux 
de  la  déesse  de  Syrie,  et  ceux  dlsis. 

Vous  connaissez  l'aucienue  loi  des  douze  Tables,, 
qui  ne  fut  jamais  aholie:  Deos  exteroSy.  izisi publiée 
adscitosj  nec  coiunto^;  point  de  culte  étranger,  s'il 
n'est  admis  par  la  loi.  Ces  cultes  étrangers  n'ont 
donc  jamais  été  autorisés,  mais  ils  ont  été  tolérés 
dans  l'empire.  Isis  mêmé^  quoique  la  déesse  d'un  peu- 
ple vaincu  et  méprisé,  eut  un  temple  dans  les  fau- 
bourgs de  Rome,  du  temps  d'Auguste. 

Lés  Juifs ,  ces  méprisables  Juifs ,  les  plus  fanatiques 
des  hdnimes,  avaient  à  Rome  une  synagogue.  Où 
pourrez-vous  jamais  trouver  une  pluà  grande  diffé- 
rence de  culte,  et  une  plus  grande  tolérance? 

Ah!  mon  cher  confrère,  quel  temps  prenez-vous 
ppur  vouloir  flétrir  une  vertu  si  nécessaire  au  genre 
humain!  C'est  le  temps  même  où  la  tolérance  uni^ 
verselle  commence  à  s'établir  dans  xxn^  grande  par- 
tie de  l'Europe;  c'est  lorsque  la  tolérance  étanche, 
dans  l'Allemagne,  depuis  la  paix  de  Yestphalie,  le 
sang  que  le  monstre  de  rintplérantistne  avait  fait 
couler  pendant  deux;  siècles;  c'est  lorsque  l'impéra- 
trice de  Russie  assemble  dans  )a  grande  salle  de  son 
palais  jusqu'à  des   musulmans,   ^es  adorateurs  du. 

*  Voyez  tome  XV^page  ^29.  B.  ^ 
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grand  lama ,  et  des  païens ,  pour  former  le  code  des 
lois  qu'elle  va  donner  à  un  empire  plus  vaste  que 
l'empire  romain  ;  c'est  lorsque  le  roi  de  Pologne  éta- 
blit la  liberté  de  conscience  dans  un  pays  deux  fois 
aussi  grand  que  la  France. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  de  gens  de  lettres 
m'ont  témoigné  de  douleur,  et  se  sont  plaints  à  moi 
comme  à  votre  ancien  ami  et  à  votre  admirateur  très 
zélé.  Je  suis  affligé  comme  eux  de  ce  fatal  article;  il 
fera  un  mal  que  vous  n'avez  pas  voulu.  Vous  mettez 
des  armes  entre  les  mains  des  furieux.  Est-il  possible 
que  ces  armes  soient  aiguisées  par  le  plus  doux  et  le 
plus  aimable  des  hommes?  Je  ne  vous  en  aime  pas 
moins;  mais  ma  douleur  est  égale  aux  sentiments 
que  je  conserverai  pour  vous  jusqu'à  la  mort. 

Je  n'écris  point  h  madame  du  Deffand;  que  lui 
manderais-je  du  désert  oîi  j'achève  mes  jours?  je  ne 
pourrais  que  lui  dire  que  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur,  ou  que  de  tout  mon  cœur  je  l'aime;  car  il  n'y 
a  plus  moyen  de  lui  dire  :  «Belle  marquise,  vos 
«  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour,  ou  d'amour 
«  mourir  me  font,  belle  marquise ,  vos  beaux  yeux  '.  » 

Jouissez  tous  deux  de  la  vie  comme  vous  pourrez; 
je  la  supporte  assez  doucement. 

53i6.  A  M.  CHARDON. 

Février. 

Monsieur,  Cicéron  et  Démosthène,  à  qui  vous  res- 
semblez plus  qu'au  maréchal  de  Villeroi ,  n'ont  pas 
gagné  toutes  leurs  causes:  je  ne  suis  point  du  tout 

\  Boiirgeois  gentilhomme ,  acle  II,  scène  6.  B. 
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étonné  que  \di  forme  l'ait  emporté  sur  ïejbnd;  cela 
est  triste,  mais  cela  est  ordinaire.  Il  ne  serait  pas  mal 
pourtant  que  Too  trouvât  un  jour  quelque  biais  pour 
que  le  fond  l'emportât  sur  la  forme. 

J'ai  revu  le  pauvre  Sirven,  qui  croit  avoir  gagné 
son  procès,  puisque  vous  avez  daigné  prendre  son 
parti.  Il  n'y  a  pas  moyen  qu'il  aille  se  présenter  au 
parlement  de  Toulouse  :  on  l'y  punirait  très  sérieuse- 
ment de  s'être  adressé  à  un  maître  des  requêtes. 
Yoqs  savez  assez,  monsieur,  par  le  petit  libelle  que 
vous  avez  reçu  de  Toulouse,  que  les  maîtres  des  re- 
quêtes n'ont  aucune  juridiction  %  et  que  le  roi  ne 
peut  leur  renvoyer  aucun  procès  :  ce  sont  là  les  lois 
fondamentales  du  royaume.  Sirven  serait  injustement 
pendu  ou  roué ,  pour  s'être  adressé  au  conseil  du  roi; 
ce  .serait  im  esclave  que  le  conseil  des  dépêches  ren- 
verrait à  son  maître  pour  le  mettre  en  croix.  Voilà 
une  famille  ruinée  sans  ressource;  mais  comme  c'est 
une  famille  de  gens  qui  ne  vont  point  à  la  messe,  il 
est  juste  qu'elle  meure  de  faim  ^. 

<  C'est  ce  qu'on  disait  dans  la  pièce  dont  Voltaire  parie  en  ses  lettres 
5a  1 5  et  5a5o.  B. 

3  Les  formes  judiciaires  ne  laissaient  à  Sirven  d*autre  ressource  que  d'ap- 
peler 'au  parlement  de  Toulouse  de  la  sentence  ridicule  et  atroce  du  juge 
de  Mazamet  ;  iT  en  a  eu  le  courage,  et  un  arrêt  de  ce  parlement  l'a  déclaré 
innocent.  Mais  le  juge  de  Mazamet  n'a  point  été  puni  ;  on  n*a  point  pool 
ces  religieuses  dont  la  bigoterie  barbare  avait  réduit  la  malheureuse  fille 
de  Sirven  au  désespoir;  du  moins  les  juges  de  Calas  et  le  capitoul  David, 
moins  obscurs  que  les  persécuteurs  de  Sirven ,  ont-ils  été  punis  par  Thorreur 
et  le  mépris  de  l'Europe.  On  aurait  désiré  seulement  que  le  sang  répandu 
de  l'innocent  Calas  eût  du  moins  délivré  sa  patrie  de  l'opprobre  que  répan- 
dent sur  elle,  et  cette  procession  des  pénitents,  où  Ton  célèbre  le  massacre 
de  i56a,  et  les  farces  scandaleuses  qu'ils  y  jouent.  On  atait  droit  d'espérer 
cette  réforme  nécessaire  de  l'archevêque  actuel  de  cette  ville,  qui,  calomnie 
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Je  plains  beaucoup  les  sots  qui  se  font  persécuter 
pour  Jean  Calvin;  mais  je  hais  cordialement  les  per- 
sécuteurs. Il  y  a  plus  de  quatorze  cents  ans  qu'on 
s'acharne  en  Europe  pour  des  fadaises  indignes  d'être 
jouées  aux  marionnettes  ;  cette  démence  atroce,  jointe 
à  tant  d'autres,  doit  faire  aimer  la  solitude;  et  c'est 
du  fond  de  cette  solitude  qu'un  pauvre  vieillard  ma- 
lade, qui  n'a  pas  long-temps  à  vivre,  vous  présente, 
monsieur,  les  sentiments  de  reconnaissance,  d'atta- 
chement, et  de  respect,  dont  il  sera  pénétré  pour 
vous  jusqu'au  moment  où  il  rendra  aux  quatre  élé- 
ments sa  très  chétive  existence. 


lui-même  avec  fureur  par  les  fanatiques,  sait  mieux  que  personne  combien 
leur  audace  et  Timpudence  des  hypocrites  qui  les  conduisent  peuvent  en- 
core être  dangereuses.  K.  —  L'archevêque  de  Toulouse  dont  on  parle  dans 
cette  note,  est  Etienne-Charles  de  Loménie  de  Brienne,  depuis  archevêque 
de  Sens.  B. 


FIN  DU  TOME  XIV 
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